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JUILLET  1858. 


PROCÈS- VERBAL. 

De  la  séance  générale  de  la  Société  asiali^  ' 
da  a5  juin  i838. 

.  ij* 

La  séance  est  ouverte  sou3  ia  présidfOjçe  de 
M.  Amédée  Jaubert,  président  de  la  ScM^été.      ,  ^ 

M.  Eugène  Burkouf,  reteiiu  ches  iùi  par  suitë 
d^une  indispositioq,  ie^fi^     ^  ponro^*  a«^rter 

à  la  séaince.  >  ,    •    .i  .  .  ,  a\ 

M.  Stahl,  secrétaire-adjoint,  donne  lecture  ^îdtà 
procès^Terbsd'de  ia  séance  géâi^^iefde  16^7;  la*  ré- 
daction en  est  adoptée.  •  y.^v. 

M.  le  cômte  dé  LASTEràiÈ  propose  qu*.bn  raison 
de  rextènsiôn  que  prend  chaque  jour  là  Bil^Kd^èque 
de  là  Société,  if  soit  nommé  un  bibliothéèàite  spé^ 
cial^^  et  que  doirénavantoette  fbnbtion  sèîl  dislùdcte 


Digitized  by 


6  JOURNAL  ASIATIQUE. 

de  celie  du  secrétaire-adjoint;  cette  proposition  est 
adoptée. 

\  ^P^t^p^^éf  f ^  e|  cp4^^?  .me^br^  dp  ia 
Société  ^ 

MM.  CoTTiN ,  élève  de  Fécole  spéciale  des  LL.  OO. 
Second,  xiocteui*  en  théologie,  à  Genève. 
Le  docteur  Sernin,  à  Narbonne. 
Le  comte  de  Sorgo. 

Les  ouvrages  suivants  sont  déposés  sur  le  bureau  : 

Par  M.  Gahen.  J^ible,  Xqme  IX.  —  Les  Pro- 
phètes, tome  iV,  pâr  Ml  Cahen.*  i  voii  in-8". 

Par  j^l4)MÇ;  iGl^  ou  Vo- 

cabulaire francais-atah0y  ttc.  par  J.  Humbert.  i  vol. 
in-8^  Bonn /i  838. 

»b  p^*î'^ute^.|J[;^û^^^^  çLTifiLlecta  inédit^  e  trïbà^  mfi- 
nmcripils^^ijén^ermV    in  usam  'iironum  edidit  JôB. 

pièces  de  théâtre  composées  sons  les  empereùrs  'mûngok, 

mières feuilles  de  ¥Amaraco(M-if-     ikc  :•■ . .:; 

1  >fîeei&'aMA«urt'  Marie  lùtnorëe'àanr'ks:  clasfef,  oit  it 
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Par  l'auteur.  Grammaire  chinoise,  par  le  père 

thdgraplaé.'  '  .  .     'i-A  v. 

Piâr  rkuteuri  Ë$(itdssis  hîstârlqne  dès  pàtpîes  hif- 
mouks,  par  le  père  Hyacinthe.  Saint-Pétersbourg  1 

Pai*  Tàtitetar;  tfwiiômry  of  Siè  Sh^^  éf 
the  chinese  language,  accorifng  to  the  tedding  ané^t- 

Par  Tauteur.  TranslaHm  of  w  compàr<iÙi)e  Vôcàîuh 

and  engKslf^  Voçabi^ikiyi  by  It.  MEWfltfcTi  puter 
via,  i83o. 

Par  l'auteur.  Mèmmre  sar  te  ^stème  grammakcal 
des  bmgms^idt^neitpm^  iMiqMihd^^  làmAiifue 

da  Nord.  -   '  ' 

arabe,  pvrç  et^g^rea^  paif^r  la  seule  prqnojiciationf  par 
L.  ViGTOK  Letellier,  meii^hre  de.Ia^$oc^été  asp^a,- 
tique  de  Paris.  Paris,  i838.  i  vol.  in-8*' oblong/ 

P»M:  îte  tftWvàKërbÉ  PÂRAvÊl^^  mcûMriis  'hiéro' 
gfyphùfiiés  m^étHs  i'AsH^rié,  là  'Coh!sèn)éi  tn  CKnie  et 
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îmm9lkWki^f.  {^wèe|t^elâ^m  ^rv^urr  homte,  ^^célle 
du  péché  originel,  etc.  et  Aiftte;^(|itYil^Jous:pireaâe 
du  même  auteur.    ,  . 

il  ^^ftV?lf§fifiw,^ép0rtm  t^^ 

Assam  tea  plant,  with  référence  to  geologicM  stracpxte 

Par  l'auteur.  Dissertation  on  ihe  natare  aàddiasacter 

't  I^.Vaateitr:  Pt^^iverle^  araHes  de  JMeîdani,  pëàa^] 
tradaits,  et  accompagnés  de  notes,  par  M;  QuATRtoiïfaK^» 
4J|Sîç^^tî^.(fftJfWH^  .        ,  :  i  - 

V  >  jp^lfauteur.^|lA^/j^e  m^lèè  reàmêëmenù  des  tetf^ 
consignés  dans  Thistoire  chinoise,  et  mr  ttisage  qv^én  éA 
ptmtfW'è  pBur  émhjÉèr^lâ  pôpàfçtioii  totale  de  là  Orne, 
prfF'Édi  Bmrl  (ËxAïait  ^u  Jôurnai  asiatique.)' 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs  :  ;  f 

du  Levant.  i  - 

'  '  ^ne  *^&r^  ^oiimaZ  o/l^fe^  Gâctâà^^  ^^j^^^^^^j 
jShysîcM  ^^iétY,n^  i  et  511       '  * 
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M.  ËYRiÂs»  au  ncmi  de  MM.  les  Ganseiims^  rend 
compte  de  la  comptabilité  de  la  Société  doraat 
Tamiée  1 887,  et  il  propose  que  cette  compta)>âité 
soit  arrêtée  telle  que  la  commission  Ta  adoptée  ;  il 
fait  réloge  de  Tordre  suivi  dans  les  comptes,  et  il 
demande  que  rassemblée  vote  des  remercîments  à 
la  commission  des  fonds,  et  à  M.  Lajard,  trésorier. 
Cette  proposition  est  adoptéei ,  et  rassemblée  vote 
de  plus  des  remercîments  à  MM.  les  Censeurs  et 
à  M.  Lajard.  • 

M.  Rkinaui)  donne  lecture  d*ime  notice  bio- 
graphique et  littéraire  surM.  le  baron  Silvestre  de 

L'heure  avancée  ne  permet  pas  d'entendre  la 
lecture  de  M.  Mab«cbl,  agœt  la.  dynastie  des  Tou- 
lounides. 

On  procède  à  Télection  des  membres  sortants  du 
conseil,  et  lé  dépotifflement  du  scrutin  dofrinéi^ 
nominations  âiiivantes  : 

.  Président  :  M.  Âmédée  Jaubert. 

Vice-présidents  :  MM.  le  comte  de  Lasteyrie  et 
Caussim  de  Perceval. 

Secrétaire  !  M. Eugène  Bornoùf.  *    •  ' 

Secrétaire-'adjbiiit  :  M.  Stahl.  '  "'^ 

Bibliothécaire  :  M.  Baj^lleul. 

Trésorier  :  M.  F.  Lajard.  .    . ,     ;  ;  .  7 
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Gouumsian  des  fonds:  MM.  Wcrts,  Feviliet, 
McysL. 

Membresdu  conseil  :  MM.  GRÂNGERETDELÂôRANGfi, 
ie  marquis  de  Clermont-Tonnerre,  Eighhoff,  Troyer, 
Langlôis. 

Censeurs  :  MJVJ-  Eyriès,  Reinaud. 

La  séance  est  levée  à  trois  heiires. 

Pour  copie  conforme  : 

STAHL, 
Secrétaire-Adjoint. 


TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION, 

Cppivq^lf E^T         Nftipif TAIT^S  Pi^S  iI^'assE^J^ 
GÉNÉRALE  DU  25  JUIN  l838. 


S.  M.  LQIJÏ$-PHIÏ.IPPE, 

ROI  E|]E3  FRANÇAIS. 
M.  Amédée  Jaubert. 
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VrcE-PR£SlDENTS. 

MM*  le  comte  de  Lasteyrie. 
Caossin  de  Perceval. 

SECRÉTAIRE. 

M.  Eugène  Burnouf. 

SECRETAIRE- ADJOINT. 

M.  Stahl. 

TRESORIER. 

M.  F.  Lajard. 

il   '  • 

COMMISSION  DES  FONDS. 

MM.  WURTZ. 

Feuillet. 

J.  MOHL.         '  * 

MEMBRES  DU  GONSElL. 

MM.  ËYRIÈS. 
DUBEUX. 

-BiaSngm.  c''^'  ' 
Stanislas  Julien. 
Garcin  de  Tassy. 

'  Étftferié  QuÂtremIrc^.' '  * 
Reinaud. 
De  Slane. 
Land^esse. 
Jacquet. 

Grangeret  de  Lagrange. 
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Le  marquis  dë  Glermont-Tomnerre. 

EiGHHOFF. 

Troyeê. 
Langlois. 

Hase.  ^ 

BuRNODP  père. 

L'abbé  de  Labodderie. 

jodannin. 

Marcel. 

audiffret 

BOR^. 

GBNSEUBS. 

MM.  Eyriès. 
Reinaud. 

bibliothécaire.  , 
M.  Bailleul,  avocat. 

AGENT  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

M.  Cassin,  au  local  de  la  Société,  me  Taaranne, 

12.  ,  /  - 

f    'I  '  ' 

N.  B.  Les  séances  de  la  Société  ont  lieu  le  seçoiid  ven- 
dredi de  chaque  mois,  à  sept  heures  et  demie  di^  ^ir,  rae 
Taranne,  n"  la. 
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RAPPORT 

Sur  les  travaux  du  Conseil  pendant  les  sept  dernjers  mois 
de  Famnée  1837  et  les  six  premiers  de  Tannée  i838, 
fait  à  là  séance  générale  de  la  Société ,  le  2^  juin  i838,  par 
le  8earéiaire*adjoint  de  la  Soeiété. 

Messieurs , 

Il  D*est  personne  parmi  nous  qui  n'ait  senti  la  rapi- 
dité du  temps  qui  s'écoule  à  ces  réunions  annueHes 
de  la  Société,  lorsque  le  compte  à  rendre  de  l'exé- 
cution de  projets  et  d'entreprises  antérieurement 
conçues  &it  ressortir  la  vérité  généralement  admise, 
et  néamnoins  supposée  ne  pas  exister  pour  des  cas 
particuliers  :  que  la  volonté  ne  saurait  lutter  avec 
un  succès  complet  avec  les  circonstances  qui  en- 
traveront toujours  sa  marche,  et  obligeront  de  re- 
mettre à  .des  temps  ultérieurs  f  achèvement  de  ce 
qui  avait  été  résolu.  Nous  ne  saurions  être*  sur- 
pris, messieurs,  si  le  sort  général  des  humains  est 
aussi  notre  partage;  et  ici,  comtne  ailleurs,  la  pen- 
sée consolante  reste ,  que  si  f  on  n'a  pu  faire  ce  que 
l'on  a  voulu  y  du  moins  on  a  hk  ce  que  l'on  a  pu 
sous  l'influence  de  circonstances  données  et  de 
ressources  restreintes.  Une  marche  ralentie  a  ses 
avantages  aussi;  elle  est  plus  circonspecte,  les  ex* 
périences  sont  plus  soigneusement  mises  à  profit;  et 
si  une  vj§^ur  surabondante  de  jeunesse  n'a  pas  tou^ 
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jours  mis  un  discernement  sévère  dans  Temploî  de 
ses  forces,  nous  pouvons  nous  féliciter  que  Tei^pé- 
rience ,  en  premier  lieu ,  et  surtout  la  nécessité ,  nous 
aient  instruits  d'avance,  plus  lentement  à  la,  vérité, 
mais  en  même  temps  avec  plus  de  garanties  de  suc- 
cès. B  n'est  aucune  réunion  savante  qcd  d'àit  été 
dans  ce  cas;  et  si  elle  survit  k  bés  épreuves,  éHe 
peut  regarder  sa  durée  comme  assurée.  Ces  réu- 
nions, pour  être  vraiment  utiles,  doîvetit  choisir 
pour  objet  de  leurs  investigations,  des  r^ons 
scientifiques  peu  exj^orées  où  des  dàBB^adttéii  de 
tout  genre  rendent  nécessaire  l'emploi  de  forcés  etih 
lectives  pour  les  vaincre^  de»  régiéns^  où-  lés  &ils 
sont  tellement  épars  et  si  difficiles  à  acquérir,  que 
l'individu,  bieûtot  rebuté  parée  qti!ii  ne  pebtcompr- 
ter  que  sur  ses  proprea  forces  insuffisantes,  se  i^oSt 
entraîné  à  substituer  à  la  vérité  objective  dérftiit»; 
ses  pro{»res  ccHiceptiona^  des  hypothèses.  Sous  €B 
rapp<tart,  mesisieurs,  ndos  pouvons  n&às  ^^ifiet 
de  n'avoir  pas  choisi  :1e  mjéï  le  plu^  faoile  i  traj- 
ter,  et  Mn  plus  celui  où  une  céumon  de  petsmuiea 
désireuses  de  ma^chev  vers  le  même  buty  fut  inu^; 
En  eSifet,  Si  piartout  on  vèil  d'un  oôté.de^  indivi- 
dus plus  pôrtés  à  la  récherche  utiique  déS'  âhâte,  et 
de  L'autiré  la  prépondérance  de  la  cdutemplation^^^ 
leurs  causes ,  de  leurs. iiaikaBs  et -de  îewii^SeUy^ 
futicoi  dfi  ces  éléments  héiér<^nes  qni  msié  peut 
en  former  une  soiénoe ,  se  fait  plus*  &cilem^  afu 
sein  d'une  Société  où  les  rapprodijements  sont  si 
naturels,  que  par  lé  procédé  tarètf  de  la  Wiaw^hé^  or- 
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(Bnaite  qU  s4n$  doute  msei  les  tUrèmes  gravitent 
vers  h  pomt  central.  H  nous  paraît  déplacé,  et  vous 
ne  1  attende!  pas,  mQssîeur$,  d'énumérer  ici»  sOus 
ce  point  de  vue  ♦  les  diverses  brànehes  àe  k  varte 
littérature  asiatique  dans  lesquels  les  tiiavaux  die  la 
Société  ont  porté  plus  d'ordre,  plus  de  clarté,  j^us  de 
carttÉudjB^  en  assignant  les  divers  d^és  de  parenté 
et  de  £Hation,  ii  je  puis  m'expriineif  ainsi;  ce»  ré- 
sultats sont  présentés  au  public  dans  notre  journal , 
ce  vkhe  défàt  des  redberches  les  pluss  variées  i  et  ^ui , 
wms  U  rapport  au  moins  dé  son  étendue ,  pwt  sou- 
tenir le  parallèle  avec  un  rtcueil  cjpieiconque.  fl  a 
iiimntenui  dans  l'espace  de  temps  éooulé  depuk  la 
dernière  séance,  son  caractère,  et  immis  devons  es- 
pérer que  k  ràle  de^  coUabor^teuris  ne  se  ralentira 
pas  :  noua  javons  à  remarquer  que  les  Sociétés  as- 
tiqués die  l'Inde  eft  de  la  Grande-Breta^  Q©t  fii^i 
par  donnai  ieura  Transikçtions  lé  mode  de  f^iea- 
tion  cpie  notre  Soriété,  dès  l'arbord,  avidt  jugé  le 
pki^  convenais^  )^  la  savante  AUemAg^e  es<  ^si 
entrée  en  Jlce,  et  cette  noble  rivalilié  va  oontnib^er 
enoote  h  rendre  phis  rapides;  Iw  progirès  de  çes  par- 
ties, de  k  littàratore  qui  npuà  ocfc^upeiit. 

IViœpérieuaes  eiï!oo)tistw»ees  ont  ^vof^hé  iqu'au- 
otin  des  ottvrqies  pubiiéa  aux  frais  de  k  Société ,  la 
Géogm|>hie  drAboulÊéda,,  |)ar  MM.  Kevp^i^d  ét  le 
baron  dé  Sittae^te  Bftd^-Tsd^angnîiài.j  par  M.  le  ca- 
pitaine TEroçierj  et  Je  Voyage  de  SehuUz,  sows  ladi- 
reetioi^db  M.  Mobi,  ne  fût  achevé*  hidépendamtnent 
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de  ce  motif,  vous  le  savez,  messieurs,  le  retard  dans 
des  ptibiicaftions  de  ce  genre  est  loin  ^  être  un 
dé&utt;  et  même ,  si  cela  était ,  il  serait  amplement 
racheté  par  la  valeur  rehaussée  de  la  publication 
même,  qui  ne  peut  que  soufiOrir  par  une  trop 
grande  pi^écipitation  ;  la  seule  considération  qui 
doire  BOus  occuper,  est  celle  de  leur  achèvement 
définitif,  et  celuFci  est  garanti,  par  la  Société. 

fiàtas  remettons  à  une  autre  occasion  la- revue 
ded  divers  ouvrages  dont  se  sont  enrichies  les 
scienees  orientsdes  ;  et  il  ne  nous  reste  qu'à  ajouter 
que  si  la  présente  année  est  marquée  par  une  perte 
dont  on  se  ressentira  longtemps  encore,  elle  doit 
nous  porter  à  doubler  nos  efforts  pour  la  rendre 
moins  sensible  à  la  science.  D'autres  vous  retrace- 
ront en  détail  les  qualités  rares  de  notre  président 
hôrioraire;  cette  abnégation  sidifficiie.de  soi-même, 
cette  tendance  k  la  fois  si  ardente  et  si  calme, 
à  vouer,  pendant  plus  de  quarante  années,  une 
grainde  'pàrtie  d'un  temps  précieux  à  former  dès 
élèves  avec  un  sentiment  consciencieux  qui  dent 
exciter  Tadmiration  ;  Tétonnante  variété  et  la  profon- 
deur réunies  dans  les  objets  de  ses  recherches,  et 
b^n  d'autrea  traits  endcve.  Celui  qui  vous  adresse 
ces  padrotes  ne  peut  que  dépo^r  stir  s»  tombe  le 
fdible  tribut  de  reconnaissance  d'un  élève  dont  il  a 
bién  voulu  guideriez  pas  incertains v  et^qui  se  senrt 
héuremc  en  ce  monient  de  pouvoir  >}>énoneer  en 
ptiblicii  souvenir  de  M.  de  Sacy  s'aUie  dPune 
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manière  indissduble  à  la  Société  asiatique,  et  qu*elie 
honore  toujours  la  mémoire  du  savant  que  la  mort 
lui  a  enlevé  ! 

^Ult  «XmJI^         y'*^^*^  ^ 
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S.  M.  LOUIS-PHILIPPE, 

PROTECTEUR. 

MM.  ÂMPÂRE,  professeur  de  littérature  française  au 
Collège  royal  de  France. 
Ai^TOiNE  (Tabbé  Joseph),  prêtre  du  diocèse  de 
Besançon. 

AuDimET ,  employé  au  cabinet  des  manuscrits 

de  la  Kbliothèque  du  roi. 
ÂiiBURï,  professeiu*  à  l'école  d'Âbouzabel ,  en 

Égypte. 

YI.  2 
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MM»  Arnaud  dk  Villeneutb»  orieûtaliste.' 
.  Anm  (rabJié),  menihredei'académie^^ 

Bach  (Julien). 

Badïche  (i'abbé),  trésorier  de  la  métropole. 
BAiLLEnL,lubliothécaire  de  la  Société  asiatique. 
Bârgès  (l'abbé),  professeur  suppléant  d'arabe 

au  collège  royal  de  Marseille. 
Barugchi,  directeur  du  musée,  à  Tiuin. 
Bazin,  avocat 

Bercy  (l'abbé) ,  professeur  au  grand  séminaire 
du  Mans. 

Benary  (le  docteur  Agathon) ,  à  Berlin. 

Benary  (le  docteiu*  Ferdinand),  à  Berlin. 
Madame  la  princesse  Belgiojoso. 
MM.  Belin  (François-Alphonse). 

Bertrand  (l'abbé),  curé,  à  Herblais  (Seine-et- 
Oise). 

Bergmann,  docteur  en  théologie. 

BiANCHi,  secrétaire-interprète  du  roi  pour  les 

langues  orientales. 
BiOT  (Édouard). 
Le  duc  DE  Blacas  d'Aulps. 
Blackburn  (le  général).  .  ^ 

Blanâdet  (Jean-Joieph-Raymond). 
BoiLLY  (Jules). 

BoDiN ,  curé,  à  Cléré ,  près  Langeak : 
BoNNETY,  directeur'  des  Annales  de  phUoso- 
phie  chrétienne  et  de  Funiver^ité  catholique. 
Eugène  Bor^. 
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MM.  Bresnier  ,  pd?oie56euir  d*airabe  k . Algei^.  \. 
Brosset,  membre.  acyoiati<ile  ïaea(léiwie  impé- 

ndb  di?  Saiat^PéterjsbouBg; 
BuRNOup  père,  membre  de  TlastÊtiit,  professeur 

au  CoUége  royal  de  France. 
BuRNOUF  (Eugène),  membre  de  l'Institut, 
professeur  de  sanscrit  au  Collège  royal  de 
rVance. 

Caussin  de  Percëval,  professeur .ffai^abe  vul- 
gaire à  fÉcole  des ,  langues  orientales  vi- 
vantes, et  d'arabe  littéral  au  Collège  de 
France. 

Le  comte  î)if  Cazalés. 

Charmoy,  conseiller  d'ètât,  ancien  professeur 
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Madame  la  comtesse  Victorine  de  Chàstenay. 
MM.  Le  comte  de  Clarac;  conservateur  des  An- 
tiques du  Musée. 
CLÉMENt-MuLL^T  ( Jeàn-Ïâcqu0s  ). 
Le  marquis  de  CLEtiMOfïT-T\)NNERRE ,  '  colonel 

d'ètat-màjof. 
CoHN  (Albert),  dodtèur  en  philosophie,  à 

Presbourg. 
CoLLOT ,  directeur  de  là  Monnaie  !  ^ 
CoNGNET  (Tabbè),  ancien  directeur  de  sémi- 
naire, à  Soissons. 
CoNON  DE  Gabelenz,  .cQoseiitet .  d'étot  (à  Alten- 

"bourg*;         .   -      "i-;"! . .  •  '■■i-.;.* 
CooK,  ministre  du  S.  Évangile  ^-à  ])iklits. 
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MM.  Eugène  Coqcbbsrt  db  Momtbret. 
GoR^  à  Gonstantinople. 
GoTTiN ,  élère  de  TEcole  spéciale  des  langues 
orientales. 

Cousin  ,  pair  de  France ,  membre  de  l'Institut. 

David,  conseiller  d'état. 

Le  bcœon  Benj.  Dëlessert,  membre  de  la 
Chambre  des  députés. 

Delessert  (François),  banquier. 

DÉsADGiERS  aîné ,  chef  de  division  au  ministère 
des  affaires  étrangères. 

Desforges,  propriétaire. 

Le  docteur  Desnoters  ,  membre  de  la  Sodété 
asiatique  de  Calcutta. 

Desgranges  (  Âlix) ,  professeur  de  turc  au  Col- 
lège royal  de  France. 

Desvergers  (Noël). 

Destappe  (Adolphe). 

DiETRiGH,  profe;sseur  en  théologie  au  sémi- 
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bliothèque du  roi. 

Dubois  de  Beauchême  (Arthur). 

DuREAD  DE  Lamalle,  membre  de  l'Institut. 

DuRSGH,  professeiu*  au  séminaire  d'Éhingen 
(Wurtemberg). 

Le  baron  d'Egesterï. 

ËiGHHOFF,  bibliothécaire  de  S.  M.  la  reine  des 
Français. 
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MM.  Eluot  (  Gbaiies-Boiieau  ) ,  membre  de  TAct- 
démie  royale. 
Erdmann,  professeur  à  Tuniversité  de  Gasan. 
EwALD ,  professeur  à  Gœttingue. 
Eybiàs,  géographe. 

Falconbr  (Forbes). 

Fauiuel,  membre  de  llustitut,  professeur  à  la 

&culté  des  lettres. 

Feuillet,  bibliothécaire  de  l'Institut. 

Fischer  (Overmeer), 

Fleisgher  ,  professeur,  à  Leipsick. 

Flottes,  professeur  de  philosophie,  à  Mont- 
pellier. 

pRiEHN,  membre  de  l'Académie  impériale  ^e 

Saint-Pétersbourg. 
Frank.  (Marc). 
Fresmel  (Fulgence). 

Gady,  juge  au  tribunal  civil  de  Versailles. 

Gargim  m  Tassy,  professeur  od'hindouslani  à 
l'École  spécide  des  >  langues  orientales  vi- 
vantes. 

Garnier,  professeur  de  littérature  grecque. 
Glaire  (l'abbé),  profess^ir  d^htibren  à.la  fa- 
culté de  théologie. 
Gorrbzzio  (l'abbé  ). 

Grangeret  de  LAGRAKfiE,  conserwtéuT  de  la 

biblioihèqiie  de  f  Arsenal. 
Grenville-Temple  (Sir). 
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MM.  iGoEiuRiiR  in  DtJif  A9T  (At^sle-F^ançoi^ros- 
per),  secrétaire  de  ïeLC&à^fxAe,  k  Nancy. 
'    Gtir^iAtT,  membre  de  i'Iikstitiit; 

Harriot,  colonel. 
Hâse,  membre  de  Tlnstitut. 
Hassler  (Conrad-Thierry)!,  Ai jUfetif.  * 
lÀ  ^  iHesokfM^  ^ftdrétedî^e-^terpïète  dé 

des  États-Unis  près  k  Sublimé  Porte. 
HoLAiidB.-^ebhîifervâteifr     là  bibKèthèqlie  de 
Christiania. 


hjoîiAéBEftii' ( Av)^  i^eïnbrie  d^  4'hà&1âtui,  ^k-ofes- 
sem*  de  turc  à  TÉcole  spécialé  desliL.  00. 

JoMARD,  membre  de  nstitiltj  Ttm  d:éis  conser- 
vateurs -  administrateurs  [èë  là  Bibliothèque 
royale.  -  ■    :  : 

JocANNiN ,  premier  secrétaire  -interprète  du 
.^'ibi.^-;'-    ■  :      '  :■;         .:  •i'-' 

n  ' -fjBWifc  (?ftianiBb»)^mçmt«?i9^'fle-^M  pro- 
iv     !  iesseor^^^  d^^  riui  CpUég^f  royal  de 

France.  •  ■  ' 

rÀ  fikiPi^(tefflocteor)ià''TubÎ!i^ef!il;  '-î'^ 

Kazimirskï,  élève  de  .l^ÉiMiie''àei&-laài|^ès  orien- 
tales. •(  'ujJj/l)  Oi...V4;!;!n.;) 

ni  nt]>Et)SAiisimi^)aoj»HMftr^ë  ^ 

prince  régriintîdë  'Sékwmpàfbm^* ' 
KiRiAKOFF,  à  Odes^ai'^,  .^.h^-iT  ?îj.îi//  i.'!;^ 
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MM*  L'abbé  db  Lab^ktdbrie,  cfaatioine  hoBOrtatire  cle 
Saint-Rour,  vicaire  général  d'Avignon. 

Le  comte  de  Laferté  SéNECTÂRE. 

Lajârd  (F.) ,  membre  de TListitut* 

Lanoresss,  soufl-biUiotbécaire  dè  l'Institut. 

Langlois,  membre  de  l'Institat,  prafeftseiir  au 
collège  royal  de  Charlemagne. 

Le  comte  Laiuoinâis^,  pair  de  Frmee.  ^ 

Larsow  (S.),  docteur  en  philosophie,  à  Berlin. 

Le  comte  de  LASTSYiaE. 

Le  colonei  Lazarïot» 

LbBas,  mémbne  de  f institut,  maître' dei& con- 
féreçœis'de  litt^ture  greoqne  h  féôole  nor- 
male. 

L£NQBfiiAirr(Gh.)»  comejnmteur-adflnfkiisirSiteur 

de  la  Bibliotbècpie  du  roi. 
Lepsids,  docteur  en  philosophie. 
.LBHM^îmBR  (Eugène),  pitMfesseur dé  législation 
.    .    oomparée  auiGc^ége  royal  de  Fraiica  > 
LiBRi,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la 

faculté  dea  sciènces^  ::  -  ^     ^  ! 

Le^oéteùr  Limiiils.   1       :  »  • 

LoBViK  (L;),  dootéilr  en  plBl06ophi6,  àLm^res. 

LOISELEUR  DES  LoNGGHAMPS  (AujgUSte)/ 

Marcel,  ancien  directeui  de  illoofrimerie 

Madry  (A,),  employé  à  la  Bibiiothèiiiiii  du  roi. 
Le  baron  DE  MEYENDORF^j;  m  m/  :  ih  mi  ' 
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MM.  MiGNET,  membre  de  Tlnstitut,  conseiller  d*état. 
MiLON ,  sénatem^,  à  Nice. 
MoHL  (Jules). 
MoHN  ( Christian). 
MooYER ,  bibliothécaire  à  Minden. 
MuLLER  (Tabbé  Jean). 
Muwt  (S.) ,  docteur  en  philosophie. 
Le  comte  de  MtJNSTER ,  pair  d'Ang^terre. 
)  ' 

NicARD,  employé  à  la  Bibliothèque  royale. 
Nicolas  (Nicolas),  docteur  én  diéologie. 
Nctii^Y  (de),  secrétaire-interprète  de  la  direc- 
tion d'Alger  au  ministère  de  la  guerre. 

Sdr  Grore  Odseley  ,  vice-président  de  la  Société 
royale  asiatique  de  Londres. 

De  la  PalUn  ,  consul  de  France  en  Amérique. 
De  Paravey  ,  membre  du  corps  royal  du 
génie. 

Le  docteur  Parthey,  à  Berlin. 
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Le  comte  de  Pastoret  (Amédée),  membre  de 

l'Institut. 
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Pavie  (Théodore),  élève  de  f École  spéciale 
H  desLL.  OO.  K 
Perron,  professeur  à  l'École  de  médecine  du 

Kaire. 

PiGHARD  (Auguste).  1 
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MM.  PiCTET  (Adolphe);  à  Genève. 

PoLEY,  attaché  à  Tainhassade  de  Prusse  à  Cons- 

tantinople. 
PoRTAL,  maître  des  requêtes. 
Le  comte  Portalis,  pair  de  France,  premier 

président  de  la  Cour  de  cassation. 
Le  général  comte  Pozzo  diBorgo,  ambassa- 
deur de  Russie  à  Londres. 

QoATREMÂRE,  membre  de  l'Institut,  professeur 
d'hébreu  au  Collège  roysd  de  France,  etc. 

Le  duc  DE  Radzân. 

Reinauo,  membre  de  l'Institut,  professeur 
d'arabe  à  l'École  des  LL.  00. 

Reuss,  docteur  en  théologie,  à  Strasbourg. 

RiGHY ,  juge ,  à  Pondichéry . 

RiGKETTS  (Mordaimt). 

Ritter,  professeur,  à  Berlin.  . 

RoEDiGER,  professeur  à  l'imiversité  de  Halle. 

Rgbth,  docteur  en  théologie. 

RoRBÂGHER  (l'abbé),  supérieur  du  séminaire 
de  Nancy. 

ROUSTAING. 

Sir  John  Ross,  capitaine  de  la  marine  royale 

ai^aise. 
Roter,  mentaliste. 

SAiNT-HiLAmE  (Barthélémy),  professeur  au 
Collège  royal  de  France. 
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MM.  Le  docteur  E.  de  Salle,  professeutr  d'arabe  k 
Marseille. 
S ALiSBURY  (  Édouard  ) . 
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mie royale  de  Lisbonne: 

ScHULt  (lé  doctettr) ,  dé  Kœnigsbeïg. 

SioiLLOT,  professeur  d'histoire  au  collège  royal 
de  Henri  IV. 

Second,  docteur  en  théologie,  à  Genève. 

SBBHm,  docteur,  i  Narbonne. 

Sionnet  (labbé). 

SoLVET,  substitut  du  procureur  du  roi,  à 
Alger. 

SoiiMERHAUj^tiN  (Henri) ,  à  Braxelleii. 

Le  comte  de  Sorgo. 

Stahl. 

Sir  Geo.  Th.  Stadntow, membre  du  Parfument. 
Teleky,  de  Szeh,  à  Pést. 
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Le  prince  THiài^èRAZ,  à  Saint-PètcPsbourg. 
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Tornberg,  docteur  en  philosophie  à  l'univer- 
sité d'Upsal.  ï 
M  '  Le  tnpitaine  Troibr. 

Tullberg,  docteur  en  phUosopltté^if  f  lïniversité 
d'Upsal.  ■ 

•  Ublahanni  (FWdéï^ic),'  doctètt^  eh  ipkfioso- 
phie  à  Leipsicki' '  '   '  • 
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MM.  Van  m»  MABaiEN ,  directeur  de  rétablissement 
géographique. 
Vaucbl  (Loui^),  à  Ctampremont  (Mayenne). 
ViLLEBfAiN,  pair  de  France,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  française. 

Warden,  ancien  consul  général  des  Etats-Unis, 

G0|[T6$p<nidanl  riastitut. 
Watson,  àNapies. 

Weil,  bibliothécaire  de  1  université  à  Hei- 
delbi^rg. 

Wetzer  (  Henri  Joseph) ,  professeur  de  litté- 
rature wieatale ,  à  Fribourg. 
WoLPP,  docteur  en  philosophie,  à  Rottweil. 
Wèrtz,  négociant,  à  Paris, 
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MM.  De  HammebtPurgstmx  ^Joseph),  oônsôiller  aq- 
t  .  ,iiitiieï)aii^<jpiêjret  interfurètâ  de  Si>M/l^mpe- 
reuj^,è:Vieitoe:f  '        >  > 

Ioeler,  m<^»bite;  dë  l)acad)émië  ide  Seriinl 
Le  docteur  Lee,  à^PamAril^ei  ,  //,m''  ia  ■ 
LeidQOttot:  MAiœiriDB!,  jlDefimeur,  à  OtSôrd. 
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MM.  WiLSON  (H.  H.),  professeur  de  langue  sans- 
crite, à  Oxford. 
Mârshmak  (le  rév.  J.),  missionnaire  à  Séram- 

FiLEHN  (le  docteur  Gharies-Martin) ,  membre 
de  Tacadémie  des  sciences,  à  Saint-Péters- 
bourg. 

OuwAROFF,  ministre  de  Tinstruction  publique 
de  Russie,  président  de  Facadémie  impé- 
riale, à  Saint-Pétersbourg. 

Van  der  Palm  (Jean-Henri),  professeur  à  l'u- 
niversité de  Leyde. 

Le  comte  Castiglioni  (  Cario-Ottavio  ) ,  à  Mi- 
lan. 

RiGKETs,  k  Londres. 

De  Schlegel  (A.  W.),  professeur  à  l'univer- 
sité de  Bonn. 
,Gesei4Ius  (Wilhelm),  professeur  à  l'université 
deHaUe. 

WiLKEN,  bibliothécaire  de  S.  M.  le  roi  de 

Prusse,  à  Berlin. 
Peyron  (Amédée) ,  professeur  de  langues  orien-' 

taies,  à  Turin. 
Freytag,  professeur  de  langues  orientées  à 

l'université ,  à  Bonn.         •         •  'i 
DlsBCAMGE,  attaché  au  ministère  de6  aflPaires 

étrangères  de  l'empire  de  Russie.  % 
Le cdonel  LoGUTT  (Abraham). 
Hartmann,  à  Mari>ourg. 
Delaporte,  consid  de  France  à  Mogador. 
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MM.  KosEGARTEN  (  Jean-Godefroi-Louis),  professeur 

à  l'université  dléna. 
Bopp  ( Fr. ) ,  membre  de  lacadémie  de  Berlin. 
D'Ohsson,  ambassadeur  de  Suède  à  la  cour  de 

Beiiin. 

Sir  Graves  Chamney  Hadghton,  à  Londres. 

Wyndham  Kmatghbull,  à  Oxford. 

ScHMU)T  (L.  J.),  à  Saint-Pétersbourg. 

Habicht  (  Maximilien  ) ,  docteur  en  philoso- 
phie, professeur  d'arabe  à  Breslau. 

Haughton  (R.),  professeur  d'hindoustani  au  sé- 
minaire militaire  d'Addiscombe ,  à  Croydon. 

HuMBERT ,  professeur  d'arabe  à  Genève. 

MooR  (Ed.),  de  la  Société  roysdeile  Londres 
et  de  celle  de  Calcutta. 

Jackson  (J.  Grey) ,  ancien  agent  diplomatique 
de  S.  M.  Britannique  à  Maroc. 

De  Speranski,  gouverneur  général  de  la  Sibérie. 

Shakespear,  à  Londres. 

GiLGHRiST  (JohnBorthwick),  à  Londres. 

Othmar  Frank,  professeiu*  à  l'université  de 
Munich. 

LiPOVzoFP,  interprète  pour  les  langues  tartares, 
à  Saint-Pétersbourg. 

Elout,  secrétaire  de  la  haute  régence  des 
Indes,  à  Batavia. 

De  Abelung  (F.) ,  directeur  de  l'institut  orien- 
tal de  Saint-Pétersbourg. 

Le  colonel  Briggs,  secrétaire  de  la  Société 
asiatique  de  Londres. 


Digitized  by 


30  JOURNAL  ASIATIQUE. 

MM.  Grant-Doff  ,  ancien  résident  à  la  cour  de  Satara. 

Harkness  (le  capitaine). 

Prinsep  (  F.) ,  secrétaire  de  la  Société  asiatique 
de  Calcutta. 

HoDGSON  (B.  H.) ,  résident  à  la  cour  de  Népal. 

Radja  Râdhagakt  Deb. 

Radja  Kali-Krighnâ  Bahâbôor. 

Manackji-cdbsetji  ,  memlH*e  de  la  Société  asia- 
tique de  Londres,  à  Bombay. 

Maharâdja  Randjit  Singh  ,  à  Lahore. 

Le  général  Allard,  à  Ldhore. 

Le  général  Court,  à  Lahore. 

Le  général  Ventura,  à  Lahore. 

Lassen  (Chr.) ,  professeur  à  Bonn. 

Le  major  Rawliiison,  à  Téhéran. 


m. 

LI^TE  DES  OUVRAGES 

PUBLIÉ»  PAR  LA  âOÇlSTB  ASIATIQUE. 

Journal  asiatique,  seconde  série »^nnée$  iSsS^iS^,  16  vol. 
in-8*»,  complet;  i33  fr.  et  pour  les  membres  de  la^ Société 
100  fip.  Chaque  volume  séparé  (à  Texception  de?  vol.  I  et 
II,  qui  ne  se  vendent  pas  séparément]  coûte  8  fr.  et  pour 
les  memlMres  6  fr.  .     ■    .  - 

Troisième  série,  vol.  I  à  IV,  i8S6a837;  ôoiir.i  "  " 
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ChoiI  de  Fàbls»  AKMSNiEN nbs  du  doctour  Vastan ,  accom- 
pagné d^une  traduction  littérale  en  français ,  par  M.  J.  Saint- 
Martin.  Un  volume  in-8"  grand-raisin  vâlin  fort,  collé  et 
satiné  ;  5  fr.  5o  c.  et  i  fr.  5o  c.  ponr  les  membres  de  la  ' 
Société.  I 

Éléments,  de  la  Gramvauui  japonaise,  par  le  P.  Rodriguez, 
traduits  du  portugais  par  M.  Landresse;  précédés  dune 
explication ,  des  syllabaires  japonais,  et  de  deux  planches 
contenant  les  signes  de  ces  syllabaires,  par  M.  AbdURé- 
musat.  Paris,  1826 ,  1  vol.  in-8";  7  fr.  5o  c.  et  h  fr.  pour 
les  i^[iembres  de  la  Société. 

Supplément  a  la  Grammaire  japonaise,  par  MM.  G.  de 
£(umbpldt  et  Landresse.  In-S*",  br.  ;  a  fr.  et  1  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

ÇssAi  SUR  L£  Pau  ,  ou  langue  sao^ée  de  la  presqq'fle  au  delà 
du  Gange;  avec  ^ix  planches  lithograpkiées,  ^  la  notice 
des  manuscrits  palb  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  par  MM.  E. 
Bumouf  et  Lassen.  1  vol.  in-S**,  grand-raisin ,  orné  de  six 
planches;  la  fr.  et  6  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Meng-Tsbu  ou  Mengicf s,  le  plus  célèbre  philosophe  chinois 
après  Con&tcius;  traduit  en  latin,  avec  des  notes,  par 
M.  Si  Julien,  a  vol.  in-d*"  (texte  chinois  litbograpfaié  et 
traduction];  ai  fr.  et  16  fr.  pour  les  membres  de  la  So- 
ciété. 

YAi>JNADATii!ABAD£|A,  OU   LA  MORT  dTaDJNADATTA  ,  épisode 

extrait  du  Rto^âyana,  poème  épique  sanscrit;  donné  avec 
le  texte  gravé,  une  analyse  grammaticale  très-détaiUée, 
une  traducticm  française  et  des  notes,  par  A.  L.  Chézy,  et 
suivi  d*une  traduction  latine  littérale  par  J.  L«  Bumouf. 
1  vol.  în-4%  orné  de  i5  planiches  ;  16  fr.  et  6  fr.  pour  les 
memlufès^de  la  Société. 

Vocabulaire  géorgien  ,  rédigé  par  M.  Klaproth.  1  vd.  in-8*; 
1 5  fr.  et  5  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

PoÊME  sm^  LA  PRISE  d'Èdessb,  texte  arménien,  revu  par 
MM.SaÎAt>^artin  et  Zohrab.  i  vd.  in^S"*;  5  fr.  et  a  fr.  5o  c. 
pour  les  membres  de  la  Société.  . .  ^; 
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La»  Reconnaissance  de  Sagountala,  drame  sanscrit  et  pra- 
crit  de  Kâlidasa,  publié  en  sanscrit  et  traduit  en  français 
par  A.  L.  Chézy.  i  fort  volume  in-^**,  avec  une  planche; 
35  fr.  et  1 5  fir.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Chronique  géorgienne,  traduite  par  M.  Brosset  jeune, 
membre  de  la  Société  asiatique  de  France;  ouvrage  pu- 
blié par  la  même  Société.  Imprimerie  royde.  i  vot.  grand 
in-S"";  lo  fir.  et  6  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Chrestomathie  chinoise,  lo  fr.  et  6  fr.  pour  les  membres 
de  la  Société. 

Eléments  de  la  langue  géorgienne,  par  M.  Brosset  jeune, 
membre  adjoint  de  Tacadémie  impériale  de  Russie  et  de 
la  Spciété  asiatique,  i  vol.  gr.  in-8®.  Imprimerie  royale  ; 
1  a  fr.  et  7  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Géographie  d*Abou*lféda,  texte  arabe,  par  MM.  Reinaud 
et  le  baron  de  Slane.  In-4*  (Première  partie);  ao  fr.  et 
12  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

ouvrages  encouragés. 

TARAFiE  Moallaca,  cum  Zuzenii  scholiis,  edid.  J.  Vullers. 

1  vol.  in-A"*;  U  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 
TcHOUNG-YouNG,  autographie  par  M.  Levasseur.  i  vol.  in-i8  ; 

2  francs. 

Lois  DE  Manou,  publiées  en  sanscrit,  avec  une  traduction 
française  et  des  notes ,  par  M.  Auguste  Loiseleur  des  Long- 
champs.  2  vol.  in-S"*  ;  a  1  fr.  pour  les  membres  de  la  So- 
ciété. 

Vendidad-Sadé,  Tun  des  livres  de  Zoroastre,  publié  d'après 
le  manuscrit  zend  de  la  Bibliothèque  du  roi,  par  M.  E. 
Bumouf,  en  lo  livraisons  in-fol.  de  56  p.  Livi^ons  i-ix; 
lO  fr.  la  livraison  pour  les  membres  de  la  Société. 

Yu-KIAO-Li ,  roman  chinois,  traduit  par  M.  Abel-Rémusat, 
texte  autographié  par  M.  Levasseur.  Edition  dans  laqudle 
on  donne  la  forme  régulière  des  caractères  vulgaires,  et 
des  variantes,.!'*  livraison,  in-8*.  L'ouvrage  aura  lo  livrai- 
sons à  2  fr.  5o  c. 
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Y-KiMG,  ex  latina  interpretatîone  P.  Régis,  edidit  J,  Mohl. 

Vol.  I,  in-8*;  7  fr.  pour  les  membres  de  la  Société'.  . 
Contes  âeabes  du  Chetkh  bl-  Mohdt,  traduits  par  J.  J.  Mar- 

cd.  3  Yol.  in-8*,  avec  vignettes;  12  fr. 

MÉMOIRES  RELATIFS  A  LA  GÉORGIE,  par  M.  BrOSSet  1  Vol. 

in-8%  li&ographié;  8  fr. 

Dictionnaire  français-tamool  et  t^moul- français,  par 
M.  A.  Blin.  1  vol.  oUong;  6  fr- 

Tableau  des  Éléments  vocaux  pe  l*écriture  cbinoise,  di- 
visé en  deux  parties,  par  J.  C.  Levasseur  et  H.  Kurx.  i  vd. 
in-8';  3  fr. 

sous  PRfiSSE : 

géographie  d*Abou*lféda,  publiée  par  BfM.  Reinaud  et  Mac 

Gucldn  de  Slane.  In-^**. 
Voyage  de  M.  Sqhulz  dans  le  Kouriustan. 
Chronique  de  Rachemire,  en  sanscrit  et  en  français  «publiée 

par  M.  le  capitaine  Troyer.  In-8''. 

Noia,  MM.  les  membres  de  la  Société  doivent  retirer  les  ouvrages 
dont  ils  veulent  faire  l'acquisition,  à  Tagence  de  la  Société,  rue  Ta- 
ranne,  n**  13.  Le  nom  de  Tacquéreiir  sera  porté  sur  un  registre  et 
inscrit  sur  la  première  feuille  de  Texemplsure  qui  lui  aura  été  déli- 
vré, en  vertu  du  règlement. 


IV. 

LISTE  DES  OUVRAGES 

mS  EN  DÉPÔT  PAR  LA  SOGUSTÉ  ASIATIQUE  DE  CALCUTTA, 
POUR  LES  MEMBRES. 

Raja  Tarangini;  Histoire  de  Cachemire.  1  vol.  in-à*;  27  fr. 
Moojiz  EL-QuANOON.  1  vol.  in-8^  i3  fr. 
BAsHA  Parichheda.  1  vol.  in-8*  ;  7  fr. 

VI.  3 
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LtiiAVATi  (en  persan),  i  vol.  îii-8";  7  fr. 

Persian  5ELEction*s.  1  y(A,  in-S";  10  fin. 

Kflf^AïW.  Vd.  m  et  IV.  a  vd.         38  fr.  le  volume. 

Inayah.  Vol.  III  et  IV.  2       in-W;  38  fr.  le  volume. 

AlVATOlfT  DfiSGRIPTIOli  OF  HBART.  1  VoL  iti-8>'\  3  fr.  5o  C. 

Raghu-Vansa.  1  vol.  in-S*;  18  fr.^ 
Ai^sauRH  coL-MooGHNEE.  1  vol.  in-^*";  38  fr. 
Thibetan  Diction  art.  i  voL  in-V;  27  fr. 

THIfiWTAN  C«AMMAR.  1  VOl.  kl*&''v  31  fr- 

MAifÂBHÂRAtÀ.  Tomes  I  et  II.  a  vd.  m*â^;  4o  fr.  le  vol. 
SusRUTA.  2  vol.  in-8";  a5  fr. 
Naishada.  1  vol.  m-8*;  22  fr, 
Flora  indiga.  3  vol.  m-8^  75  fr. 

AsiATic  Rkbarghbs.  Tome»  XVI  et  XVII.  2  v.  in-A";  34  fr. 
le  volume. 

Tome  XVin,  i"*  et  2*  part.  1  vol.  2ix  k.  chaque 

f)artie. 

Tome  XIX,  1"  partie,  r  vol.  i5  fr. 

Tome  XX,  i"  partie.  1  vol.  in-4';  22  fr. 
Index.  1  vol.  in-4*;  20  fr. 
UsEFUL  Tables.  1"  et  2*  cahiers.  2  vol.  in-8*;  16  fr: 
Ca^iteç  de  lInde,  en  anglais  et  en  persan.  6  feuilles  co- 
loriées. Calcutta ,  1837  ;  60  fr. 
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MÉMOIRE  ,;  ' 

Sur  le  goût  des  litres  chez  les  Orientaux,'    )  '  ^ 

ptr  M.  QUATICEMBRE. 

Les  Arabes  j  après  avoir  étonné  et  effirayé  les 
trois  parties  du  monde  par  des  exploits  presqt»^  fa- 
buleux, avaient  senti,  non« pas' s'éteindre,  maisr  s*at~ 
tiédir  un  peu  ce  zèle  botiillant,  cette  ardetcr  impé-> 
tueuse  qui  avaient  transformé'  le^  en&nts  d^IsiAaèl 
enguegrriers  à  peu  près  invincibles;  M«d^es  des  phis 
belles  pi'ovmces  de  l'Asie,  Ue  rAfiriqué  efde  l^ii- 
rope,  entouréis  de  nations  civilisées^  les  Arabeé 
connurent  biéntoFt  le  prix  des  PÎc^esàes,  l'attruffi  dt^s^ 
plaisirs,  et  les  jouissances  du  luxe  et  de  là magni^ 
ficence,  en  un  mot,  toxit  cé  cortège /de  besMfts  fiio- 
tices  qui  détinrent  à  leurs  yeux  des  néces^tés  m-^' 
dispensa))le&v  ati[7:quelles  oe^  soldarts  ftroùebies  w 
souniireiit  sam  teaucoup  dé  répugnance.  Mais  ils  né 
tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que  pour  f  h!oibme  in^' 

I    teiligent  il  est  lin  bonheùr  dWiordre  pkia  é^vé 

i  que  celui  qui:  provient  unilpietneiit  de  i-udagé  des 
d>jets  matérids*  Us  oomdnencèrènt  à  rougir  de 

I  leur  ignorance,  et  à  sentir  combien  les  !pëuples> 
vaincus  Tetnpôrtaient  sUt^'^leuiB  boAKjuéraptB^i  ifo. 

'  soupçonnèrent «^de  v  knalgvé  ïàss&ràùn  d^C^îisir ,  i'Ai*^ 
coran  n avait: pas  tout  dit;  ique  chesi  o€|s  natioiiiS' 
qui,  aux  yeux  des  Arabes^  se  composaient ide- ban 

3. 
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bares,  d'infidèles  destinés  à  Tenfer,  il  existait  des 
connaissances  scientifiques  et  littéraires  que  les  sec- 
tateurs de  Tislamisme  eux-mêmes  pouvaient  et  de- 
vaient envier.  Us  résolurent  donc  de  demander 
aux  peuples  qu  ils  avaient  soumis  des  leçons  et  des 
modèles.  Les  Perses,  mais  surtout  les  Grecs,  four- 
nirent aux  Arabes  les  premières  bases  de  leur  lit- 
térature. Des  khalifes  éclairés  et  jaloux  de  la  gloire 
de  leur  nation  &vorisèrent  cet  essor,  et  bienitôt 
la  langue  arabe  reproduisit  une  foule  d'ouvrages 
étmngers. 

U  faut  pourtant  avouer  que  ces  emprunts  faits 
aux  autres  peuples  ne  furent  pas  toigours  bipn  ju- 
dicieusement choisis.  Les  premiers  maîtres  des 
Arabes  furent,  eu  général^  des  médecins  syriens. 
Geè  hommès ,  chargés  de  faire  passer  dans  la  langue 
arabe  les  productions  grecques,  consultèrent  sou- 
vent moins  la  valeur  intrinsèque  des  ouvrages  que 
leur  propre  inclination.  Familiarisés  dès  leur  enfance 
avec  lés  livres  des  médecins,  des  philosophes,  des 
dialecticiens  grecs»  dont  la  lecture  faisait  leurs  dé- 
lices ,  ce  fut  dans  cette  classe  qulb  allèrent  chercher, 
en  général,  les  ouvrages  destinés  à  former  le  goût 
des  Arabes.  Or  des  traités  de  ce  genre  sont ,  dans 
la  langue  originale,  écrits  trop  souvent  avec  uiiè 
concision  désespérante;  les  raisonnements,  quel- 
quefois plus  subtils  que  solides,  présentent  un  enchaî- 
nement de(  périodies  obscures  dont  le  sens  ne  peut 
ètreisaisi  que  pa£  une  attention  soutenué  et  pénible  ; 
queli'on  w  représente  donc  ces  ouvrages  traduits , 
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pour  ia  phipart,  du  grec  en  sy  riâqtie ,  et  du  syriaque 
en  and>e,  par  des  hommes  qui  n'étaient  peiit^lre 
pas  également  versés  dans  lé(  eonnaissance  dë  ces 
trois  langues  >  et  F(m-senti]^'  qo^ils  devaient  nééesd&ii- 
rement  ofirir  aux  Âraber  vm  image  bien  incfofh- 
plète  et  souvent  bien  fausse  des  sciences  dies  Grecs. 
On  peut  dcmc  admetti^e,  ce  me  sémble^,  qùe  tîes 
nombreuses  traductions  ne  furent  pas  toujoui^'poiir 
les  Orkntaui  des  acqui^^ns  afussî  précîéuiséi^'que 
l'on  serait  tenté  de  le  croire*  Elles  eurent  mênoe 
sur  l'écrit  des  Arabes  une  influence  fâcheuéé^,  ettes 
leur  inoculèrent  le  goût  d'une  logique  sûbtiie,  pcAn- 
tilleuse  ,  quiles  rendit  m  redoutablesdans  la  diépule, 
et  leur  fit  un  besoin  , de  querelles  de  mots,  ét  de 
controverses  vives,  opiniâtres  et  parfois  intermi- 
nables. Les  écdvams  musulmans  remarquent  avec 
l'expression  d'une  dorfeur  anière,  que  IHhtfodme- 
tion  des  écrits  des  phflosophes  grecs  dans  lâi  langue 
des  Arabes,  chahgéa,  ces  hcmimesgrossiét^s  en  esj^rits 
foits,  et  que  de  cette  époque  defte  la  naissôrif3é'de 
ces  sectes  si  nombreuses  doM  les  {>rindpes,  isùa- 
vent  absurdes,  portèrent  le  trouUe  et  la  discorde 
dans  le  seûdu  miusulmanisme^. 

Mai»  si  ces  ouvrages^  ccmime  je  viens  de  le 
dire,  ne  procurèrent  pas  toujours  aux  Arabes  une 
instruction  aussi  solide  qu'on  était  en  droit  de  l'at- 
tendre, ils  eurent,  d*un  autre  coté;  une  influence 
extrêmement  heureuse.  Ils  excitèrent^  chez  les  seb- 

'  Makrlzi,  Opuscules,  fol.  163,  r.  etv.;  Description  de  t Égjpte (mtin, 
681,  fbl.  482  ».). 


Digitized  by 


5»  JOURCIAL  ASIATIQUE; 

bajt#j]ir^  de  Mahoo^t ,  une  louabki  én^iulatiQa.  CeuK- 
€ft  çQugirepitf  tout  devoir  à  des  étranger»*  lU  vou- 
4ure4t  prwyer.  qu  pouvaient  faire  autre  chose  que 
die  Uraîfier  ^vilieo^eat  sur  lés/tracaa  des  Grecs; 
^<ye$^yM*ielit  li^wi  foirces^,  et  hiwtôt  la  littérature 
.^M?^  piSt.iiaîj^iaflKîÇ et  senrnW  tfuoe  fiwile  de 
pr)Oduqtioi^  origiudles  sur      matières  les  plus  di- 

,  n  j  1^  .gj»ût  4^s  le^ttre» ,  ao^ue  toujours  avec  lui  le 
gQ^t,}d^  livres;  4'e;Hf MA  besoin  iodispeuflabie  de 
xm^e^\^'MA^  propagiei)  des  cm'vrages  estimables, 
sal^il^l  parieU  isow,:  un  méfaae  siècle  verrait 
.muiMfc  '^^t  pépeitî.  AUsçi^  dès  que  la  culiure  inteitec- 
.^eUe .  ft^t .  devteu]^;  pour  It^s  Arabes  une  ; véâtàble 
p^^^W  ,  4  j^e  iorma  ckm  ^eux  ime  Ibmle  de  copiâtes 
J^i|e^>.  df^  (çall^mpli^^  distingués  »  qui  s'attachaient , 
Jl*^vi.}e|  Hus.  des.  autres ,  à  taaultipiier  par  dea  trans- 
Qriptibu^  autei  ^égaatàs.qu-toi^ctaà.  les  livres  doiit 
]^  uatiQU  avait  dro^^de  seaw^etUir.)  L'histoire  a 
ftpas^rv^:  li^s  .  pQiufe  4e  caf  hommes  remarquablés 
qui  cpi^rib^ièfcnt  fiw^^ammaiikt.aux  i»*ogcèsde  la 
H^t4raWr/e:  î|raW'..<^  dout  lesi  copies  ,  justènient  cé- 
lèbres, conservèrent {dana.touj^iea  Deaipfi  une  ré- 
^ut|^Q|:^)(i^ritéet,ireffmtèr^jat  la  /convoitise  (tesama- 
.j^çwrs^,ap^9tft,  ^tial^îiiient.ifif  f^cteiî  a»e<f  honneàr 
^^s,^e9ip?^  df5i^,,6p#l^eiK4ins;;A  calé  deices  bril- 
J^^.firfl^TftphTftSi  d^utrefiii  plusi  modelateav  s'ap- 
ptiquap^ jti  h  dm^^rtvrflg^*  moins  ohers ,)  et  qui  étaient 
plus  en  harmonie  avec  la  médiocre  fortune  des 
gens  de  lettres.  Oe  cette  manière ,  les  exempl^es  des 
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ouvrages  arabes  se  multi[diaient  rapidement,  et  il  se 
forma  bientôt  des.  collections  de  livres  plus  ou  nv>Mis. 
nombreuses.  Les  khalifes  donnèrent  Texempîte ,  qui. 
fiit  suivi  par  les  bonUBes  ridhes,  par  les  directenrs 
des  niodquées.,  des  collèges,  et  enfin  par, tous  ceux 
qui  joignaient  au  goût  des  letixes  ,quek{ues  moy^$ 
pécuniaires.  Partout  s'élevèrent  des  bibliothèques^: 
Sans  doute*  ches  les  Arabes  conune  dans  de^  con-, 
trées  plus  ocddei^talesi  iam^ur  de  la  littérature  ne. 
fut  pas  toujours  le.  motj^  le  pdus  réel  qui  prçduisit 
ces  collections.  Plus  d'une  fois  Tostentation,  le  plai- 
sir de  faire ,  ;parj:{de  de  ses  richesses»  engagea  ujt^ 
hoitutie  marquât  4  réunir  dans  sa  maison  d^s,  !^^ 
vre$  sodPQiptueui^  ,  qiid  étaient  pour  lui  plutôt  ^n^9b^, 
jet  d'un  vain  lui^e  qa'up  mc^^n  d'enrki^  son  es-; 
prit  de  ccqnai^aipces  utiles.  Plus  d'une  foi^ ,  a^m^ 
ch&z  npus^  l6  solide  fut  sacrifié  à  r^^al^e^v 
ouvrage  frtt  whoM^hé  i  non  p^afce  qn'il  4|ait  Jfefqn, 
mais  parce  qui};é^iA^}>e«u*  Toutelqis;  ces  coH^Çn 
ti<mfrf>^€j  que  fât  le  motif  qu^  avait  présftd,é  à.  leur. 
réuKiicm)  procurèrent  des  ayaqt^e/i  i^menfiç^. 
i""  E^les  encouragèrent  le»  U^vaux  et  l'^pul^ti^^ 
des  gens  de  lettres,  en  leur  présentait  ^'espéra^n^ 
de  planer  ,dfmiÇAm^è(re  i^c9patîye;  des  jouyrages 
qui^  sans  c^a,  ^raient  été  .expç^é^  à  re^eTrd^^^ 
roulai;,  et  ,^  sp.  perdre  ent^rcpiepq^*,  a^JÇ^eft 
tèrept  les  copi^ljes  à  niultip^er  jies  j^^^j^j^ytii^p/Sï 
des.bonsiiinres^.flont Us  él^enj,  çerJp^si^e^^puver 
un  débit  prooïjpt  qt  aç^wré*  S^^Eflifi^i,  ,eWe?  ipAra^ept 
aux  lUtémteHrSiiftsjfluits,  |i^srts,,pevi  <y^ii4ent^,  jatfe- 
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citité  de  lire  et  de  considter  à  toute  heure  une  foule 
d'ouvragés  précieux,  dont  ils  auraîetit  été  hors 
d*état  Je  se  procurer  des  copies. 

L*ïustôire  ne  nous  a  point  conservé  de  détails 
sur  ces  nombreuses  bibliothèques ,  qui  existaient 
dans  toùtefe  tes  villes  de  la  domination  musui- 
màile.  Malheureusement  leur  existence  ne  nous  eist 
presque  jamais  î*étélée  qu'au  môrtient  où  quelque 
accident  funeste  vient  causer  l'anéantissement  ou 
la  dispersion  de  ces  collections  précieuses.  Si 
l'on  se  re|)résente  ces  guerres  sanglantes,  qui,  à 
touteià  4es  époques,  ont  désolé  FOrient,  ces  villes 
saccagées  avec*tant  de  fureur,  ces  séditions  si  fré- 
quentes, et  accompagnées  d'excès  déplorables; 
ces  incendies  nombreux,  qui  sotivent  consument 
en  un  seul  jour  des  quartiers  tout  entiers;  si, 
d'ùn  autre  côté  ,  on  songe  à  la  rapidité  avec  laf- 
qtieBe,  dâns  ces  climats  brûknts,  Ifes  livres  àont 
dévorés  par  les  terrfiites  ét  âiitorés  ihsectes  destruc- 
teurs, on  se  persuadera  sans  pèîne  combien  de 
miniers  de  manuàcHts  oûi  dû  périr  'succèssive- 
rtierit,  feiins  qu'aucùrié  force  humaine  eut  pu  en 
prévenilr  la  perte.' 

Je  n'ai  pu  nîdtf  soWger  à  recùeillil^tous  les  faits 
qui  concernent  lëisf'bibliotbèques  de  lX)rieht.'  L'his- 
tôîre  ne  nous  oflfre  là-déssus  que  péU  ou  point  de 
rensèîghemehts.  Je  me'  suis  boirrié  à  r^ueiUir 
(Juelques  détâilis'  qui'  suffisent  pdur  altestér  aveè 
quel  goût  et  qu.d  empressement  des  hommes  riches 
ou  lettrés  s'appliquaient  à  la  recherche  des  livres  ;  et 
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prouver  que ,  dans  la  vue  de  satisfaire  ce  noMe  pen- 
chant, ils  n'épargnaient  ni  dépenses,  ni  sacrifices. 

Le  livre  ie  plus  parfait  aux  yeux  des  musulmans, 
celui  qui  doit  chez  eux  former  la  base  de  toute 
bibliothèque  est,  à  coup  sûr,  TAlcoran.  Aussi,  depuis 
la  naissance  de  fislamisme,  les  exemplaires  de  ce 
monument  révéré  se  sont  multipliés  à  Tinfini;  et 
des  hommes  du  plus  haut  rang,  des  khalifes,  des 
sultans,  ont  tenu  à  honneur  de  copier  de  leur 
propre  main  le  code  fondamental  de  leur  religion. 

Le  khalife  Othman ,  troisième  successeur  de  Ma- 
homet, s'était  occupé,  avec  un  soin  infatigable,  à 
faire  réunir  en  un  seid  corps  les  parties  dispersées 
et  incohérentes  de  l'Alcoran  ^;  non  content  de  ce 
service  signalé  qu'il  avait  rendu  à  la  théologie  mu- 
sulmane comme  à  la  littérature  arabe,  il  s'était  fait 
un  devoir  de  transcrire  de  sa  main  plusieiu^  co- 
pies de  cet  ouvrage.  Ces  exemplaires,  au  nombre 
de  quatre ,  furent  envoyés  en  présent  par  le  kha- 
life à  des  villes  importantes  de  l'empire  musul- 
man?. Au  moment  où  ce  prince  fut  assassiné  par 
des  sujets^  rebellés ,  il  tenait  le  livre  sacré  entre  ses 
mains,  et  en  faisait  la  lecture L'exemplaire  qui, 
dans  ses  derniers  moments,  avait  fixé  les  regards 
du  khalife,  passa ,  après  sa  xaxyri  ^,  à  son  fils  Kha- 

'  Moné^'mhattawanhh  (maii.  pen.  61,  fol.  187  r.). 

*  Ebn-Khaldoun,  t.  VII,  fol.  176  r. 

'  Moudjmel-attawarikhy  fol.  186  v.;  scolies  sar  le  poème  Akilah 
(man.  de  Saint-Germain  38a  «  fol.  37  v.). 

*  m  fol.  23». 
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led,  et  ensuite  h  ses  descendants.  Sa  famille 
s'étant  éteinte,  le  volume  disparut;  mais,  suivant 
le  rapport  de  quelques  docteurs  de  la  Syrie,  il 
existât  dans  la  ville  d*Antartous.  Abou-Obâîdah- 
-Kâm-ben-S^lam ,  dans  l'ouvrage  intitulé  Kiraai, 
iï^tl^l  (  les  Lectures),  disait,  à  cette  occasion  :  «  J*ai 
((VU  un  Alcoran  qui,  suivant  la  tradition,  avait  ap- 
((  partenu'  au  khalife  Othnian  ben-Afian*  Pour  me 
«  le  jnontr^,  on  Talia  ch^rchér  dans  la  bibliothèque 
((d*un  éfak*  C'est  le  même  exemplaire  qui  était 
((dans; les  bras  d*0thmw  au  moment  où  il  ^t  as- 
((  sassiné ,  et  j'ai  îçerçu ,  dans  plusieurs  endroits , 
((des  trtfces  du  sang  de  ee  prince.  »  Suivant  un 
ajutre  récit,  on  voyait  à  Cordoue ,  dam  la  princi- 
pale n^osquéè,  un  Alcor£m,  dôht  quatre  feuillets 
provenaient  de  l'exemplaire  qU'avait  transcrit  le 
khalifi^  Othman,  et  ils  oflVaient  encore  des  gouttes 
de  îsoai  sa»^  ^  . 

Le  SchérifrEdrisi  dan»  sa  description  de  la  mos- 
quée de  Gordouo,  nous  donne  desdétisafe  intéressants 
sur  ce  manuscrit  et  sur  les  formalités  qui  s  obser- 
vai^ntt,  toutes  les  foils  <ju,e  Vimam  attaché  à  ce  temple 
aliîôt  preikdre;Qet.exemi^bnrfe  révéré»  t)our  laire  une 
lecUire  à  la  fôale  attentivecpiî  rmnpUssaît  l'édifice 

Ati  i1ât)poi^  d'Ebn-K.haldotii»^ ,  à  la  bataille  qùe  k 

>  Makarri,HiHt>êrtf»^%Nifae^t  £  («M.  ttr..7M«  £^.^«^7  iV  i38, 
189,  i4o);  Ebo-alwardi,  Traité  de  .^èpgrofiûe  (dç  moipi  ^iç^f^ni, 

fol,  17  !>/).,    .  „.    .  ^      -  _  ^, 

*  Manuscrit d'Asselin.  •  .  ,,•    •  . 

»  Tome  VII,  fol.  63  w.  64  r. 
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sultan  Iagmara$en-ben  Zian  g^gna  contre  Saïd, 
Tao  5A6  de  Thégire ,  il  prit  TAicoran  qui  venait  de 
la  biUiathèilue  de  Gordoue,  et  qui  passait  pour  avoii- 
été  écrit  par  ic  khalife  Othman.  Ce  livre  fut  depuis 
dé|>o$é  dajQjs  le  trésor  des  Benou-Mearin,  à  Fez; 
mais  un  autre  exemplaire  ne  tarda  pas  k  remplacer 
cette  copie  vénérable  :  car,  suivant  le  témoignage 
d*£bn-KJbdldoun  ^ ,  lorsque  Ebn-Ahmer  vint  à  Fez 
trouver  le  sultan  Abou-Iakoub,  Tan  692  »  il  lui  of- 
frit entré  autres. présents,,  un  grand  Alcoran,.  qui 
passait,  pour  être  un  des  quatre  qui  valaient  du  .kha- 
life .Ofbmanrben^Àffan,  et  que  ce  prmce  avait  en- 
voyés dans  dififérentes  contrées  soumises  à  Tisla- 
misaip.  Ce  .volume  était  conservé  à  Cordoue. , 

D'un  autre  coté,  l'exemplaire  dé  TAlcorai;!  qui 
avait  appartenu  au  khalifie  Othman,  se  trouvait, 
diaaitron^  enÉgypte,  dans  la  principale  masquée  de 
E'ost^t^v  et  c'est  probablmeiat  le  mémie  mtouscrit 
qui  ,  peu  d'année;»  avani  l'eypéditicHi  d'È^pte»  fut 
retrouvé  p^r  Mourad-be^v  dans  un  souterrain  de 
cett^  -s^it>squée.Un  antre  exemplaire  du  même  giem^, 
écrit  de  la  même  ioaain»  éprouva  une  destinée  fu- 
i9iesté^.Ailaj9pQ^ânte  bataiUe  de  Mert^-Dahk,  qui 
vit  cr^uifèr  iai  piûsflancè  <de&  tnameluks;  sôus  <  les 
arme^  viçUmeuses  de  Séiim  ,  le  isidtan:  Karisouh- 
Gouri  avait  autour  de  lui  quarante  schérifs ,  qui  por- 
taient liai  égal  nombre  dlAlconms  enfeniaés  ëani  des 
boîtes  dé  iàoîe  jaune;  et  parnii  ces  niariusciits  ,  on 

^  Makrizi,  Description  de  l'Egypte  (mai^.  ar.  67^  G,  t.  lU^if.  45  ). 
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distinguait  un  Alcoran  copié  de  la  main  du  kha- 
îife  Othman  ^.  Dans  le  tumulte  et  le  désordre  qui 
accompagnèreut  la  dé&ite  des  troupes  égyptiennes, 
ces  volumes  furent  foulés  sous  les  pieds  des  che- 
vaux de  larmée  victorieuse,  et Teiemplaire  d'Otih- . 
man  disparut  sans  qu'on  pût  en  avoir  aucune  novr 
ve^e. 

.  Un  autre  exemplaire ,  écrit  par  le  même  prince, 
se  trouvait  dans  la  vîfle  de  Maroc  2. 

Au  rapport  d'un  historien  anonyme  ' ,  il  existait 
dans  la  ville  de  Tibériade  un  Alcoiàn  qui  avait  été 
donné  en  présent  à  cette  ville  par  le  khalife  Othman. 
L'an  507  de  l'hégire ,  cet  exemplaire  fat ,  par  ordre 
de  l'atabek  Togteghin,  transporté  dan^  la  grande 
mosquée  de  Damas ,  et  l'auteur  d'une  histoire  de 
cette  ville  *  en  parie  en  ces  termes  : 

«C'est  une  opini(m  universellement  répaïid^e 
parmi  les  habitants  de  Damas,  que  V Alcoran  qui 
existe  dans  la  principale  mosquée,  dms  la  chambre 
du  prédicateur,  à  la  gauche  dn  mihrab,  est  l'exem- 
plaire qui  a  appartenu  au  halife  Othman.  C'est  un 
très-^u[>cien  manuscrit  que  tout  le  monde  consi- 
dère avec  un  extrême  respect.  Il  n'est  point  indiqué 
dans  l'histœre  de  Damas  d'Ëbn-Âsaker,  mais  Ëbn- 
Zoraîk-Tenouki  en  fait  mention.  Au  rapport  d'Abou- 

Ebfi-AUs,  Histoire  dÉgjrpie  (man.  ar.  61 5  A,  t*  II,  ùÀé  ii^t^). 

*  Man,  ar.  703,  fol.  5a  v.  53  r.;  £bn-Batoutah  (man.  ar.  8a 5, 
p.  ii5). 

'  Man.  de  M.  Marcel,  aujourd'hui  dans  ma  bibliothèque.  ^ 

*  Man.  ar.  638  (an.  96). 
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lali-Temimi,  ce  volume  était  déposé  dans  la  ville  de 
Tibériade,  et  il  fut  transféré  à  Damas  à  Tépoque 
où  la  terre  sainte  tomba  au  pouvoir  des  Francs, 
l'an  492  de  l'hégire.  »  Si  l'on  en  croit  l'historien 
Nowairi  \  le  sultan  Bibars,  souverain  de  l'Égypte, 
envoyant,  l'an  66 1  de  l'hégire ,  des  présents  à  Béré- 
keh,  khan  mongol  du  Kaptchak,  y  joignit  un  Alco- 
ran,  qui,  suivant  la  tradition,  avait  été  écrit  par 
Othman. 

Ces  assertions,  à  coup  sûr,  pourraient  toutes 
être  également  véritables,  puisque,  comme  nous 
l'avons  vu ,  Othman  s'était  fait  un  devoir  de  copier 
de  sa  main  plusieurs  exemplaires  de  l'Âlcoran; 
mais  d'un  autre  coté,  comme  ces  manuscrits,  sui- 
vant toute  apparence,  ne  portaient  aucu;(ie  date 
ni  aucune  autre  indication ,  ia  tradition  seule  pou- 
vait certifier  leur  origine.  11  était  sans  doute  fort 
possible  que  le  khalife  Othman  ayant  fait  présent  à 
quelque  ville  importante  d'un  Alcoran  écrit  par  lui, 
cet  exemplaire  eût  été  conservé  religieusement  au 
travers  des  sièclés  et  des  révolutions;  mais  quand 
un  manuscrit  avait  passé  par  bien  des  mains  avant 
d'arriver  dans  la  mosquée  ou  la  bibliothèque  qui 
en  était  dépositaire,  on  sent  que  les  chances  de 
certitude,  ou  même  de  probabilité  diminuaient 
beaucoup.  Il  su£Gisait  qu'un  exemplaire  fût  fort  an- 
cien pour  qu'on  eût  cherché  à  rehausser  sa  valeur 
en  le  représentant  comme  ayant  été  copié  parle  troi- 
sième successeur  de  Mahomet;  et  cette  opinion, 

^  Vie  de  Biban  (maa.  d'Asselin,  fol.  ai  r.). 
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une  foi»  admise,  perspnne  n  avait  ni  la  volonté ,  ni  les 
moyens  de  la  contredire. 

Dans  une  place  de  Syrie  fondée  par  le  khalife 
,Omar  beh-Abd-alaziz  on  conservait  TAlcoran  de  ce 
prince  ^ .  Le  terrible  Hadjadj  ben-Iousouf  avait  copié 
de  sa  main  plusieurs  exemplaires  de  TAIcoran  et  les 
envoyait  en  présent  aux  différentes  villes  de  Tem- 
pire  musulman.  H  en  fit  remettre  un  à  Fostat. 
L'exemplaire  qui  était  déposé  dans  la  principale 
mosquée  de  cette  viHe  avait  été  écrit  par  ordre  du 
khalife  Abd-alazîi  ben-Merwan  ^. 

Le  sultan  Ibrahim,  fils  de  Mahmoud  le  Gazné- 
vide,  avait  une  fort  helle  écriture.  Chaque  année 
il  copiait  de  sa  main  un  exemplaire  de  TÂtcoran 
et  renvoyait  à  la  Mecque  ^. 

Suivant  le  témoignage  d'Ëbn-Rhaldoun^,  le  sidtan 
afi'icain  Abou'lhasan  envoya  en  présent  à  la  ville  de 
la  Mecque  un  Âlcoran  écrit  de  sa  main  et  qu'il  avait 
fait  ornpr  avec  une  extrême  magnificence.  Le  même 
prince^  fit  de  ce  livre  une  seconde  copie,  qu41  em-* 
bellit  comme  la  première  et  donna  en  présent  à -la 
ville  de  Médine.  Il  se  proposait  d'en  faire  une  ^troi- 
sième, qui  était  destinée  pour  Jérusalem  V'maiii  il 
mourut  avant  de  l'avoir  achevée  ^. 

*  MondjmêUimuiarikh»  ïol^à^v. 

*  Âbd-£|lba1(aiii,  Conq^êt$  de  TÉgypU  (map^ar.  755>  p^.i65). 
^  Mirkhond t  kistoria  Gasnevidarum^  pa^,  127. 

*  Histoire,  t.  VU,  fol.  2171;. 
'  Ibiâ.  fol.  218  r. 

«  Ibid.  V, 
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Au  rapport  de  Técrivain  qui  a  tracé  Thistoire  de 
la  famiUe  d'Ali  ^  il  existait  à  Meschhed-Ali  un  Al- 
coran  composé  de  trois  volumes  et  qui  était  dfe  la 
main  du  khalife  Ali.  Cet  exemplaire  fut  briilé  Tan 
755  de  l'hégire,  à  l'époque  où  ce  monument  devint 
la  proie  des  flammes.  On  prétend  qu'à  ia  fin  de  ce 
volume  on  iisait  ces  mots  :  Q est  Ali  i  jils  d^Ahou- 
Taleb,  qui  Ta  écrit  Le  même  historien  ajoute  î  «J'ai 
«vu  dans  le  lieu  de  pèlerinage,  au  meschhei  (mo- 
«nument)  d'Obaïd-ailah^  fils  d'Ali,  un  Alcoran  for- 
«  maftt  un  seul  volume  et  écrit  de  la  main  du  prince 
«  des  croyants  Ali.  A  la  fin  du  livre,  après  ces  mots  : 
a  La  copie  da  livre  sacré  se  termine  ici;  an  ncfm  da 
il  Dieu  clément  et  miséricordieux,  on  lisait  :  Écrit  par 
u  AU,  Jils  d'AboU'Tàleb.  Mais,  depuis  cette  époque, 
«j'ai  appris  que  ce  monument  d'architecture  était 
«  devenu  la  proie  des  flammes  et  que  TAlcoran  avait 
«  été  entièrement  consumé  ^.  »  Au  rapport  dfe  Ma- 
kriïî  il  existait  au  Caire  un  exemplaHe  de  TAl- 
coraii,  qui,  suivant  la  tradition,  avait  été  copié  par 
•   le  khalife  Ali. 

Uauteur  du  Kitah-alfehrest'*^  fait  mentiôn  d'un 
exemplaire  de  l'Alcoran  écrit  par  ce  même  prince.Uit 
historien  de  Damas  ^  parle  d'un  manuscrit  du  même 
genre,  sur  lequel  il  nous  donne  les  détails  suivants  : 

1  0md4arMàih  (mafi.  ar.  6S6,  fol.  3  «.). 
«  m  fol.  3  r. 

?  Description  de  t Egypte  (man.  ar.  673  c,  t.  H,  fol.  ii4  r.), 

*  Man.ar.  874,foL35. 

*  Man.  ar.  638  (an.  96). 
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«A  Damas,  dans  une  mosquée  située  au  midi  du 
«bain  de  Loulou»  dans  le  quartier  de  Keschek,  et 
((  nommée  la  mosquée  de  Dasch  j&IjJI  «X^fâ^,  existait 
ft  un  Alcoran  fort  ancien,  qui,  suivant  l'opinion  vul- 
«gaire,  est  de  la  main  d'Ali,  fils  d'Abou>Taleb.  L'an 
«645  de  l'hégire  il  fut  transféré  de  cet  édifice  dans 
((  la  mosquée  d'Ali^  qui  fait  partie  de  la  grande  mos- 
((  quée  des  Ommiades.  » 

Si  l'on  en  croit  le  témoignage  de  la  Vie  de  Ti- 
mour,  écrite  soi-disant  par  lui-même  \  Radi-eddin, 
gouverneur  de  la  ville  d'Amol,  capitale  du  Taba- 
ristan,  envoya  à  ce  prince,  entre  auti^es  présents, 
un  Alcoran  écrit  de  la  main  du  khalife  Ali. 

Au  rapport  d'un  historien  des  Mongols  de  l'Inde^, 
le  fils  de  Behadur-schah,  fils  d'Aureng-Zeb,  reçut  en 
présent,  d'Abd-almoudjid-khan,  un  ^coran  écrit 
de  la  main  de  l'imam  Ali-Mousa-Ridâ. 

Un  auteur  déjà  cité  décrivant  la  nombreuse 
bibliothèqpie  qu^avait  réunie  un  particulier  nommé 
Mohammed  ben-Hosaïn,  et  surnommé  Ëbn-Ali-Na- 
rah,  atteste  que  l'on  y  voyait  un  Alcoran  écrit  de  la 
main  de  Khaled,  fils  d'Abou'lhaïadj ,  l'un  des  com- 
pagnons d'Ali.  U  ajoute  que  cet  exemplaire  passa 
ensuite  entre  les  mains  d'Abou-Abd-allah-I>îaîi. 

Une  des  plus  belles  bibliothèques  qu'un  parti- 
culier, en  Orient,  ait  jamais  rassemblées,  fut  sans 
contredit  celle  d'Abou'lkàsem-Ismaîl  ben-Abbad, 

^  Man.  fol.  167  V. 

*  Man.  pers.  74,  t.  II,  fd.  201  ». 

'  Man.  874,  fol.  54v.  55. 


Digitized  by 


JUILLET  1858.  W 

virir  du  prince  bouide  Fakhr-eddauiah.  Suivant  la 
tradition ,  il  fallait  quatre  cents  chameaux  pour  trans- 
porter ses  livres^. 

L'historien  de  la  famille  d*Âli^,  £siîsant  mention 
duschérif  Mi,  surnommé  Mourtada-Âlem-alhoda, 
nous  donne  sur  lui  ces  détails  :  «Suivant  ce  que 
«j'ai  lu  dans  quelques  chroniques,  cet  homme  avait 
«une  bibliothèque  qui  renfermait  quatre -vingt 
«mille  volumes.  Je  nai  jamais  entendu  parier  de 
j     «rien  de  semblable,  si  ce  n'est  ce  qu'on  raconte 
«du  vizir  Ismail  ben-Abbad.  Ayant  été  mandé 
«par  Fakhr-eddaulah,  fils  de  Bouïah,  qui  voulait 
«hii  confier  les  fonctions  de  vizir,  3  écrivit  à  ce 
«prince  pour  s'excuser  d'accepter  cet  honneur. 
«Parmi  les  différents  motifs  qu'il  faisait  valoir,  il 
«allégua  qu'il  lui  fallait  sept  cents  chameaux  pour 
j     «le  transport  de  ses  livres.  Si  j'en  dois  croire  le 
I     «  scheikh  Raïghi ,  cette  bibliothèque  se  composait  de 
«cent-quatorze  mille  volumes.  Le  kadi  Fadel-Abd- 
« errahmari-Scheïbani  a  surpassé,  pour  le  nombre 
«des  livres,  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  te 
.     «genre  de  recherches;  car  sa  collection  renfermait 
'    «  cent  quarante  mille  vdumes.  »  Au  rapport  d'Ebn- 
Djouzi',  l'historien  Wakedi,  qui  habitait  Bagdad, 
s  étant  transporté  sur  la  rive  orientale  du  Tigre,  il 
lui  fallut  cent-vingt  chameaux  pour  transporter  ses 

*  Ebn-Âtliir,  KâmeU  t.  III,  fol.  79  v.;  Mirkhond,  iv*  partie 
(Aan.  de  TArsend,  fol.  5o  v.). 

I        *  Man.  ar.  636 ,  fol.  1 24  r.  et  v. 

*  Man.  ar.  64o,  fol.  61  r. 

VI.  4 
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liyre^.  Suivit  un  autre  récit,  i\  avait  six  ceQt^ 
cais&ç^  remplies  de  volumes.  Le  célèbre  écrivain 
arabe  Ishak-Mauseli ,  étant  en  voyage  «  avait  ppji^té 
ax^c  lui  di;:-huit  coffres  remplis  de  livres;  et  il  dé- 
clara, que,  s'il  n'avait  eu  à  çœur  di^  rendre  sçin  ba- 
g^ç  ^Hssîi  iég^  que  possible,  il  ep  aurait  emmea^ 
le  doul)le^  Au  ^apport  de  Vhistoâeji  Ebli-KiiftHi- 
kan^,  rémir  Nouh  ben-Nasr,  de  k  dynastie  des  S^- 
m^nides ,  avait  une  bibliothèque  ^xtrêmeipient  ric^^e 
çn  livres  de  tout  genre.  EUe  fijt  dévorée  par  w 
incçjidie*  Lorçqu^  le  klwdife  abbas?ide  Mogtgnseç  $t 
bâtir,  (dfans  la  partie  orientale  4e  Çagd^id ,  u^  ooljé^e 
magnifique  appelé,  de  i^on  nom,  Mo^tansm^çK  ij^y 
joigmt  une  bibliothèque  composée  dç  Uyresi  ex,tpe- 
metpei^t  précieux^  Cette  collection,  au  rapport 4*w 
historien,  renfermait  quatre -vingt  m^e  vojume^; 
mais,  à  l'époque  où  cet  auteur  écrivait,  ce&t-à^di|?e 
d^s  le  vin*  siècle  de  l'hégiyf ,  il  n'en  restait  pa|i  le 
moindre  vestige*. 

Suiv^  le  téipoignage  d'Ebn-IÇ.1^4oun  ^,  H^bç- 
schi,  fils  de  Moëzz-eddaulah,  s'étant  révolté  contj^e 
son  fi^^re  Bal^xtiar,  l'an  357  de  l'hégip-e^  fiit  surpj^is 
et  fait  prisonnier  dans  la  vÂle  de  Basrqh.  Parmi  les 
ol^ets  précieux  qu'il  posséd^tit,  çxx  trouva  dix  mi^ip, 
yolymea. 

1  KitalHdagâni»  1. 1,  fol.  344  v. 

*  Man.  ar.  780,  fol.  91  V. 

»  Ebn-Athir,  KâmeL  t.  VH,  p.  78.  ^ 

*  Man.  ar.  636, fol.  124  v. 

*  Man.  t.  m,  fol.  472  V. 
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Le  sultan  MftiimDud ,  fils  de  Subuktc^hin^,  s!étabt 
emparé  dé  la  ville  de  Reï,  détrôna  et  fit  priscxiaier 
Medjd-eddaidah,  fib  de  Fakhr-eddaulah,  IW  des 
émirs  boutdes.  Il  fit  attacher  à  des  potences  Bti 
certain  nombre  d€  Baténièna  qui  vivaient  à  lai  cour 
de  ce  prince;  après  i|tioi,  par  ordre  du  sultan,  on 
enleva  des  maisons  de  ces  malhéureux  des  iivréi 
formant  la  charge  de  cinquante  ânes ,  et  dans  les- 
quels se  trouvaient  consignés  les  principes  die  Tas- 
trologie,  les  dogmes  dea  RâfedîS)  des  Baténiens, 
des  i^flosophes.  Tout  fut  brûlé  au  piiod  des  po- 
tences. Mats,  si  Mahmoud,  dtm  cette  oocandn^  se 
livra  aux  transporta  tfun  zèlè  peu  éclairé,  du  mdins 
il  ne  pcnissâ«pas  phis  loin  k  barbàirie',  oar  ies  àutres 
livres,  qui  composaient  la  charge  de  cent  difitmeauk , 
furent,  par  ordres,  transportés  à  Ghiznin  ou 
Gaznah,  capitale  de  ses  états Gih^  ans  sqprès  celte 
é-poque,  je  veux  dire  Ta»  &fi5  de  l'hégire^  l'émir 
Abou-SaU ,  s'étant  emparé  de  la  ville  d'ls£àlHni ,  pffla 
les  trésors  dU  prince  bouide  Ala^daulah.  Tous  les 
livres  fureiit  transportés  k  Ghimin  et  réunis  à  la  bi^ 
bliothèque  de  ctette  capitale^  Mais  dans  là  4uite , 
cette  riche  collection  fut  livi>ée  aux  fldmknca  par 
les  troupes  du  prince  gdui^Hésa'ini  fils  de  Hè^h.^ 

Lan  343  de  rhégirc*,  Abott-Naar-Sahour,  fils 

^  MmiJjmeL^vmikh  (masu  flbf^       fol  a6i  v.};  Muftl^MA^t 
IV*  partie,  fol.  54  r.;  Ëbn-Khaldoun ,  t.  IV,  fol.  499  v. 
>  KàmeUtAllyïol.  204  v. 

»  ftid.  fol.  «35  »i  ,  '  '  ^ 

♦  Ebn-Atbir,  Kâmel  t.  TU,  foè.  76    .      r  , 
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d'Àrdeschir,  ayant  fait  bâtir  à  Bagdad  un  édifice 
consacré  à  des  exercices  scientifiques  et  littéraires, 
y  réunit  une  quantité  considérable  de  livres,  qui 
étaient  destinés  à  Tusage  des  musulmans;  on  y 
comptait  plus  de  dix  mille  quatre  cents  volumes 
de  tout  genre,  parmi  lesquels  se  trouvaient  cent 
Alcorans  écrits  de  la  main  du  célèbre  calligraphe 
Ebn-Moklah.  C'est  cette  même  bibliothèque  dont 
les  historiens  Ebn-Athir^  Imad-eddin-IsfisJiani^  et 
Bondari'  font  mention  en  ces  termes  :  «  L'an  li5i 
H  un  incendie  consuma  le  faubourg  de  Karakh  et 
((d'autres  quartiers  de  Bagdad.  La  bibliothèque  de 
((  Sabour  devint  la  proie  des  flammes.  Une  partie 
((des  livres  fiit  pillée.  Le  vudr  Amid-almidk-Ken- 
((deri,  étant  survenu  en  ce  moment,  écarta  la  po- 
((  pulace ,  fit  un  choix  parmi  les  livres  et  s'appropria 
((  tous  ceux  qui  lui  convinrent.  Cette  manière  d'agir 
((indisposa  tout  le  monde  contre  lui.  Combien, 
((dans  cette  occasion,  sa  conduite  fut  opposée  à 
((celle  de  son  père,  le  vizir  Nidam-almidk,  qui, 
((dans  toutes  les  provinces  soumises  à  l'islamisme, 
a  avait  élevé  des  collèges,  favorisé  la  copie  des  mo- 
((  numents  littéraires  et  consacré  à  l'utilité  publique 
ndes  livres  et  des  objets  de  tout  genre!  » 

L'an  483  de  l'hégire,  la  ville  de  Basrah  ayant 
été  livrée  au*pillage  par  les  Arabes,  les  flammes 
dévorèrent  deux  bibliothèques  qui  renfermaient 

»  T.  III,  fol.  194  V.:  t.  [V,  fol.  57  tr. 

*  Histoire  des  Seldjoncides  (  man.  de  Saint-Germ.  3a7,  fol.  1 5  r.  ) . 
'  Jhid,  (man.  ar.  767  a,  foL  i3  v.). 
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quantité  de  livres  précieux  ^  Lorsque  le  khalife 
Naser-ii-din-allah  fit  élever  à  Bagdad,  i*an  5 89,  le 
collège  appelé  Nidamiah,  on  y  transporta,  par  son 
ordre ,  plusieurs  milliers  d'excellents  livres  ^.  L  an 
548,  les  Gozz  s*étant  emparés  de  la  ville  de  Ni- 
schabour,  livrèrent  aux  flammes  les  bibliothèques'. 
Cinq  ans  après,  dans  une  sédition  dont  cette  ville 
fiit  le  théâtre,  cinq  bibliothèques  furent  également 
Innalées 

L'an  555  de  l'hégire  ^  le  kadi  Ebn-Mokharram 
ayant  été  arrêté  par  ordre  du  khalife  Mostàndjid, 
on  saisit  ses  livres ,  dont  on  brûla  une  partie  dans 
la  place  publique  de  Bagdad.  On  livra  aux  flammes 
les  ouvrages  qui  renfermaient  les  doctrines  philoso- 
phiques ^  tels  que  le  Kitab-alschafa  (le  Livre  de  la 
guérison),  qui  a  pour  auteur  Ebn-Sina  (Aviceiine), 
le  livre  intitidé  Ikhwanralsafa  (les  Frères  de  la  pu- 
reté) et  autres  du  même  genre. 

J'ai  parlé  plus  haut  d'une  nombreuse  biblio- 
thè^e  réunie  par  les  soins  d'un  homme  peu  coipiu 
nommé  Mohammed  benrHosaïn,  et  surnommé  Ëbn- 
Âbi-Narah.  L'auteur  du  KiuA-alfdiresty  qui  avait  vi- 
sité cette  coHection ,  atteste  y  avoir  vu ,  entre  autres 
livres  précieux,  des  pièces  écrites  parles  detix imams 
Haaan  et  Hosaîn,  des  diplômes,  des  actes  d'amni^e 

'  KâmeL  t.  IV,  fol.  i3o  «. 
»  BfcL  t.  VI,p.  i3i. 

*  Ibid.  t.  V,  p.  119. 

*  Ibid,  p.  180.  V 

*  Ebn-Aihir,  Kâmel,  t.  V,  p.  170. 
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de  la  main  du  khalife  Ali  ou  des  divers  secrétaires 
de  Mahomet  ^.  Noos  lison ,  daâs  Thistoire  d'Ëbti- 
Khaliikan  ' ,  qu'il  existait  un  caHigraphe  eéUbre 
nommé  Abou  Idorr-Iakout-Mausdi  ;  cet  homme  avait 
transcrit  de  nonxlHreQses  copie^  du  dictionnaire  inti- 
tulé SSiàh,  qui  a  pour  auteur  le  grammairien  I^ev- 
heri.  Chacun  de  cei  exemplaires  se  composait  d'un 
seul  volume. 

Le  célèbre  écrivain  arabe  Abou-Temam,  étant 
urivé  àaiïs  la  vffle  de  Hamadan  avait  été  ireçu 
àvee  la  plus  hàote  difitin^tion  par  Abofulwafà  ben- 
Salamàh.  Comme  il  se  préparait  à  paitir,  une  diote 
-de  neiges  ccmsidérable  rendit  pour  longtemps  les 
okeiiii0s  impraticables.  Abou'lwaÊk  conduisit  le 
poëibe  dans  la  bibHothèquô  et  la  mit  entièremeat  è 
$a  di^osftîon.  Abou-Temam ,  entouré  dé  ces  tré- 
sors libraires,  ouMia  $on  voyage,  kit  afvec  avidité 
ces  volumes  précieux  et  consacra  sm  tempa  à  ta 
coinposkioii  de  plusieurs  otiv^ges.  le  recueil  poé- 
tique intitulé  RÔmasàk  ftit  le  prineipai  fruit  dqs  rë- 
cbetchos  du  docte  éerivain  iet  attesta  k^sôiû  iiifetî*- 
gatle  mèc  \eqm\  à  av^t  compulsé'  cetco^  riefae 
Inbliotkëque.  .     !      m  > 

Au  rapport  de  )*hîst(mm  Kemalneddifi^,  Mliirtadî^ 
éédaulah,  pifince  dAlep  ,  ayant  été  Ibreé  Hè  quîttër 
cette  ville,  son  palais  fut  livré  au  pillage.  On  y 

»  Man.  ar.  874,  fol.  54  ».  55.  '  /  ' 

*  Man.  ar.  780,  fol.  409  r.  :  ' 
'  Tebrizi,  ad  Hamasah,  p.  a,  édit.  Frcytag.  > 

♦  Man.  ar.  728.  fol.  56  V.  *         .         .  < 
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pritj  éntre  autrës  objets,  vingt^itiit  milk  volùtnë*, 
tous  rdiés,  et  dùM  il  âvâit  fait  de  da  main  le  catfa- 
logue.  ' 

Pai^tui  lèd  biMiotkèques  qui  ont  existé  dans  les  états 
mustihnatis,  une  des  plus  belles  et  des  plus  nom- 
bi^eû^s  fiït  sans  doute  celle  que  les  kbsdifes  fetimites 
avaient  Assemblée  aô  Caire.  Malheureusenlent  nous 
ne  possédons  mùm  détail  sur  l'origine  et  les  acérois- 
sèment^  successifs  de  cette  collection,  et  nous  igho- 
l'etioâs  coïnpiét^nient  son  eiîstence  Ton  n'avSit 
eu  à  l'egréttet  sa  dèsttnK^6û.  Cettie  bibli<ytbèqùe 
était  dans  le  grand  palais.^  J ai,  dans  un  autre  i>u- 
vrage,  d'après  le  téiiioignagé  des  auteurs  orien- 
taux et  contemporains,  donné  des  détails  circons- 
tanciés mt  cmtJé  mfagnifique  colfection  :  elle  sé 
cc^posait  de  ^iïTbidt  chambres ,  où  se  trouvait 
réuni  un  nombre  pi^odigièux  de  livres;  6n  y  cdriip- 
talt  cfil-hmt  faille  voluities  consacrés  à  Texpositibn 
des  «tûénces  ancienneîd,  déu^  miHe  quatté  cents 
Ai^ikM^ns  iciitÉ  par  feà  plud  habflei^  caîl^rsLpheà  et 
é&M  les  iiôiïûfeë  b*fliaiént  d^o^  et  tfai^ferit  ;  vingt 
ex^^ài^e^  de  ïHi^ofre  dé  'fabari i  dont  ixh  auto- 
graphe, cent  tJo  grand,  Iî)k*tî^naire^d'ElbW^Do^ 
etic^  '  -  •    ' 

vFai  dit  comittem,  à  l^pôtfife  dei  ti^6tt*lefi  af- 
fip^  qui  dés^^lft^i  FÉgyptef,  dan»  le  sièciê  de 
rhé^fe^  «DUS  le  T^pm  ^  fsSitik  kkadîfe  Mtosftàïï^éïv, 
ee  lidhe  d^t  de&ciiMnyssâ^ces^  jlumakl«l^  fiit  iivt4 
au  pffla^4  cpMti  mii^^  Abou^adj-Mâ^bl  ,  én^  fit 
etxtev^er,  m  vLne  HecAeùm,  iine  nias^e  de  livres  lit- 
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mant  la  cbai^e  de  viogt-cinq  ichameaux,  et  qui  lui 
avaient  été  concédés,  pour  lui  et  pour  se^  adhé- 
rents, en  payement  des  sommes  dont  le  trésor  leui* 
était  redevable;  que  la  part  du  viur  lui  avait  été 
comptée  pour  cinq  mille  pièces  d'or,  tandis  qu'elle 
valait  au  moins  vingt  fois  autant;  et  ces  livres  mêmes 
ne  trouvèrent  pas  là  un  asile  sûr:  car  bientôt  après, 
le  vizir  ayant  été  forcé  de  fuir  pour  se  loustraire 
aux  poursuites  de  ses  ennemis ,  sa  maison  fu|  livrée 
^u  pillage  et  les  livres  partagèrent  le  meme  .SjorL 
Les  g^raux  turcs,  ne  pouvant  se  fairt^  payer  des 
sa^u;nes  exorbitantes  auxquelles  ils  taxaient  léurs 
services,  se  faisaient  donner,  au  plus  bas  prix^  les 
Uvrjds  renfermés  dans  la  bibliothèque  du  palais; 
d*ai^tres,  en  grand  nombre,  devinrent  la, propriété 
dImad^ddauiah-ebii-]Vjbhtar0k,  qyirésidait  àÂlexan* 
drie ,  e^  furent  après  Ba  mort  traxiaportés  A/ri(que. 
Une  autre  collection  de  livres  djx  mèwe  genr0i  qui 
était  expédiée  pour  cet  oflScier,  fut  enlevée  par  ieb 
Lewatahy  au  moiftent  où  elle  descendait  le  I^jQL  Ces 
volumés  précieux,  qui  n'avaiei\t  pa^  lieurs  pareâlâ 
ppur  Te^actitude,  la  beauté  du  cîtiactère,  la  richesse 
de  la  reliures,  deviweat  la  prt>ie  de  ces  harbares;  ils 
les  abandonnèrent  à  leurs  esclaves  mâles  et  femelle^/ 
qui  prirent  les  couvertures  pour:  en  feire  dâs  chaus- 
sée» et  livrèrent  les  fewj4l0ts  aw^flammes»  Us.aUé- 
guaiefîkt  pour  tncAif  que  ces  livres  ^  provenant  de  la 
bibliothèque  du  khalî£e,  coaAenaieiiti  les  .doctrines 
des  . musulmans  orientaux,  qui  étaient  opposées  4 
cfilles  quils.  professaient  e^ix-memes.  Beaucoup  de 
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livres  furent  ensevelis  sous  les  eaux ,  périrent  d'une 
autre  manière  ou  fur^t  emportés  dans  les  pays 
étrangers.  Ceux  que  les  flammes  avsdent  respectés 
restèrent  entassés  sur  le  sol;  et  le  vent  y  amonce- 
lant la  terre,  il  se  forma  deux  collines  qui  cotiser- 
vèrent  le  triste  nom  de  Collines  des  Iwres*  Enfin  tous 
les  volumes  qui  se  trouvaient  dans  les  bibliothèques 
extérieures  du  palais  furent  enlevés  et  dispersés.  Il 
n'échappa  du  naufii^age  que  la  bibliothèque  inté- 
riewe,  où  personne  ne  pouvait  pénétrer. 

Cependant  ïÉgypte,  à  la  suite  de  tant  d'anarchie 
et  de  désordres,  avait  vu  luire  de»  jours  plus  heu- 
reux. Un  général  d'un  caractère  ferme  et  impérieux , 
que  le  faible  Mostanser  avait  appelé  à  son  secours , 
arriva  en  Égypte,  sut,  par  une  sévérité  impitoyable, 
réprimer  ime  soldatesque  turbulente,  fît  périr  par 
le  glaive  oes  émirs  insolents  qui  avaiient  été  le  fléau 
et:  l'effroi  de  leur  miatre*  L'ordre  se  trouvtot  heu- 
reusement, rétabli,  on  jsongea  sans  doule,  en  con- 
fisquant les  biens  des  rebelles  «  à  faire,  rentrer, 
autant  que  pos»ble,  dans  le  .palais  du  puinee,  les 
objets  précieux  de  tout  genre  qui  en  avaient:  été 
enlevés  d-une  manièrf!!  m  scandajeuse.  fl.  est,  pro- 
bable que^  dans  Qett(^  cîf constance,  beàuooupide 
Uvce^iturent  réint^étd^n&le.dépQtdontîb  avaient 
fait  partie.  Des  présents  iitdes  aeifiiibitiood^vûu»^ 
suecessivenient  réparer  les  pertes  «déploraUes  qua- 
vatt.épnmvéeaicette  ridbe  collection.  Dan»  la  éneoes- 
âon  d'Afdal,  fils  de  Bedr-Ejémâîi,  on  trouva,  entre 
autres  objets  préciemVqui  furent  réunis  au  trésor  du 
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klialtf6,  une  collection  de  cinqœflt  millie  volumes  ^ 
Ënfinnous  voyons^  qu'un  siècle sealetnent  après  les 
désordres  et  l'anarchie  du  règne  de  Mbstanser,  la 
bibiiothèc[ue  du  palais  des  ^titmtes  renfermât, 
dtsailKm,  deux  miltions  cent  mille  volumes  :  on 
y  comptait  douze  cent  vingt  exemplaires  de  la  Cbny- 
nique  de  Tabitri  et  une  fotde  ^d'auU^s  livres ,  qui 
étaient  des  chefs-d'œuvre  de  calUgrapfaie.  ftÉais  il 
sen^lait  qu'une  sorte  de  fatalité  poursuivait  cett^e 
magnifique  coUectian.  Saladin,  appelant  à  son  se- 
cours la  fourberie  et  la  violenice,  avait  détroiié  les 
khalifes  fetimites  et  s'étxiit  emparé  de  l'Égypte.  Ce 
prince,  escrilent  capitlsdiie,  peu  lettré,  fit 

veadre  à  l'encan  lea  objets  ppéciewK  réunis  dsais  le 
paAais^chi  Caire  ,  et  entre  autres  la  bifaliottièque.  Le 
kadi  Fâdie),  hoilame  important  et  éclairé ;  j ou»  dans 
cettia  oireonMonee  le  rôle  d'iui  soiftatem'  rasé  et  peu 
délnati  ^«nt  été  t^m^  de  ptéiidttr  au  chok  et'à 
l'estinMio»  ^  Ime»,  S  mit  i>  part  touii  eeni  qtf i 
Im  (ôMvenaîént,  m  arracha  la  cotivierlute  et  jeta 
ets  voèamesjaiim  tntitilés  daiia  titi#  citerne,-^ 
pt^baè^meiit  se  trouvait  k  'déc.  L^mque  la  i^ei^e 
£q|  jtetaaiiïée  ,  U  i^liéld  à  vS  piilu,  comnÉe  impars 
Êths^  tottB  livres^ ^monci^éS'tos  k  <ba(^in^,  âpi^ 
êffm  a  Jàs:j»mlpyita.  Gdi'&t  awEisl  qu'A  pojBvttet^'iSi 
fecnieivsoiicitinffeiMe^s^  . 

CanqabsoEtpiésJ^àffliér  B^s^^m  pFMédft'i«'mie 
noufirilei  venté  délia  biblioAi^^  qm^  fiMutipattie 
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du  paiaû  ies.  kkaHfè^  £ilimtles  et  qui  i^nfermait 
cent  vingt  mille  volaii]ies.  Un  homme  habite;  un 
seerétaifede  Saiadin,  Imad^eddin-Isfabâfiî,  qui  était 
présent  k  cette  vente  et  qui  y  fit,  comme  on  va  ie 
voir,  des  acquisitions  importante^,  noui9' donne  à 
cet  égard  des  détaiis  intéressants  ^ ;  mais;  avant  de 
les  tranéàcrire,  je  dois  faire  une  observation.  On 
vient  de  ve^  que  |a  bihiiothëque  du  priais  des  Pa- 
tknites  avait  été  vendue  à  Tencan  cinq  atitié^  avant 
l'époque  dont  fl  e*t  question;  et  maintenant  ime 
autfe  cotteotioi»,  renfermée  égalemettf  dan*  l'en- 
ceinte d*i  palais,  va  être  exposée  en  vente  et  dis- 
peraée.  Mêà&  il  font  se  rappeler  que,  cctome  àh  Ta 
dit  plus  iiaut,  il  existait  dislns  Tintèrieur  du  pàkis 
une  bibliothèque  particulière  que  sa  position  dans 
oet  aaâe  iict*ettesi^bie'  avéat ,  sous  le  règne  de  Mos*- 
tooeier,  m^ê  à  l'abri  des  dévastations  d'une  urilkîe 
indîs($îf]4î]bée  Hfet  4e  g^rau^  avidés.  Il  est  prbBy^le 
^tte  M'fet  Mtte^^Uection  qué  des  vainqueurs  %h<x- 
mms  ^^pèsànenl  en  tte^ni^i"  lieii  amt  regarda  dès 
Miaietirs^'ei  des  ^culalewrs.  Voici  dé  ijlielte  iim- 
iiière  é'étprittfte  ftâitôrfen'^  Imad-eddÛi-MA^ 
kOû  ^^èi^>k  iB^^ytètàeAëi^  biMi)34ftièqtié  dri 
4(Iaiii;  IjilS'ietlcbél^é»  Wàie^  ]im  deux  joiâi»  ëMaiîbè 
«sem^^)  ^t  idiit'stg  dënt^t  atbt  pk^  bai^  prii:  ile^ 
«'iimS'  ^iaiièht  j^iiatèé^' darii^^^^  té^rflei 
«dttii»  di^fr  ehairibt^  sépat*^  pai*  cles  âreadeë  Vëti> 
«  tée«,  '  é«  dé»  '  tklàiùpjtm  en  t^glé  .iliidiqUBéëiit  ^  )é 

*  Nïao.  707  A,  fol.  i43  V.  Ëbn-Khallikan  (man.  780,  fol.  496  r.). 
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«contenu  des  volumes.  On  dit  à  Témir  Befaa-eddin- 
«  Karakousch^  gouverneur  du  palais  :  Tous  ces  livret, 
((bons  ou  mauvais,  sont  rongés  par  les  vers;  il  |aut 
«absolument  les  tirer  de  leurs  armoires,  les  ranger 
«par  terre  et  les  secouer.  L'émir  était  un  Turc  qui 
«  n  avait  aucune  connaissance  des  livres  et  qui  était 
«entièrement  étranger  à  la  littérature.  Les  deux 
«  courtiers  qui  avaient  fait  cette  proposition  avsûent 
«dessein  de  mutiler  et  de  mêler  les  volumes  afin 
«de  leur  ôter  toute  leur  valeur.  On  tira  donc  les 
«livres  de  leurs  armoires,  on  fit  disparaître i'ordre 
«  admirable  qui  y  régnait.  Tout  fut  confcHiidu  :  les 
«  livres  de  littérature  fureat  placés  avec  ceux  d'as- 
«tronomie,  ceux  de  théologie  aVec  iceux  de  logique, 
«  les  livres  de  médecine  avec  les  traités  de  géomé- 
«trie,  les  histoires  avec  les  commentaires  de  l'Ai- 
«  QOran,  les  volumes  le/s  plus  incobAié  aveo  les  {dus 
«  célèbres*  On  y  voyait  d^s  Quvrage^^odâidérablefi, 
«de«  livres  historiques  ^  doilt  chaeup  se  composait 
«  fie  .cinquante  ou  soixante  parties,  uniforméia^^nt 
«reliées,  et  dont  un  volume,  s'il  vient  à  se  perdce, 
«ne  se  retrouve  jamais.  Eh  bieia,  e^t  soin  4je 
«tout;mêler,  tout  confp^djre.-Le  <K>tlrti^ mettait 
«en.  vent^,  dix  par  dix*,  ^  livre*  de:  towt  gfcnré  et 
«  ipicomi^ets,  qui  étaient  estimés  et  a^i^és  aux  prix 
«l©ft  plus  modiquesn  l}  saVj^it  très-bien, le:»0mbre  et 
«fe  Aature  des  livres  que  renfermait  x^queipaquêt. 
«  n  n'^pprait  pas  qu'il:  ava^  par  dever$  lui  les^  vo- 
«  lûmes  qui  leur  correspondaient.  Un  autre  coiutier 
«  l'assistait  dans  cette  vente.  Des  livres  qui  lui  avaient 
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<(  été  adjugés  au  prix  de  dix  pièces  d'argent  furent 
«revendus  par  lui  pour  une  somme  de  cent  pièces. 
«Lorsque  je  vis  de  quelle  manière  les  choses  se 
((passaient,  je  me  présentai  au  palais  et  je  me  mis 
((  à  acheter  comme  faisaient  ces  hommes  avides.  Je 
«  multipliai  mes  achats  et  me  procurai  ainsi  une  col- 
(tlection  de  livres  précieux  sur  toutes  sortes  de  ma- 
dtières.  Le  sidtan,  informé  des  acquisitions  que 
«javais  faites,  et  qui  formaient  un  total  de  deux 
((Cents  volumes,  me  les  donna  et  me  dispensa  du 
((payement.  Bientôt  après  il  ajouta  à  cette  libéralité 
a  un  nouvel  acte  de  munificence  :  j'entrais  un  jour 
((en  sa  présence,  et  je  vis  devant  lui  une  quantité 
a  de  volumes  qu'on  avait  triés  pour  lui  dans  la  bi- 
((  bliothèque  du  palais  ;  il  était  occupé  à  en  regarder 
((  quelques-uns;  il  m'invita  à  les  prendre  et  me  dit  : 
((Tu  désirais  plusieurs  fibres  dont  tu  avais  donné 
((la  note;  s'en  trouve-t-il  quelqu'un  dans  cette  col- 
alection?  Je  lui  répondis  que  tous  ceux  dont  j'avais 
«  fait  choix  étaient  sous  mes  yeux  et  qu'aucun  de 
a  ces  volimaes  ne  pouvait  m'être  inutile.  En  même 
((  temps  je  fis  venir  un  porteur  et  j'enlevai  toute 
((Cette  masse  de  livres.» 

Ces  ouvrages,  du  moins,  tombèrent  dans  lés 
mains  d'hommes  habiles,  capables  de  les  appré- 
cier «t  d*en  faire  usage.  Le  kadi  Fâdel  déposa  une 
partie  de  ses  livres  dans  la  bibliothèqiïe  du  collège 
qu'il  avait  fondé  au  Caire  ;  le  reste  formait  sa  col- 
lection pai^iculière.  Ellle  se  composait,  comme 
je  l'ai  dit,  de  cent  quarante  mille,  ou,  suivant 
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d'autres, -de  cent  vingt-quatre  mille  voluBies,  parmi 
lesquris  on  comptait  trente-cinq  exemplaires  du  re^ 
cueil  poétique  intitulé  flamo^^;  mais  elle  ne  resta 
pas  longtemps  dans  la  &niiUe  du  propriétaire.  En 
effet,  Tan  626  de  Thégire,  au  rapport  de  Makrici^ 
on  mit  le  séquestre  sur  la  maison  du  kadi  As^tdiraf- 
Âhmed ,  £da  du  kadi  FâdeL  Toute  la  bibliothèque , 
coD^poséede  soixante-huit  mille  Yolumes,  futtrahs* 
portée  au  château  de  la  Montagne  Xes  planches  des 
armoires  furent  démontées  et  chaînées  sur  quarânte^ 
neuf  diâmeaux;  cinquante-neuf  de  ces  animaux  por- 
taient les  livres.  Maia  bientôt  après,  une  partie  de 
ces  livres,  au  nombre  de  onee  mille  huit  cent  huit 
volumeei  «  ^vec  les  armoires ,  fut  reportée  dû  diâtenu 
à  la  maison  du  kadi  Fâdel.  Parmi  les  livres  eide- 
vés  de  pette  collection  «  oii  distinguait  celui  qui  a 
pour  titr^  Kitab-ahikLbek  ou-alosçfur  ià^LsM 
j^aaJI  3  (  le  livre  de  TAtabek  et  des  temps  ) ,  qui  a 
pour  auteur  Abou-'lala-Maarri,  et  qui  ibrme  soixante 
volumes.  Sou$  la  dynastie  <ies  sult(uis  mameluks» 
le  goût  des  livres  s*étaît  conservé  en  ^yptc. 
Au  rapport  de  Thistorien  Bedr-eddin  Aintabi  ^  le 
kadi-alkodat  Ala-eddin  Ali -ben- Mahmoud  >  sur- 
nommé £bn-^m(^uli  ,  qui  mourut  Van 
6:^8  de  rjiégire,  I^ua  une  partie  d^  ça.  nombreuse 
collection  de  livres,  0  est-à-dire  cinquante  vôlumes,  à 
la  bibliothèque  du  collège  fondé  au  Caire,  par  Melik: 

*  Màiurizi ,  Descript  de  ÏÉgypte  (man.  ar.  n"  678  c,  t.  hl,  f.  ï  Sa  v.) . 
'  Xttaè-a$56léaà  (ma*,  lar.  672,  p.  i49>  i5o). 
»  M«a.  ar,  S84,W.  173». 
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Aschraf-Bpr&çbaï.  Noms  apprenons  de  Makrûd^,  d'A- 
boulmahâaen'^,  et  de  Nowaïri^,  que  iemédecip  Amin- 
eddt^i^lah-Âbouldjîn,  surnommé  Sâmeri  ^^^UJI 
(le  Samaritain),  qui  avait  été  vizir  de  Melik-Salelirb- 
maïJ,  ayantété  étranglé  au  Caire,  TanfidS  deïhégire, 
on  tro*4V9  chez  lui,  parmi  d'autres  richesse» ,  des 
livres  précieux,  au  nombre  de  dix  mille  Yoiuiïïes,  «pti 
tous  étaient  l'ouvrage  àfi  calUgj:aphescâèhres.Le  fcadi 
Soleiman  jben-Ibrahim  aimait  à  rassembler  des  livres, 
et  en  ^vait  réuni  ime  quantité  considérable^.  L'émir 
Seif-cddin  §c^t^ïkhou  ^it  p^ssioiiné  pour  les  livres 
précieux  de  tout  genre,  et  en  achetait  partofut  où  il 
pouvait  eft  trouver  ^.  L'imam  No^-eddin  Ali-ebn- 
Djaber,  qui  mourut  au  Caire»  l'an  7a 5  de  l'hégire, 
avait  rass^034>lé  une  coUectkxn  desix  nulle  vofaimes^ 
Le  Içadi  Djép^l-eddin-Abou-Thanâ-Miunoud,  coomi 
som  le  uom  de^'^m*  Roum^^^i  ^H*^'»  qtii  mou- 
rut l'an  799  »  laissa  4e  très-beaux,  livres  Le  ju* 
riscoi^sulte  Sohafeh  ben-AU,  surnoniroé  Kénani,  se 
plaçait  à  réii:inir  des  livi'es.  Illainsa ,  en  mourant,  dix- 
huit  armoires  i^emplies  . d'ouvrages  précieux  sur  des 
matièr^fii  d^  littérature,, ou  autres  Dans  leix*  aiècie 
de  i'I^^gW^^  ï^Ws  voyona  le  sultan  d'Égy  pte  Djàkniak 

*  Kitah-assolottk^  1. 1  (  mau,  ar.  672 ,  p.  234  ). 

*  Man.  ar.  661,  fol.  162  r.  et  v,  i63. 

*  2€*'partie  (mtn.  de  Leyde,  £>!.  178  v.). 

^  ^MHi'louihiiseii,  HfaMlrté^t  i.  |U,  fol.  1  lA  v* 
^  Ihid.  i.  m,  fol  174». 

*  Hasan-ben-Omar  (man.  688,  fol.  176  r.). 
'  Man.  ar.  684,  fol.  4  ». 

*  Âbonlmahasen,  Manhelsâji,  t.  III,  fol.  iSg  r. 
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faire  demaïider  à  Schah-Rokh ,  comme  un  présent 
précieux,  cinq  ouvrages  de  sa  bibliothèque^. 

L'an  826  de  i'hégire,  on  destitua  Fakr-eddin 
Othman,  connu  sous  le  nom  de  Montai  ^Uatl,  qui 
était  bibliothécaire  du  collège  Mahmoudieh,  situé 
en  dehors  du  Caire.  D  reçut  la  bastonnade  en  pré- 
sence du  sultan.  Il  avait  été  dénoncé  comme  met- 
tant peu  de  soin  à  la  conservation  des  livres  don- 
nés à  cet  établissement,  et  qui  étaient  au  nombre 
des  manuscrits  les  plus  précieux.  Cette  collection 
avait  été  formée  par  le  kadi  Borhan-eddin  Ebn- 
Djémaah,  qui  y  avait  consacré  toute  sa  vie.  Mah- 
moud ayant  acheté  les  livres  des  héritiers  du  fils 
d'E^n-Djémaah,  en  avait  fait  don  au  collège,  en 
stipulant  qu'aucun  volume  ne  pourrait  sortir  de  cet 
édifice.  Il  en  confia  ia  garde  à  son  imam  Seradj- 
eddin.  Bientôt  après  celui-ci  fiit  dénoncé  par  Oth- 
man, comme  ayant  perdu  un  grand  nombre  de 
livres.  On  vérifia  le  fait,  et  il^e  trouva  qu'il  man- 
quait environ  cent  trente  volumes.  Siradj-eddin  fut 
destitué,  et  sa  place  donnée  à  Othman,  qui  rem- 
plit ses  fonctions  avec  vigueur,  fermeté  et  énergie. 
Si  un  homme,  grand  ou  petit,  si  im  des<;ourtisans 
ou  des  principaux  personnages  de  l'état  lui  écrivait 
pour  demander  à  emprunter  un  livre,  il  ne  tenait 
aucun  compte  de  celte  requêté;  on  avait  beau  lui 
offrir  des  sommes  considérables,  il  persistait  dans 
son  refiis.  Cependant  un  individu  le  dénonça  conune 
recevant  des  présents  en  cachette.  On  vérifia  alors 

^  Matlorasâaadeîn,  fol.  177  r. 
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les  livres,  on  en  dressa  le  catalogue,  et  on  trojuva 
qu'il  en  manquait  f»récisément  lé  dixième  ;  car  sur 
quatre  mille  volumes,  quatre  cents  avaient  disparu. 
Othman  fat  condamné  à  en  rembourser  le  prix, 
qui  fut  évalué  à  quatre  cents  dinars.  Pour  acquittér 
cette  somme,  il  vendit  son  bien  et  son  mobilier  ^ 

Au  rapport  d'Ahméd -Askalani^,  Ahmed  ben- 
Mohammed,  siv*nonfmé  Kardah-Alwaîdh 
iâ^yt;  qui  mourut  Tan  8ài,  laissa  une  biblio- 
thèque nombreuse  qui  contenait  plus  de  mille  vo- 
!    lûmes.  Suivant  le  même  historien  ' ,  le  grammairien 
Aliben-Seif  ben-Soleiman,  qui  tirait  son  origine  de 
la  tribu  berbère  de  Léwatah ,  avait  un  gout  pas- 
sionné pour  les  livres.  Ceux  qu*il  avait  rassemblés 
furent  dispersés  à  sa  mort. 
Le  même  écrivain*  fait  mention  d'un  libraire 
i     notnmé  Abd-Elkerim  ben^Abd-Ëlkerim ,  qui  vi- 
I     vaitau  Caire,  et  qui  était,  dit  Thistorien,  un  des 
I     hommes  les  plus  distingués  de  sa  profession.  Il 
'     se  plaisait  à  rendre  service  aux  étudiants.  Il  ache- 
I     taitim  grand  nombre  de  livres,  surtout  les  plus 
.     anciens ,  et  les  vendait  à  ceux  d'entre  les  étudiants 
I     qui  désiraient  en  faire  Tacquisition ,  demandant,  en 
i     outre  de  ses  déboursés,  un  bénéfice  qui!  fixait;  il 
s'engageait,  en  même  temps,  si  Técolier  voulait 
dans  la  suite  vendre  le  livre ,  à  lui  restituer  le  prix 

^  Âhmed-Askalani ,  t.  II,  foL  1270. 
'  T.  n  (man.  667,  fol.  227  v.), 

*  Ibid,  fol.  27  r.  et  V. 

*  ^id.  fol.  68  t>. 

Ti.  5 
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de  premier  achat.  L'étudiant,  après  avoir  pendant 
quelc[ue  temps  fait  usage  du  manuscrit,  se  rendait 
au  marché ,  où  ii  k  faisait  crier  à  Tencan.  Si  le 
prix  ofiert dépassait  celui  d'achat,  il  le  vendait;  sii 
était  inférieur,  il  reportait  le  livre  che^  le  libraire , 
qui  le  lui  achetait  pour  sa  valeur  primitive. 

Ahmed-Âskalani  \  pariant  d'un  personnage  nom- 
mé Mohammed-ben-Omar  Tadj-pddin  Scherabisi 
^^sMi^tji^t  ,  nous  donne  les  détails  suivants  : 
«  Quelques-uns  de  ses  parents  ayant  pris  sur  lui  un 
ascendant  tyrannique,  vendaient  se^  livres,  après 
les  avoir  mis  en  pièces  d'une  manière  déplorable. 
Us  volaient  des  volumes  séparés,  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages,  qu'il  avait  pris  soin  de  faire  copier  et 
mettre  en  état;  ils  vendaient  les  parties  détachées. 
Quant  aux  ouvrages  qui  n'étaient  point  reliés,  ils 
vendaient  les  cahiers  au  poids.  Dé  cette  manière , 
plusieurs  cahiers  se  perdaient,  et  avec  eux  la  va- 
leur des  ouvrages. 

J'ai  dit  plus  ha^t  que  la  nombreuse  bibliothèque 
des  khalifes  fatimites  ayant  été  livrée  au  pillage  :  une 
partie  des  livres  qu'dîe  renfermait  fut  tramportée 
hors  de  l'Égypte,  et  alla  enrichir  d'autres  collec- 
tions; huit  chairs  de  livres  passèrent  en  Syrie  ^. 
Il  est  probable  que  beaucoup  de  ces  livres  iurenf  dé* 
posés  dans  la  ville  de  Tripoly  de  Syrie.  C'était  là 
que  s'était  formée ,  sous  le  patronage  des  kadis  de 
la  famille  d'Ammar,  une  académie  célèbre,  qui 

»  T.  II  (man.  267,  fol.  217  v.), 

*  Djemàl-eddin-ben-Wâsel  (man.  non  caUlogné,  fol.  3s  v.}. 
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possédait  v^m  bibliprthèque  comjp^oaée  de  trois  mil- 
lions de  volumea^  Qn  y  comptait  cinquante  mille 
Alcorans ,  et  vingt  mille  commentaires  sur  ce  Urife. 
La  famâle  d'Ammar  eatrôtenait  dan»  ciet  édifia 
cent  copistes  qui  touchaient  uu  traitement  ânuueli 
De  plus,  edle  envoyait  dans  toutes  les  provinces 
des  hommes  habiles,  chargés  d'acheter  les  m^ili^ui^ 
ouvrages  qu'ils  pouvaient  trouver.  Au  rapport  d*ui^ 
historien  arabe,  lorsq^ie  Trîpoly,  Tan  5o3  de  Vhé- 
gire,  tomba  au  pouvoir  des  croisés,  un  prêtre 
chrétien  entra  dans  la  bibliothèi^e  ;  lâ  salle  oti  il  se 
trouvait  était  précd^émei^t  oeiie  qui  renfermait  les 
Aicorans.  Ayant  mi^  Ja  main  sur  vingt  manuscjits 
successivement ,  et  rencontrant  tQ^jQurs  le  même 
livre,  il  déclara  que  çet édifice  nci  renfermait  <^ 
des  ouvrages  hétérodoxe^.  D'après  cette  décision/ 
les  Francs  y  mirent  Ip  feu,  et  le  réduisirent  m 
cendres;  il  n'échappa  qu'un  petit  nombre  de  vo- 
lumes, quifi^^ent  dispersés  en  différents  pays, 

J^ai  rapporté  le  fait  tel  qu'il  nous  est  donné  par 
les  historiens  o|:ientau^;  mai^  on  peut  supposer 
qu'ii  a  été ,  sinon  inventé ,  du  moins  dénaturé  ou 
exagéré  par  l'esprit  de  parti.  Lps  musulmans^,  aux- 
quels on  avait  souvent  reproché  Fincendie  de  la 
bibliothèque  d' Alexandrie,  auront  sans  di)ute  été 
bien  aises  de  faire  retomber  fur  }e^  ehrétii^n^  ufie 
accusation  de  ^arb^rie  dn  n^ême  genre. 

Melik-Nâser-Iousouf,  descendant  de  Saladin,  et 

»  Ebn-Ferat  (man.  «r»  ide  Vienne»  t.  I,  78,  74);  Mémoires 
géographiques  surTÉgypie,  t.  II,  p.  5o6,  607. 
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souverain  de  Damas,  ayant  fait  construire  dans 
cette  ville  un  collège  qu'il  avait  nommé  Ndseriah, 
y  plaça  une  bibliothèque  qui  renfermait  des  livres 
extrêmement  précieux  ^  Au  rapport  de  Nowaïri^, 
parmi  les  présents  que  Melik-Naser-Iousouf  envoya 
au  khalife  de  Bagdad,  l'an  648  de  l%égire,  se 
troiTvaient  trois  cents  volumes  écrits  par  des  co- 
pistes renommés,  et  parfaitement  corrects.  On  y 
distinguait  un  magnifique  Âlcoran  écrit  de  la  main 
d'Ebn-Khâzin. 

Suivant  le  témoignage  du  même  historien',  le 
vizii*  AbOulha8an-Ali-ben4ousouf-Kolti,  plus  connu 
sous  le  nOm  de  Kadi-Akram  p^^^t  (le  kadi 

généreux) ,  qui  mourut  Tan  646,  aimait  les  livres ,  et 
se  plaisait  à  former  sa  bibliothèque.  D  réunit  une  col- 
lection supérieure  à. celles  qu'avaient  jamais  rassem- 
blées les  hommes  de  son  rang.  Comme  on  con- 
naissait partout  sa  passion  pour  les  livres,  et  l'em- 
pressement qu'il  mettait  à  les  acheter  aux  plus 
hauts  prix,  on  lui  en  apportait  de  tous  les  pays.  Il 
parvint  ainsi  à  réunir  bien  des  milliers  de  volumes , 
qui  tous  étaient  des  chefs-d'œuvre  de  calligraphie, 
ou  présentaient  l'écriture  de  docteurs  célèbres ,  ou 
étaient  de  la  main  des  auteurs  eux-mêmes.  Toutes 
les  fois  qu'on  lui  apportait  un  bel  exemplaire ,  loin 
d'en  réviser  l'acquisition ,  il  en  oHrait  toujours  un 
prix  assez  élevé  pour  que  le  propriétaii'^  eût  tout 

»  Ebn-Athir,  Kàmel,  t.  VII,  ou  plutôt  Ebn-Wasel,  p.  3i5. 

*  xxYi*  partie  (mail,  de  Leyde,  fol.  191  r.). 

*  Ibid.  fol.  i83  r. 
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lieu  d*être  satisfait.  Lorsqu'il  avait  acheté  un  livre, 
il  fe  lisait  en  entier,  pois  le  plaçait  dans  sa  biblio- 
thèque t  dès  ce  moment  il  ne  voulait  plus  Ten  lais- 
ser sortir;  et,  jaloux  de  son  trésor,  il  ne  le  mon- 
trait à  per^iine.  En  mourant,  il  légua  ses  livres 
à  Melik-Nâser-Salah-eddin  lousouf ,  prince  de  Dia- 
mas.  Cette  collection  était  estimée  cinquante  mille 
pièces  d*or.  Dans  un  incendie  qui  eut  lieu  à 
Damas,  Tan  681  de  Thégire,  un  libraire  nommé 
Schems-eddin  Ibrahim-DjéKeri  perdit  quinze  mille 
volumes  reliés,  sans  coçipter  les  cahiers  détaichés  ^ 
Ahmed -ben  Hamdan,  qui  mourut  ïm  7^3  de 
rhégirç,  aprèjs  avoir  rempli,  tant  à  Damad  qu'à  Alep, 
des  fonctions  judiciaires  ,  aimait  passiohnémeat  les 
livres,  et  en  afVait  ï^spsx^l^lé  ia  collection  h  plus 
nombreuse  qu'eût  encpre  formée  un  particulier  2. 
Au  rapport  d'un  historien  .anonyme  ^  et  d!Ëbu- 
Khaldoun^,  â^daks^  bçn-Mansoiir  ben-Métidt  ch^f 
des  Arabes,  avait  rs^sseml^lé  upe  bibliiothèque  re[|^ 
fermât  plusiews  milliers  de  livres  ,précîeux  qui 
tous  étaient  l'ouvragp  de  calligraphes  célèbres,  Qmar 
ben- Ali,  surnommé  Ëbn-Moulalddn,  av^it  au^si  pour 
les  livres  un  goût  extf  aordinaiïe  ^  A  ^a  mort  les  va- 
lûmes  qu'il  ayaitréums  fureAt,  pour  la. plupart,  li- 
vrés au?c  flammes.  Ibrahim  ben-Abd-Ibra]ûmKénani, 

*  Makrizi,  Solouk,  1. 1,  p.  426;  No^aïri  (man.  ar.j683,,f.  4i  v.), 

*  Ahmed;-Âskalam  (man.  ar.         fol.  43  r.]. 

'         de  ^.  Marcel  (9o^s  TiNonée  5oi).       j^  ,^,  .     .  . 

*  T.  IV,  fol.  254  V.  .  '  ' 
^  Ahmed-Àskalani  (man.  ar.  656i  fod.  1^3  v.  4^4 #7. )• 
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^ui  fiûKMiruf  1  an  7  90  de  Thégire  ^  laië^a  ilile  oéllec^^ 
de  libres  ^rèeiem,  telle  qu^on  en  renconli^  rareitieril 
de  «enviables.  Passionné  pour  cie  geni^  de  richesse, 
il  adiétait  avec  emprèsseijaent  une  cc^ié  d'Utt  ou* 
vnagè,  larsquelle  ne  iàisiôit  rieh  à  désirer  poùr  ia 
bèàuté  de  l'écriture.  Ëiàsuite ,  s'il  trouvait  du  même 
♦iirro  un  exjenlplaire  autographe,  il  en  faisait  Tac- 
qutsitioil,  en  gardant  T&utre  copie.  De  cette  ttta- 
wière  il  réttttit  une  immense  quantité  dé  livres  éferîts 
de  fe  ttàaiii  dé  \mi^  àttléurs.  La  plus  grande  î^àrtie 
.  de  dmè  bolle^ètibn  éthut  à  l'bstàdar  Djemal-idBîn 
MahlbOiMl  ,  qui  dépë^  dâhs  le  èbUëgë  élévé  &  ses 
frais  dans  }è  ([|Uartièi^  de^  fttisélil:^  de  bdàhdèi.  Les 
^àKéti^s  de  ëKTÎc^ce  ailèient  librement  faire  tissigé 
de  ^eàe  biblidïfeèqtjte.  AléMt-Mou\vaïad-Dâôud,  ijai 
régnâ  8ùr  Ife  Yteitaeh  depûfe  Yàn  696  dë  Thégirè 
juJqu^èn  72 1  &initft  à  rasien^iblWr  dés  Uvrèfe,  ét 
feu  fafeMt  ehèt^bét*  dàfis  Wùî  l*s  ^s.  Sa  bifelid- 
ihèqéfe  ï^enfertoàît,  dll-ort,  èetit  hMé  volutilies. 

L%iWërieb  Ahrttied-Askalahi pàflànt  du  fkmfeùx 
^tiihiltfHëA  Mohértimèd-Pil-oiiîeàb^aidi,  autëùr  du 
WâMiaàS,  ^'èxpriirilé  eh  feès  ték*iries *.  ufi  àVàit  ^tnassé 
iWle  ^rahdë  f6rtune;  fet  riaéiettiMè  des  KvWs  pré- 
cfeubc;  màîis  il  étkit  excessiverfieht  prôdi^è.  H  né 
^Wfègébttj^ittais  èiahs^brtét^Vëc  lui  ^û^ikirt  char- 

Ahkièd-Âslaiani  -(Mu.  kir.  666,  fot.  77.  w. 

'  Âboulmahasen,  ïlistoire  dÉ^tè  (ihan.  ar.  665,  fol.  ii4  r.), 
Manhel-sâfi  (man.  ar.  7]ig,  i  ïîl,  foi.  h);  Ibtt-Khàlàoun, 
t  VIII,  fol.  434». 

»  T.  II  (nàâtuèh  SSt,  fcB.  5ï  r.). 


Digitized  by 


JCIl^LET  1858.  71 
ges  de  volumes.  Partout  où  û  s'arrêtait,  il  prenait  ce$ 
livres  pour  les  consulter,  et  les  remettait  en  place 
au  moment  de  son  départ.  Puis  il  les  vendait  lom- 
qu'il  se  Pouvait  gêné.  » 

Kous  avons  vu  plus  haut  que,  lors  du  pilage  efo 
ia  bibliothèque  des  Fatimites,  une  partie  des  our 
vrages  qu'elle  renfermait  fut  transportés  en  Afinquel 
As  servirent  probablement  à  enrielnr  les  bftlio^ 
thèques  des  mosquées,  des  collège»,  et  Sans  doute 
aussi  céttes  de  quelques  amàteiirs  opulents  ou  kis- 
fruits  ;  mais  nous  poséédons  sur  ce  au^et  fort  peu 
de  détails.  JappMids  dHme  bialoiDe  de  là  i^dUe  dé 
Kaîrowan  \  qu*un  kadi  de  cetle  yflle,  nctowié 
Abou*l&dl^AfaiÉied/  avatt  réuni  cottection  de 
Hvrefr  qtdi,  a^ès  Sft  lâiôrt;  iîit  vendue  j^oUr  wst 
siiiniM  de  môle  pièces  diiir;  !  :  )^ 

Lonque  les  FfMes  a'emfisrènQai  de  èà  inUé  lié 
6è^btalk  (GeoM)  l*ah  ^17  dé  fbéstrd  f,  ib  eqiporv 
tèreni  tous  les  ôbjetq  qui  se  trouvaient  datts  cetlt 
placé,  juaqu-aux  ouvl^gea  soieitfifiques ,  €piL  élaieht 
16  en  noQ^ibre  prod^ux;  .    .  n 

C'est  surtout  (diet  les  Arabbs^  diEspagne  que  le 
goût  des  livres  ecmmè  celui  de  ^  Uttéraihre  pàrak 
avoir  été  ei^rêmement  vif;  La  Srille  de  Gordoué  be 
distfaftguaits  en  ce  génre,  paimi  toutes  oeUes  de  la 
conti^.  Au  rappoiTt  d'Un  iaôstoriea  judidewK, 
AboUlfedl^Teifâfsdbi^,  dails  ità»  discussion  qui  eut 

*  Man.  ar.  762,  fol.  55  r. 

^  Ahmed- Askalani,  t.  H  {matié  657,  folv  ' 

*  Ap.  man.  ar.  704,  fol.  48  r.  m  r. 
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lieti  en  présence  de  Mansour-Iakoub ,  souv^ain  du 
Ma^ei^,  entre  le  jurisconsulte  Âbou*lwa]id-ebn^ 
Rosicbd  (  Avecrôës  )  et  le  reis  Abou-ben^Z^er , 
le  premier,  voulant  relever  le  méjpite  des  habitants 
de  Cordoue,  dit  à  son  antagoniste:  uJe  ne  saii  ce 
que  tu  vëux  dire;  inaiis  s'il  n^rt  à  Sévillè  uH 
bonmie  savant^  et  que  l'on  veuiUe  vendre  ses  livres, 
oiiilisft  porte.â  Gocdoûe^  oii'On  m  trouve  ^ébjà 
a^uré;  et  si-  \uLinu6teien  meurt  à.Gordoue,  Ofi  va 
it  Sévîtte  t^eiidre  sea  iajsttnunenta.  9  L*hifttori$n  ajoute 
qme  ;Gardoutt  était ,  de  •  tout«a  les  villes  -  fifompoiiçf 
à  riilâmîsmè,  cette  qui* rënfefarimit  b  pl<i«, grand 
iMunlnre  defirrea--  •  î  n  ■■ 

l>  Au>  fappovt  ihiinâmé  écnvain*^^  le  Jchiedife  ^^^9- 
gnol  tHakam4M«>stanéer  étak  .passionné  ^fiiour  M$ 
sciences,  et  se  plaisait  àifabnoretcjCeUK  ^pià  I^iiQI^ 
tiraient,  ifl  jiechen^iaBtiavec  -aidettr.^testMvfas;  de 
toufigenilé,  'ébBn''aK)faitl>f(^i]É^^  da'icottoetîidà  Aaipiliis 
nbmbmuse'quWcttn'nM  eût  janjtdis  réunie.'  AbqU- 
Miibâimiifsdnbei^  IIfism,  eu  ^utot  UMfirKJbaldow  ^ 
nous  donne  à  cet  égard  les  dé^ailsrSuiv-aAts^  ^c  Selon 
«Ico!  que  m'q  ralcontë.  Talidi  Telmuque,;  ql^  rem- 
Upliassâtdesifonètîèiis  deibibiiodaiéeaireidans  iei  pa- 
«  lîâs'dès  p]rinces)dë/la  âmille  de  Merw«R«>lQ9  c^taio- 
ttigubs  qàli  renferniaieiiti!indicatioB  des  Jiyi'ecî  étaient 
nombre.  de(>quârante^ual(re<i  }dont/cha^C4P  se 
uromposait  -de^vingi^.  feuillets ,  ;et  ^pendaiS!  ils 
«  contenaient  uniquement  que  les  titres  des  ouvrages. 

*  Âp,  man.  ar.  7o4iifol."95^r.  et  «.197  r.  /  • 

»  T.  IV,  fol.  lai  r.  '  I  . 


Digitized  by 


JUILLET  1838.  73 

((Mostanser .jaipux  d'augmenter  sa  bibliothèque, 
«envoyait  daps  toutes  les  contrées  des  marchands 
u  fidèles ,  auxquels  il  remettait  des  sommes  considé- 
«râbles,  avec  la  mission  de  lui  acheter  des  livres* 
«Il  entretenait  dans  son  palais  des  copistes  habiles, 
«  des  hommes  bien  versés  d^ns  Tart  de  Tourthographe 
«et  dans  celui  de  la  reliure.  Il  vint  à  bout  de  raa* 
«  sembler  une  coULeQtion  ionique  et  iname^  d*Qu- 
«yrages  les  plps.préciefux.Le  nombre  sfélevait^  dit- 
«  on ,  à  quatre  cent  PtfUe  vol#nes .  Qe^%e  b^Uo^ièque 
«i:est9  déposée  df^9  le  pdiçifs.de  Cordçua,  jusquà 
«Tépoque  pi^  leSi  ]&f(ij3èjres  mijcent-le*  si^  devant 
«  Cjett^  yi][}^.  La  grande  part;ie  )des  ljYre#*fut  aiops 
«^v^dujç  çt,%^nleyée  V  par  ofdre  du  cbaii^feçttan  Wa- 
«.dih^^'ij^i  4j5s  a^imch^s  de  lijlaiisour-b^ii^-Abi-Amer, 
<t;Qj&ji^t  six  mois  entiers  pour^  emporter;  cette  rnaasd 
«d/e  livres.  r«ste  fpt.livr^s»^  pSU^Çi^aumoiïiedt 
«.pj^  ia  vî^e  fat  pr^se  4'as^Wt  :p^r4^»  Berb^fflSis.  Un 
«hi?j;pFien  ,çi\^  par,i\feou'^ip^ii^sen ».paçl?i|^tdu  xim 
«Abq^'Jwf^4-^h!ei^-Zeïdauii  \  àjt  qu'il  fut  reçu -par 
t(lui^s^  ^)^ib^qth4q^^ç;  |>uis  il  ajoi^tç  :  ,Cja§t  la 
<ïfreji?i^  cojieqtiçq  Toyatle.que, jâie  jajaaais yuç; 
«içjj^jçqi^teîi^it  pJl^s  4?  çifl^  ; 

posé  ,d^,Jlei  vj'j#jçiç  de  J'hégir^^jCt  qw  ppnjtie^t 

^  Manhel'SâJi,  t.  III  (man.  ar.  749,  fol.  107  r.). 

^  Bibliotheca  cawkico  hispana,  t.  II  pag,  71^         ;  4  |t'  • 
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SuiVâtttJe  témoignage  tfEbn-KhddouIl^  le  snttan 
de  Maroc  Aboti-Iousouf  ayant  conclu  la  paix  avec 
dort  Sttiche,  luiredethanda  les  livres  de  science  qui 
se  trouvaieiït  erdtt  les  mains  des  chrétiens,  et  qu'il 
avaiit  tfotrtéÈ  dans  les  villes  (Conquises  par  eux  sur 
les  musulmans.  Le  prince  espagnol  fit  i^assembiet 
un  t^ès^rand  nombre  de  volumes  de  tout  gente , 
fortnattt  irël^  cfeaf^ëà,  et  le»  ehvoya  m  stdtati;  €e 
inonàtH^ûé  le^  doi^nà  âu  collège  bâti  parles  soin!» 
dans  ia  viîte  de  Pez,  afin  quïls  ^sent  servir  atx 
personnes  qui  se  voueratent  A  l^tude  dès  sciences. 

Si  ne*»  ret<mti»6tt^  ve*à  WMent,  n<kis  tWiùvons 
plirtoutd«^bii>IièlMqiiés  plus  màfn^  notiîbrieuàes  ; 
naaîs  pafrtoutau^inous  voyotts  cès  réu^itik)ns  utiles^- 
poséés  aux  ^fitvages  de  la  ga«re ,  de  là  barbàtie,  dtes 
mcéttdiès.  Lorsque  les  Mongols,  sous  4a  conduhè 
de  Tehingtii24iiÀh  èt  àé  ses  flià,  portèrent  la  ék- 
vaètatldn  dahs  toute  l'Aisie,  qué  tàiit  de  vâlesfloris- 
santefe  Im^ent  ^èiccagèeâ  aVec  une  ÏSrodié  é^uvan- 
tàblè,  bù  pèut  pëtisèr  comMén  de  niflîîers  dé  volùmels 
périrent  soùs  les  coiltpis  d'iitté  sbldafesque  ftirièusë 
et  lgndt»*tttè.  Nbus  vi^yons ,  Idtede  la  pri^iiêBd- 
khara  H  âé  Saàfiàrkand,  des  Alcoraiis ,  et  àans  dbutë 
bien  d'âuures  otiVrâgès  ;  d^clA^i  iiilpifcoy  ablé^ 
e%  léfe  ^éttds  qui  leè  tëîifehnaîent  dônyértis^  ett 
ctà^  'pont^éfi  VifteV^.  Lk  vffle  dé  Bà^dW  éftâht 
tbWibêélâU  pblivoir  de  Hôtiîagou,  et  âyant  él;é  ^t- 
cagée  par  ordre  de  ce  conquérait  ferôtMâië,  îefe 

»  T.  VIII,  foi.  168».  i6§^ 
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\    Morigols  livrèWnt  aux  fiammes  les  livres  nombreux 

I  qui  traitaient  de  toutes  sortes  de  matières  scîen- 
tiflipies  et  littéraitiôs.  C'était  la  coliectioil  la  plus 
riche  qui  eiistât  au  monde.  Oia  assure  (jue  ces  yo- 
lomes ,  employés  en  guise  de  bri<{ues ,  «t  uiêlés 
aVec  de  Tat^âe  et  àe  Teau ,  servirent  à  coostruke 
m  pont  ^.  Lorsque ,  l'an  67 1  de  rb^;ire ,  là  viite  de 
BôÛiara  &rt  détruite  par  les  ordres  d'Abakâ^Khan , 

I  fils  de  HôiuiQgt^u,  le  allège  de  Malsoud-^eg,  qui 
élâit  le  plus  considérable  et  le  plus  finissant  de 
tiout  ceu%  de  cette  ^té,  fut  livré  aux  flàBimes,  et 
l'incendié  dévora  uAe  foule  de  livre»  précieux  ^. 
La  vâie  de  EUttnàfa  ayaM  été  prise  pas*  HoidaigoUj 
tous  ^vres  >fae  renfermait  la  bibKothèqiie  du 
t)alai» iurtot  véudlffi  aux  pktô  vils  prix  ^.  Devletscliah 
flttt  menftion  de  Khodjah-Pàkhr-eddin  ^  qui  avait 
pastemblé  un  toiltier  de  vdiumv»  p^r^s  o^  éuti^éë, 
t|u'il  av^it  oorrigiés  ^  ct^àtioniié^  lui-^émé  ^. 
SdiiâdijVokfa,  ils  de  Tim^r,  montrait  pour  la 

I  Kttéilàture  fet  Ites  Mw^  un  goAl  aussi  vif  qu'éclàiré  ; 
au  rapport  AbtèWUiïâfk-Sàmarkiindi ,  que  j'âi  cité 
pki!s  hàUt,  VÈÈtk  Mlvm  lËiamluk^  de  ll^ypf^, 
it  ddmâliïdéir  dnq  OuVS^gèd  de  k  biMiolhèque  cfu 

;    ^Mr^  Mêngd  ^ 

Uhé  àùi^sàmb        ^lâttire ,  xs^i  arr^à  ts6Us  Un 

'  Ebn-Athir,  Kâmel  (ou  plutôt  ïajn-Wâsel) ,  t.  VII,  p.  3oi. 

*  Man.  pers.  aSo,  fol.  162  v. 

*  MatkHUModeîn  (man.  pera.  de  r^tsenàl  ii,  fol.  477  1^.). 
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des  successeurs  de  Schah-Rokh ,  mérite ,  je  crois , 
de  trouver  place  dans  ce  mémoire. 

Suivant  le  témoignage  de  Khondémir  ^  le  célèbre 
Âli-schir,  ayant  député  vers  le  sultan  lakoub-Mirz^, 
un  personnage  nommé  Témir  Hosaïn,  le  chaxgm 
de  prendre  dans  sa  bibliothèque  un  exèmplaire  de  la 
collection  des  ouvrages  de  Djami,  ainsi  que  d'autres 
livres  précieux  ,  pour  les  offrir  en  présent  au  kadi  Isa 
et  à  ses  substituts.  Le  bibliothécaire  Abd-alkerim , 
par  une  méprise  étrange,  reinit  au  député  un  vo- 
lume coateuant  rhistoire  des  coaquàte»  des  musul- 
mans, et  qui,  sous  les  rapports  du  format  et  de  la 
reliure  i  ilessemblait  parfaitement  aU'  reçueil  des 
ouvmges  de  Djami.  Hosaia;  sans  autre  ieïan)en,  prit 
les  livres,  et  les  réuDM:  au^  £iutres  psés^nts  dont  il 
était  porteur.  Lorsqu'ils  fut:  arrivé  à  la  cour  du  aui^ 
tan  lakoub-Mirsa,  ce  prince,  avec  une  bonté  obli- 
geante, lui  demanda  si,  ii$m  si  loQg  voyage,  il 
n'avait  pas  éprouvé  ,  de  rèïinui.  Hosftjin'répoodît  : 
«J'ayjajs  avec  moi  U0  compagnon  dont  la  société 
ne  laissait  pas  l'ennui  ^ipprocher  de  jtrtoi;.  ))  Le  sul- 
tan voulant  savoir  pe  ,fue  cela  signifiait ,  réqtur  ajou< 
ta  :  Jét^s  .porteur  d'un^reçueôl  des  ouvrages,  dé 
Djami,  que  l'émir  Ali-schir  envoie  efc  pirésçnt.au 
kadi;.  toutes  les  fois  que  l'ennui  coooaKienoait  à  me 
gagner,  j'ouvrais  le  livre ,  et  j'en  lisais  des  passages.  » 
Le  prince  témoigna  im^  eaLtrémeirCuriosité  de  voir 
cet  important  recueil.  Hosaïn  envoya  chercher  le 

*  Hahib'Ossiiar^  t.  III,  foil,  3di  ^^       ,  , 
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volume;  mais,  à  peine  était-il  ouvert,  que  Terreur 
fut  reconnue.  Et  l'on  vérifia  (}ue  ie  prétendu  recueil 
I  des  productions  de  Djami  o^était  en  eflfet  que  iliis- 
toire  des  conquêtes  musulmanes.  Le  député ,  comme 
on  peut  croire,  resta  tout  à  fait  déconcerté,  et  cette 
circonstance  lui  fit  perdre  la  faveur  dont  U  jouissait^ 
auprès  d'Afi-schir. 

Le  goûj  des  livres  avait  pénétré  chçz  les  princes 
I     musulmans  de  ïliide.  Le  sidtan  Baber  fait  men- 
j     tion  de  la  bibliothèque  de  Gazi-Rhan^.  Abou'ifazl, 
dans  VAkbar-nameh  ^ ,  parlant  d  une  rencontre  où 
les  bagages  du  sultan  Humaîoùn,  fils  de  Bàber, 
fiirent  pillés  par  les  soldats  du  Guzarate ,  continue 
en  ces  termes  :  «Dans  cette  circonstance,  ce  prince 
perdit  la  plus  grande  partie  de  ces  livres,  qui 
■     étaient  ses  véritables  compagnons,  et  qu*il  faisait 
porter  constamment  avec  lui.  De  ce  nombre  était 
le  Timowr-namehy  exemplaire  copié  par  Sultan- 
Ali,  et  orné  de  peintures  par  le  célèbre  artiste 
Bekzad.  Cet  ouvrage  est  aujourd'hui  dans  la  biblio- 
]     thèque  du  sultan  Akbar.  »  Le  même  historien  nous 
donne,  sur  cette  dernière  collection,  des  détails 
malheureusement  peu  circonstanciés  ^. 
I        Je  pourrais  pousser  mes  recherches  jusqu'à  des 
î     époques  phis  rapprochées  de  nous.  Je  pourrais  par- 
I      1er  des  bibliothèques  qui  existent  à  Constantinople 
^      et  dans  d'autres  villes  de  f  Orient,  de  celle  de  Ti- 

^  *  Man.  per».  de  Leroy  4 ,  fol.  1 67  r. 

*  Man.  pers.  de  TÂTsenal  19,  fol.  62  r. 
'  Ayeen-Ahhery,  1. 1,  p.  101  et  suiv. 
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pou-Si|ltan,  etc.;  mais  tous  ces  détails  sont  consi- 
gnés dans  d'autres  ouvrages ,  et  n  apprendraient 
rien  de  nouveau  à  mes  lecteurs*  Eu  faisant  ce  tra- 
vail, j'ai  qu  seulement  k  cœur  de  réunir  quelques 
faits ,  qui  constatent  que ,  depuis  les  premiers  si^les 
^  de  r^slapiisine,  le  goût  des  livres  a  tpujpurs  existé 
en  Orient,  et  a  souvent  dégénéré  en  unf  vérit^l§ 
passion  ;  que  les  habitants  de  ces,  çQatpées,  quoique 
privés  du  secours  immense  que  fournit,  ppur  1^ 
propagation  des  livras ,  la  découverte  4e  f  imprixae- 
rie ,  n'avaient  pas  laissé  de  mult^ief*  à  Tinfini  j^es 
copies  dçs  bons  ouvrages;  que  bien  des  souverains 
se  faisaient  gloire  de  réunir  dans  leur  palais  4(Sf 
bibliothèques  nombreuses^;  que  des  hpQ^es  e^ 
place,  que  de  simples  gens  de  lettres  partageaient 
ces  nobles  inclinations ,  et  ne  reculaient  devfui^  au 
cune  pen>e>  aueune  dépense  pour  se,  procurer  fde^ 
collections  de  livres  plus  ou  moins  considérables, 
plus  ou  n^oins  précieuses;  en&i,  nous  avpns  vu 
quelle  énorme  quanti|^  d'ouvrages  de  tout  genre  ^ 
péri  successiveinent  sons  le^  coups  de  la  barbare , 
par  la  guerre  ou  des  açdçlents  fortuit^.  Dans  ces 
terribles  catastrophes  «  on  infailliblein^nt  du  voif 
disparaître  une  fouib  d'exx^eU^i^ts  Uyres  dont  on 
chercl}erait  vainement  dçsjçxenipiaires»  j«  nedis  pfks 
senlement  dfuïp  nos  bibliothèques,  smk  wlw^;  d^n^ 
les  phi^  fip)iej|  collepl^ws  de  l'Orient 
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NOTE'  ^~ 

Sur  la  langue  hhymiarite  ^ 

■ 

 Je  viens  de  découvrir  ia  langue  que  Ton 

pariait  à  la  cour  de  la  reine  de  Saba  et  que  parlent 
encore  les  sauvages  de  Mahrah.  J'espère  vous  en 
donner  bientôt  la  grammaire  el  un  vocabulaire^. 

Cette  langue  est  sémitique,  mais  sui  generis^  et 
ne  peut  pas  entrer  dans  les  catégories  de  Gesenius. 
— Voici  ce  que  dit  votre  illustre  compcitriete  dans 
la  préface  de  son  DictioDJCudire  hébreu  :  u  Der  se- 
((  mitische  sprachstamm  theilt  sich  im  AUgemeinen 
«in  drey  Hauptzweige  :  i  das  Aramàische.^..  2  das 
iiCanaanitische  3  das  Arahisehe  wovoq  ein  aehe- 

^  Extrait  d'une  lettre  de  M.  F.  Presoe!  à  M.  J.  MoW,  datée  de 
Djedda,  13  décembre  1837. 

V 

*  Jai  appelé  cette  langue  ehhkUi  (J^à^^  pour  ne  rien  préjugier  . 

SOT  la  question  philologique  que  doit  fidkt  naître  açn  apparHion 
dans  le  inonde  &avant.  Ehhkili  est  le  nom  de  ia  race  noble  qui  parle 
encore  aujourd'hui  cet  idiome,  dans  k  montagne  de  Hhamk,  Mir- 
bât  et  Zhafâr,  sur  la  côte  méridionale  de  la  péninsule.  Cette  déno- 

mination  est  opposée  à  tsshhdri  ^jV-j^,  nom  générique  des 

nloiiu  qui  parient  la  même  langue. 

*  Tsà  reçu,  il  y  a  peu  de  jours,  de  M*  Frespei,  le  comn;iencement 
d  une  lettre  détaillée  sur  la  grammaire  hymiarite  ;  elle  paraîtra  dans 
un  des  prochains  cahiers  du  Jonroid.  asi^tiqne.  (J.  Mohl.) 
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«  rer  Nebenzweig  das  Aetkiopische  ist.  »  Or  la  langue 
ehhhili  ne  peut  se  rapporter  à  aucun  de  ces  trois 
.  Haaptzweige;  elle  en  constitue  un  quatrième,  et  je 
crois  qu'il  suflBt,  pour  prouver  cette  assertion,  de 
vous  donner  la  conjugaison  d'un  verbe. 

SStk  sdisym ,  verberavl. 
Sâtk  wîU?^,  verberasti  (m.). 
Sâtis  fjj^y^^  verberasti  (f.). 
Sôt^^,  verberavit  (m.). 
Sâtet  'r^lxf^tn  verberavit  (f.). 


Séten  »  verberavimus. 

Sâtkoam  ^/SHoy^y  verberastis  (m.). 
Sdtken  ry> Ij^rtv  1  verberastis  (f.). 

Sôt        ,  verberârunt  (  le  féminin  comme  le  masculin  ) . 

PRiSENT  ET  FUTUR. 

Eçôt  \oym\ ,  verberabo  {  c.  g.  ). 
Teçiât  ^ym3 ,  verberabi^  (^')' 
.  Te(H  kjuMj ,  verberabis  (f.). 
Yiçât  verberabit  (m.) 

L^^,  verberabii  (f.). 
N0çAt%yiéJ,  verberabimus  (c.  g.). 
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Teçât      w?  1  verberabilis  (m  ). 

Teçôten  ^yéà3^  verberàbitis  (f.). 
^^çàt  \s^s^:,  »  verberabunt  (  m.  ). 
Teçôten  ^b^w  f .  verberabunt  (f.). 

L'afiFormative  de  la  première  personne  du  pré- 
térit est  un  Mf  :  vous  le  retrouvez,  en  hébreu, 
dans  le  pronom  de  la  première  personne  ^?àx,  et 
en  phénicien.  (Rappelez-vous  que  selon  Hérodotè 
les  Phéniciens  étaient  originaires  du  Yaman.) 

L'afiFormative  de  la  seconde  personne  e3t  aussi 
un  Mf,  comme  en  éthiopien.  —  N'ayant  point  de 
grammaire  éthiopienne  sous  les  yeux,  je  ne  puis^ 
pas  pousser  plus  loin  mes  comparaisons.  —  Une 
chose  remarquable  est  la  suppression  de  la  dési- 
nence plurielle  dans  les  troisièmes  personnes  mas- 
culines. Ainsi  on  dirait  en  arabe  Syi^^ ,  mrherarnntj 
\ày^y^^  verberabunt;  et  en  hébreu  on  ajouterait, 
comme  dans  l'arabe  vulgaire,  la  terminaison  ^  à  la 
troisième  personne  du  singulier;  mais,  en  ehhkili, 
la  troisième  personne  singulière  masculine  est  sem- 
blable à  la  troisième  personne  du  pluriel  du  même 
genre.  Dans  l'arabe  vulgaire,  on  parle  à  plusieurs 
femmes  conoime  on  parlerait  à  plusieurs  hommes,  et 
de  plusieurs  femmes  comme  de  plusieurs  hommes  ; 
dans  l'ehhkili,  les  antiques  distinctions  de  genre  se 
sont  conservées. 

Cette  langue  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi 
riche  que  l'arabe  en  formes  dérivées-,  mais  elle  fait 
VI.  6 
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un  usage  continuel  du  passif,  que  Ton  obtient,  en 
changeant  les  voyelles.  Vojci  pourtant  une  forme 
qui  correspond  à  la  lo*  forme  des  verbes  arabes, 

SjJii^\  ou  ajyi£^\^  vaut  o),  «je  me  suis  informé;  » 
prononcez  (si  vous  pouvez)  'skhbôrk;  ce  mot  cor- 
respond évidemment  à  Tarabe  Au  futur 
le  b  disparaît  et  Ton  dit^^JUcfl,  |)rononcez  eskkéor, 
«je  m'informerai.»  Or  la  racine  de  ces  mots  se 

trouve  dans  Tîmpératif  jy—^  hhôr,  «  instruis  ;  » 

.  t 

exemple  :  khôrtà,  «  apprends-moi,  »  en  arabe  . 
Il  y  a ,  en  ehbkili ,  des  mots  hébreux  et  des  mots 

syriaques;  exemple;  ^^JLi,  jambe;  en  hébreu,  ce 
mot  veut  dire  pied.  ou  l^^^xytl  mbéra,  qui 

se  réduit  souvent  à  bér,  fils  ;  c'est  le  bar  des 
Syriens. 

L'article  est  le  même  qu'en  phénicien;  c'est  un 
I  cMf  hamzé  avec  redoublement  de  la  première 
lettre  du  substantif,  si  ce  redoublement  est  pos- 
sible. 

Voici  une  phrase  traduite  librement  de  la  Bible 
arabe  de  Saadia,  accompagnée  de  la  traduction  in- 
terlinéaire : 

^    iU^    ^  (j^t   v^^i^  ^  U 

pascebat  annorum  septemdecim  filius  Joseph  esset  cûm 
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Belha  filiis  cum  ^duct]ls  etille  i^iii^  iri^tribius  cn^  grpgçs 

ejus  patris  uxorum  Zelfa  filiis  et 

Il  est  retnarquable  qué  jJt  signifie  evàt.  iè 
soupçonne  que  dans  hëdiréa,  led  est  particule  co- 
puiative  avec  d  euphonique ,  et  que  le  mot  efes4n- 
tiei  est  ira,  comme  en  arabe.  Ké  ghohéséh,  avec  ses 
frères;  le  (jû  est  Taffixè  dè  la  troisième  persèttriiô.  in 
signifie  énfants;  fefrt,  avec  les  enfàtiis;  btn,  et  ks 
fanis.  Dans  ^i^hisck  il  y  a  trois  mots  :  le  inÛitf^. 
la  possession  pu  le  génitif;  le  ^  est  ce  qui  reste  de 

f^rcy  et  le  ^  est  Tâffixie  de  \^  troisièw  .per- 
sonne. 


Je  trouve  dans  le  SsaMh,  à  larticle  ^  pj,  im 
passage  qui  ne  me  laisse  aucun  doute  sur  le  nom 
scientifique  que  Ton  doit  imposer  à  cette  langue; 
on  doit  l'appeler  /iiVnjarîfe.  Voici  le  passage  :  ^J^^ 

yjli      jjji  ((  Celui  qui  entre  à  Zhafâi^ 
^^hammarize y  c'est-à-dire  parle  la  langue  de  Himyar; 


6. 
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«cette  phrase  a  la  forme  indicative  (purement 
«  énonciative  d*un  fait  ) ,  mais  doit  se  prendre  dans 
«  un  sens  impératif;  c'est  comme  si  Von  disait  ;  que 
«  celui  qui  entre  à  Zhafâr  Mmyarize,  » 

Ce  proverbe  est  encore  vrai  de  nos  jours. 

Gesenius  pense  que  l'éthiopien  est  l'ancienne 
langue  homérîtique.  La  question  est  facile  à  déci- 
der. Il  n  y  a  qu'à  prendre  la  granunaire  et  le  dic- 
tionnaire de  Ludolf ,  et  voir  si  cette  langue  coïncide 
avec  celle  qu'on  parie  encore  aujourd'hui  à  Hacik, 
Mirbât  et  Zhafâr,  dans  le  pa^s  de  Mahrah. 

La  langue  ehhkili  a  cela  de  particulier,  qu'elle 
renferme  trois  articulations,  le  ^Jy,\e  lô  et  le 
différent  du     ,  qui  doivent  se  prononcer  du  côté 
droit  de  la  bouche ,  d'où  résulte  une  contorsion  qui 

détniit  la  symétrie  du  visage;  exemple  :       a  , 

diXf  ,  terre.  Ï21e  a  toutes  les  voyelles  nasales 
du  français  et  du  portugais,  et  des  lettres  crachées 
conune  l'amharique  ;  ce  sont  le  ^  et  le  lo.  E^e  est 
horrible  à  entendre  et  à  voir  parler. 

F.  FWWNBI..  - 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES- 


NÉCROLOGIE. 

La  Société  asiatique* viapt  de  perdre  ïun  de  ses  membres 
les  plus  zélés  et  les  plus  actifs ,  M.  Eugène  Jacqiuet.  Ce  jeune 
homme,  qui  donnait  les  plus  belles  espérances,  est  mort, 
le  7  juillet  dernier,  à  Tâg^  de  vingt-huit  ans,  d  unetinaiadîe 
de  poitrine.  M.  Jacquet  s*était  spécialement  livré  à  Tétude 
des  deux  langues  les  plus  importantes  de  F  Asie  orientale, 
le  sanscrit  et  le  chinois;  mais,  depuis  cinq  ans  surtout,  il 
avait  concentré  presque  tous  ses  efforts  sur  le  sanscrit,  qu*il 
lisait  a^ec  une  grande  façiiité ,  et  qu'il  avait  suivi  daps  les 
dialectes  qui  en  dérivent  Doué  d'une  sagacité  re^larquable, 
il  était  déjà  préparé  pour  Tinterprétation  des  monuments 
épigraphiques  que  le  zèle  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta 
met  chaque  jour  en  lumière.  Il  avait  entrepris  de  publier 
un  recueil  d'inscriptions  indiennes ,  et  ce  projet ,  pour  Texé- 
cution  duquel  il  n'avait  trouvé  d'^încouragements  que  hors 
de  France,  Tavait  conduit  à  des  études  fort  appro£Dndies 
sur  la  paléographie  sanscrite,  qu'il  possédait  peut-^tre  à  un 
plus  haut  dç;gré  qu'aucun  autre  savant  du  continent.  Il  s'é- 
tait rendu  maître  des  inscriptions  déjà  traduites  dans  divers 
recueils  publiés  en  Angleterre  et  dans  l'Inde ,  et  avait  com- 
mencé Texamen  de  plusieurs  monuments  du  même  genre 
encore  inédits,  dont  il  devait  la  communication  à  là  libéra- 
lité des  savants  anglais  de  Calcutta.  Les  rapports  suivis  qu*il 
eBtretaouidt  i^vec  les  oi^entalistes  les  plus  éminents  de  1  An- 
^eterre,  de  l'Allemagne  et  de  l'Inde  (»t)uvent  le  cas  qu'pn 
faisait  de  ses  travaux  et  de  son  aèle,  et  l'estime  qu'ayait 
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inspirée  son  caractère.  M.  Jacquet  a  commencé  et  pour- 
suivi ses  études  avec  une  ardeur  extrême  et  un  entier  dé- 
vouement à  la  science,  à  travers  les  difficultés  d'une  po- 
sition qm  était  loin  d*élre  |ieureuse.  Q  €|st  nv^rt  au  milieu 
des  médailles  que  M.  Meifredy  apporte  eii  France  de  la  part 
du  général  Court. 

E.  B. 


TRADeCtlOlf  d'iTNE  LfeTtRÉ  DE  M.  JAMES  mM»P,  SECREtALRE 
DE  La  société  AâtAtA^OË  DECAUSUTTA,  ADRESSEE  AU  MAJOR 
A.  TKd^BH,  AOENT  DE  LA  SOaÉTTE  ASIATIQUE  IKJ  BBH6ÀLE 

•     À  l»ARiS 

TMon  cher  Monsieur» 

Il*ai  donné  dernièrement  le  reçu  des  'iBoo  francs,  qui  ont 
été  placés  à  ma  disposition  par  le  toinistre  de  l'instrm^on 
publique  /dans  le  but  de  faire  exécuter  une  copie  édraj^èté  êies 
Védas'pour  laBibliothèqué  nationalie  de  Ptance.  L*ar^ëtit  rti'a 
ëié  donné  par  M.  Bédier,  administràtèur  des  ét^iséëmeYKls 
français  à  Chandernagore ,  èi  cesi  pâr  lui'qtie  les  "rëçus  régii- 
Hers  ont  été  transmis;  mais  j'ai  saisi  Tocçasiort  dHhformer  le 
ministre,  que  j'aurai  fHort'néur  de  lui  ehvôyer ' ni^  rapport 
pliis  délaîllé  de  toutes  les  ftie^urès  que  j*ai  pHses  rëlatiVc*- 
îiîehj;  à 'la  commission  qu^i  m'a  été  confiéé,  pa^  VottB  inttt*- 
médîairé,  parce  qù' ayant  une  pai*faite  conhaissaricte  dù  sajet;, 
vous  serez  à  même  d^'expliquer  le  tout  à^son  fjiëé^ehtue  beàu- 

*  Nous  croyons  savoir  (jue  |e  ministre  iie  instruction  pu- 
blique^ auquel  une  copie  de  cette  lettre  avait  été  adressée/ Ve^t 
em|iress|é  d'arrêter  qu'une  somme  de  1 5bo  francs  serait  àffectéle  k  la 
copié  des  Védas  pour  Vannée'  i  SSS'.  On"a  lieh  d  e9{)érër  ^ti^Utte  ollè^ 
\^î6k  sëmblâble  sera  faite  pèiiî-  lës  années  stfivttntei  jasqu'iracliè^ 
*vèrfïCnifcofh{i^îf»>  de  cette  îWipWtante  entreprise»  ('Réd»)  «  .t 
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coup  mieux  que  je  ne  saurais  le  faire  en  m' adressant  aa 
minislre,  de  cette  distance  et  dans  une  langue  étrangère. 

Cest  donc  par  vous  que  je  communiquerai  de  temps  en 
tonps  Tétat  de  ce  que  je  suis  occupé  à  faire,  en  vous  priant 
demployar  mes,  informations  à  tel  usage  que  vous  croirez 
convenaUe. 

Mon  premier  soin  a  été  de  [dacer  l*at^ent  sur  les  livres  de  la 
Société  asiatique,  pour  que ,  dans  le  cas  ou  il  m*arriveràit  un 
accident  (et  qui  petit  dans  ce  pays-ci  être  sûr  d*une  année  P  ), 
mon  successeur  se  considérât  comspe  lié  à  conduire  à  fin 
cette  bonne  œuvre. 

Ma  seconde  mesure  a  été ,  de  me  procurer  de  mes  amis , 
les  Pandits  de  Bénarès,  une  liste  des  principaux,  ouvrages 
qui  se  rapportent  à  chacun  des  quatre  Védas  qu'on  peut  trou- 
Ter  dans  la  ville  sainte.  Je  vous  enjoins  ici  une  copie. 

Je  soumis  alors  cette  liste  au  docteur  Mill,  afin»  que  ce  sa- 
Tant,  qui  certainement  est  le  juge  le  plus  compétent  dans 
rinde,  pût,  avant  dje  quitter  ce  pays,  me  doniner  quelques 
avis,  quant  à  la  marche  e|  ^lordre  que  je  devrais  suivre,  pour 
m  acquitter  de  ma  commission  ;  car  il  était  bien  évident  que; 
la  somme  mise  à  mq  disposition  ne  pocFvait  me<  menev  bien 
loin  dans  une  masse  si  volmnineuse  de  manuscrits.  Voici  la 
substance  de  son  avis. 

Le  Pandit  Yadunàdia  dit  qu'on  peut  se  procurer  neui 
mille  cinq  cents  distkpies  des  quatre  ouvrages  des  Védaé<  k 
Bénarès.  On  peut  en  acheter  quelques  parties  en  bons  ka- 
ractères,  au  prix  d'une  roupie  et  demie,  ou  de  a  roupies  les> 
miUe  Astiques  ;  mais  il  recommande  de  iaipe  copier  proftfie^ 
ment  les  Sanfaitas  (ou  traités  y,  ce  qiii  peut  s  obtenir  dàns 
cette  ville  à  raison  de  trois  roupies  les  mple  distiques;  qw»^ 
en  oeéte  à  roupies,  ou  â  roupies  et  demie  au  nxnns 
àQdcntta.  .     f  . 

J^#vaîs  déjiii  ooi&tQeneé  (conuiieie  evois  vousTarvoir  éeri*). 
à  finre  copier  le  Ri^éda-sanfaita  à  Galcutta,  én  employant* 
1«  copiste  du  doçteur  IVUI,  et  en  prenant  pMr  texte  lé  mah 
nu«<#ît  jawne,  ôi^blio',  du  cdlége^  €ki  Port-WiHiam.  J'ai  swi- 
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pendu  ce  travail  à  la  nouvelle  qu^  M.  Guizot  avait  quitté 
le  ministère  ;  et  à  présent  je  suis  un  peu  en  doute  si  je  dois 
reprendre,  à  raison  de  4  roupies  les  mille  distiques,  un 
ouvrage  qui  peut  «e  faire  à  meilleur  marché  à  Bénarès,  sur- 
tout parce  que  le  manuscrit  est  plein  de  fautes;  et  pour 
corriger  Foriginal  et  la  copie  (  ce  qui  est  absolument  néces- 
saire), il  en  coûtera  peut-être  encore  une  fois  autant,  car  il 
y  a  peu  de  Pandits  capables  d'une  telle  tâche  ;  et  Kamala- 
kanta,  que  je  choisirais ,  n'acceptera  qu  un  salaire  régulier 
(par  exemple,  ào  roupies  par  mois),  et  non  pas,  une 
somme  de ,  par  mille  distiques  ;  ce  qui  cependant  est  la  seule 
méthode  certaine  pour  former  une  juste  estimation  de  la 
dépense.  . 

Je  considère  comme  indispensable,  que  les  manuscrits 
destinés  pour  la  France  soient  strictement  corrigés,  dût-il  en 
coûter  le  double  du  prix.  Malheureusement  il  n'y  a  point 
d' Anglais  à  Bénarès  auqud  je  puisse  confier  le  contn^e  des 
Pandits  de  cette  ville.  Cest  pourquoi  j'ai  presque  peur  de  leur 
laisser  une  telle  discrétion ,  tandis^  que  je  pourrais  m'en  re- 
poser sûrement  sur  Kamalakanta  qui  est  sous  mes  yeux. 

Toute  consid^atioa  faite,  je  suis  disposé  à  continuer  une 
partie  de  Touvri^  vie  Rigvéda,  ici ,  et  à  faire  exécuter  à  Bé- 
narès la  copie  d'une  autre  partie ,  que  je  soumettrai  à  l'exa- 
men aussitôt  qu'elle  arrivera,  ne  payant  que  quand  j'aurai 
obtenu  l'attestation  quelle  est  en  général  correcte. 

J'enverrai  à  Bénarès,  par  le  vaisseau  à  vapeur  qui  porte 
lord  Auldand  et  sa  suite,  une  provision  de  grand  papier 
d'Europe,  pour  que  tous  les  volumes  soient  du  même  for- 
tobA,  Le  docteur  Mill  s'accorde  avec  moi  sur  la  grandeur  çon- 
'veoable  du  papier  que  j'envoie. 

Yadunâtha  me  dit  que  la  copie  entière  pourrait  être 
achevée  en  un  an.  Mais  cette  marche  çerait  plus  rapide  que 
nous  le  demandons  ;  car  au  lieu  de  4qo  et  quelques  roupies, 
nous  aurions  besoin ,  dans  ce  cas ,  de  a  ,5oo  (  6,a  5o  fr.) ,  pour 
faire  face  aux  demandes  dont  je  serais  l'objet.  La  du . 
ministre  ne  dit  pas  si  la  subvention  est  annuelle  ou  nQn ,  et 
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cela  dépendra,  je  présume,  de  la  satisfaction  qu on  lui  don- 
nera dès  le  commencement. 

Je  vais  à  présent  copier  la  liste  de  Yadunatha ,  en  y  joi- 
gnant une  double  liste  eu  devanâgari,  kquelle  vous  sera  plus 
familière,  quoique  moins  intelligible  pour  les  autres  lec- 
teurs. 

RIGVEDA. 


SLOKAS.         FRAIS  FRAIS 
t-  OB  COPIB.  DB  RéyiSION. 

A  H  C.  roupies.    À  a  C.  roupies. 

1 .  Rigveda  sanhita ,  8  ashtaka  *. .  1 2,000  48  24 

2.  Pada   1 5,000  60  3o 

3.  Krama   i5,ooo  60  3o 

4.  Jata   18,000  72  36 

5.  Manira  sanhità  *   //  //  u 

-  A  3  G.  rovjNMf.   A  1  G.  jMupie. 

6.  Veda  bhâshya*. ,  4.  60,000     180  60  . 

7.  Brâhmana*   20,000      60  20 

A  peu  près  600  roupie? ,  sans  compter  le  papier. 

8.  Nirukta*.  18.  Kausikâsûtra. 

9.  Bbâshya*.  19.  Ashtâdhyâyi. 

10.  Aryamabautra  ^  20.  Nigbantu. 

1 1 .  Dvâdasâbabautra.  2 1 .  Bbâsbya. 

1 3.  Naksbatreshtibautra.  22.  Sanskârapaddha^l 

i3.  Somabautra.  23.  Prâyascbitta  nârâyani. 

i4«  Kâtyâyanabautra.  24.  Yidbânaratna. 

15.  Agmsbtomabautra.  25.  Sarvânukrama. 

16.  Sarvaprisbtabautra.  26.  Sâkbâyana. 

17.  Aschvalâyanasûtra. 

A  ce  Véda  se  rapportent  encore  d* autres  ouvrages  qui  ne 
sont  pas  énumérés  ici  ;  Tensemble  de  ce  qu'on  peut  trouver 

Les  ouvragés  mayqtiés 'd'iini  astérisque  sont  considé)^  par  le 
docteur  Mill  comme  devant  être  copié»  les  premiers. 
*  Est-ce  Aryamahôtra?  (Réd.) 
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du  Rîgvéda  à  Bénarès ,  se  monte  environ  à  deux  cent  cin- 
quante mille  slokas  ou  distiques. 


•  YADJURVEDA. 


-tajuivcua  9allllll.cl  . 

40. 

K.atyayana. 

20. 

Purvd,  Kanvasanhitâ  * . 

47. 

JcSnâsnya. 

40. 

Salvabhâsbya . 

3o. 

.SnatiiTvntViA  nrflVim»na  * 
kjua  i>ciL/ai<uci  JUi  cluluauci 

49. 

DarsapaurnamÂsi . 

0  h,. 

4>iio0Uya  prftUJMlIkUja 
XJIlaSuY»  ma □  lia  . 

oo. 

Sairânukrama . 

32. 

01 . 

Brabmatattva. 

00, 

6Iia.sliyâ  grihya  . 

02. 

Sanskâra. 

04. 

Afâliidlidri(lipik.&  . 

00. 

Dtnaiipaka. 

00. 

Taittirîya  hiranyakesî  vyâ- 

54v 

nudrakalpa. 

Ihyâ*. 

55. 

Laksbyaboma. 

36. 

Harîharabhâshya. 

56. 

Grihaboma. 

37. 

Gadâdharabhâsbya. 

57. 

Asîrvâdasanhitâ. 

38. 

Ktidasiddbàtifcâ. 

58. 

Kâtyâyanarudra. 

39. 

Sbodasasanskôrapaddliati . 

59. 

Mantrasanèitâ. 

ko. 

Ktidakaipalata. 

60. 

Kapiccbala. 

4i. 

Gangâdbarasmriiti . 

61. 

Mantrab'bèg9vata. 

42. 

Devayâdjnikâ. 

62. 

NârâyaDopanicbadbbâsbya 

43. 

Karka  bbâsbya. 

63. 

Baudbâyanasûtra. 

44. 

Srautadbâna. 

64. 

Apa^tamba. 

45. 

Karkabhâvârtba. 

65. 

Advilâ. 

On  peut  se  procurer  environ  deux  cent  mille  distiques  de 
ce  Véda. 

•       •  '  «AMAVEDA.  '    ■    '  ■ 

66.  Samaveda  sanhità,  4  gâna*.  71.  Gobhiloktakarmapfadîpa. 

67.  Cbbandasi*.  72.  V^raràjîkalpasû|ra^âsbya. 

68.  ébâstyà  *;            '  '  /    \  '  y3.  Lâdbâyanasùtrâbhâsbyia. 

69.  Griiiyakbàsbya.  ^  '    '     *  7^.  Opagrantba.'         "      '  '  ' 

70.  Nârâyanîkarmapradîpa  bhâ-  75.  Pratîbârabbâsbya. 

*  Le  contenu  des  Yadjurvédas  marqùés  d'ùû  àiàtÔ^isque  n'fest  pas 
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77.  Sb«dvmsa  brâhmiuia.  80.  Tadya  brâhmaaa. 

78.  Uvadasa  brâhmana  ^  81^  Kaipasûtra. 

79.  Arsheya  brâbinana.  82.  Upagrantha. 

La  totalité  de  ce  Véda  comprend  environ  cent  mille  slokas 
ou  distiques. 

ATHARVAVEDA. 

83.  Atharvana  sanhitâ*.  85.  Gopathabrâhmana  *. 

84.  Grihyasôtra.  86.  Pratyangirâ. 

Ce  Véda  cotuprend  environ  vingt  mille  slokas  ou  distiques. 

UP^NISHADS. 

87.  Dasa  upanishad*.  89.  Tikà*. 

88.  Bhâabya*. 

Les  Upanisbads  comprennent  environ  deujL  cent  mille 
slokas. 

La  totalité  des  quatre  Védas  avec  les  Upanishads  forme  un 
total  de  sept  cent  soixante-dix  mille  à  huit  cent  mîïïe  disti- 
qnek,  qui  pourront  coûter  i,4op  roupies,  ou  6,000  fr.  environ. 

Dans  ]a  liste  de  Yadunâtha  n'est  pas  compris,  avec  îe  Rig- 
véda,  le  Commentaire  de  Sankarâtchârya  ;  mais  il  y  est  sans 
doule  sous'-éritèndu.  G'^t  bien  celur-là  que  jai  conitnencé 
k  foire  cofpier,  qui,'  selon  le  conseil  du  docteur  Mîll,  doit 
être  de* toute  inaîiière  achevé  le  premier.  Comme  le  Pada, 
Krama  et  Bjatâ'^ne  sont  que  de^  méthodes  différentes  d'àr- 
rttng;feMe  texte  pour  le  rééiter  et  le  chanter,  lé  docteur  vou- 
dt*àît  q^Wleà  Copiât  les  derhîéi*s.  11  considéré  le  l^îHikt'a  , 
qui  est'ùne'  soirte  de  lexique  avec  son  commentaire  ;  cotrlme 
\ë  ^ond'  èft  importance ,  après  lequel  3  lUé  recommandé 
de  paiser  aux'^ulréis  Vi^dàs  ,^  en  laissant  les  Sutras  elî  aiVièfë. 

spéeifi^  dkne  naaièilt  pO6itive;rinâsriliexoè0e  probabiemétftia  moitié 
^.\Wmm^h4^^i^^ehde  touilQ^la  lbte,.oufCént  iiiBb.«klMB« 

*  N'est-ce  pas  Dt^^ft^Oi  tr4^n<^<*^         )  ;  t  ,  / 
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Le  Yadjurvéda ,  ou  Vâdjasaneyî-Sanhiiâ,  est  très^urt;  il' 
ne  contient  que  deux  sections  de  peu  d'étendue,  de  vingt 
chapitres  chacune  ;  le  dernier  de  ces  chapitres  est  le  célèbre 
Içavâsya  upanichad.  Après  cela,  le  Brâhmana,  portant  le 
nom  de  Kanva,  pourrait  être  copié;  et  puis  le  Satapatha 
hrâhmana,  qui  est  très-long.  Le  Mahîdharidipa  est  un  com- 
mentaire succint  et  précieux  sur  le  Sanhitâ ,  et  devrait  être 
copié  avec  ce  dernier. 

On  devrait  prendre  ensuite  le  Yadjar  veda  noir,  ou 
Taittirîya,  comme  il  est  marqué;  ensuite  le  docteur  Mil! 
conseille  de  passer  aux  Sâma  et  Athania  v&kts,  dont  il  a 
marqué  les  parties  par  lesquelles  il  faudrait  commencer  pré- 
férablement  aux  autres. 

Avec  les  Upanichads,  ou  avec  les  parties  mystiques  des 
Védas ,  il  est  absolument  nécessaire  d'avoir  le  commentaire 
du  célèbre  Sanl^arâtchârya ,  ainsi  que  les  Tikas  (commen- 
taires) d'autres  écrivains,  sur  son  commentaire.  Bs  sont  très- 
volumineux;  mais  on  pourrait  peut-être  en  acheter  des 
exemplaires  à  meilleur  marché  que  si  l'on  en  feisait  faire  des 
copies  nouvelles. 

Sur  ces  points  je  compte  écrire  tout  de  suite  à  Ya4unâtha, 
àBénarès,  et  je  vous  communiquerai  le  résultat  dans  ma  lettre 
prochaine. 

Si  vous ,  ou  les  membres  de  la  Société  asiatique  de  Paris, 
suggériez  une  réduction  de  cette  formidablie,  liste  f  auteurs 
védiques ,  il  y  aura  toujours  assez  de  temps  pour  m'arrêter 
avant  que  je  m'engage  trop  é^am  des  dépenses  inutiles  ;  mais 
après  tout  notre  maxime  deyrait  être  :  C<^rpe  diem.  Sous  le 
présent  système,  bientôt  on  ne  trouvera. plus  un  seml  éru- 
dit  sanskrit ,  ni  un  seul  livre  sanskrit  dans  l'Inde  ;  nous  de- 
vrions donc  tâcher  d'amasser  une  bonne  provisipn  d'érudjj- 
tion  orientale  là  ou  elle  sera  conservée  avec  soin,  et  étudiéq 
avec  zèle  et  succès. 

JTenvoie  cette  lettre  par  un  ami,  à  Londres,  d'où  je  prierai 
rambftfsadeur  français  de  Taffiranchir  pour  Paris ,  parce  qu'il 
n'y  est  question  que  de  choses  d'intérêt  public. 
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Nous  n*avons  pas  encore  d'avis  sur  Tarrivée  de  nos  grands 
envois  de  livres  à  Paris,  et  nous  n'avons  non  plus  rien 
en  retour  entre  nos  mains.  J'attends  avec  impatience  l'arrivée 
des  premiers  vaisseaux  français  du  Havre. 

N'oubliez  pas  de  nous  procurer  les  cahiers  publiés  de 
l'ouvrage  de  Jacquemont,  qui  est  à  présent  en  dépôt  pour 
nous. 

Je  trouve  qu'il  y  a  eu  quelque  erreur  commise  relative- 
ment aux  exemplaires  du  Mahâbhârata ,  que  nous  destinions 
à  être  offerts  en  présents.  Tous  les  grands  exemplaires  ont 
été  gardés  par  le  docteur  Buriini  (  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  qui  vient  de 
mourir) ,  tandis  que  notre  intention  était  qu'ils  servissent  de 
présents;  mais  peut-être  cela  vaudra-t-il  mieux,  parce  qu'ils 
pourront  être  présentés  plus  tard,  en  série  complète,  quand 
le  quatrième  volume  aura  été  terminé. 

&oyez-moi ,  etc. 

Signé  James  PRINSEP. 

Secrétaire  de  la  Société  asiatique 
de  Calcutta,  etc. 

Gdcntta,  a]^>artements 
de  la  Société  asiatique. 

i5  octobre  iSSy. 
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secté,  et  précédé  d^une  introduction  et  de  h  vie  du  khàHfi  Hakerh- 
Biamr-A  Uah;  par  M.  h  baron  Silvestre  de  S Act  ;  2  vol .  in-8* . 
Paris ,  Imprimerie  royale. 

Lors  de  la  conquête  de  l^empire  persan  par  les  armées  du 
khalife  Oihmân ,  ce  peuple,  aocablé  de  son  malheur,  adopta, 
à  regret,  la  rdigion  du  vainqueur;  mais  ces  nouveaux  edn- 
vertis ,  imbus  depuis  leur  naissance  des  doctrines  d*un  côlté 
antique,  et  fidèles  en  secret  aux  digmes  de  leurs  pères  ;  làin 
de  devenir  les  partisans  de  Tislamisme,  cherchèrent  tous 
les  moyens  de  se  soustraire  à  son  empire.  Cest  ainsi  que  les 
adorateurs  d'Ormuzd  se  cachèrent  sous  le  nom  de  Sabéens  ; 
et,  grâce  à  cette  dénomination ,  ils  se  trouvèrent  couvris  dans 
la  catégorie  des  peuples  du  livre,  et  obtinrent,  comme  dans  la 
ville  de  Harrân,  une  tolérance  précaire.  Mais  bien  que  les 
efforts  des  Persans  pour  maintenir  leur  nationahté  fussent  in- 
fructueux ,  la  fusion  ne  devint  jamais  complète.  La  génération 
suivante  avait  conservé  des  souvenirs  de  Tancienne  religion 
de  leur  pays,  et  elle  manifestait  sa  répugnance  pour  la  do- 
mination étrangère  en  embrassant  avec  ardeur  les  différentes 
hérésies  qui  affaiblissaient  l'islamisme ,  et  en  s'affdiant  à  des 
sectes  qui  cherchaient  à  le  renverser.  Elle  avait  deviné  que, 
pour  détruire  Tautorité  arabe,  le  plus  sûr  moyen  était  de  sa- 
per les  fondements  de  la  religion  qui  en  était  Tappui.  Aussi 
à  peine  Tislamisme  avait-il  jelé  quelques  racines  dans  ces  Heux 
autrefois  soumis  à  l'empire  des  Sassan ides ,  qu'un  schisme  po- 
litique et  religieux  vint  y  allumer  une  guerre  désastreuse. 
Les  nouveaux  musulmans  se  divisèrent  en  deux  partis;  l'un 
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soutenait  les  droits  d'Âli  au  souverain  pontificat,  tandis  quo 
Tautre,  après  avoir  préféré  à  Ali  trois  des  compagnons  du 
prophète,  Abou-Becr,  Omar  et  Othman,  ne  sut  pas  même 
demeurer  tranquillement  sous  la  dénomination  de  Tépoux  de 
Fatime  quand  la  nation  Teut  mis  sur  le  trône  auquel  il  avait 
tant  de  droits,  et  l'abandonna  poursuivre  le  parti  de  Moawia, 
à  qui  l'ambition  seule  et  la  révolte  avaient  frayé  les  voie»  au 
pouvoir  suprême  \  Alors  éclatèrei^it  ces  guerre»  si  funèstes  à 
Tislamisme.  Les  schiis,  partisans  d'Ali  et  des  imams  de  sa 
race,  se  montrèrent  les  adversaires  implacables  de  Moawia 
et  des  kba^fes  ses  descendants,  et  les  persans,  ne  denïmii'' 
dant  que  Toccasion  de  montrer  leur  opposition  à  r^atorité 
constituée  qui  leur  était  à  charge,  s  empressèrent  d'^lnras*- 
ser  le  parti  d'Ali,  et  de  reconnaître  bientôt  l'union  de  la  di- 
vinité à  lui  et  aux  imams.  Ici  reparaît  un  Irait  de  Tancièn 
système  de  la  religion  des  Parsis;  en  e£Pet,  les  sectateurs  de 
Zoro^tre ,  accoutumés  à  voir  dans  leurs  rois  et  leurs  pk'êtres 
les  descendants  des  dieux,  des  génies  célestes,  des  divinité^ 
d*un  ordre  subalterne,  ne  durent  pas  avoir  beaucoup  àe 
peine  à  transporter  aux  nouveaux  chefs  qu'ils  reconnaissaient 
la  vénération  qu'ils  accordaient  précédeinment  à  leurs  sou- 
verains*. Ces  tentatives  contre  le  gouvernement  établi  Airent 
longtemps  infructueuses;  ^ les  partisans  des  imams^  obligés 
de  dissimuler  leurs  croyanf|^ ,  ne  les  propagèrent  qu'en  se- 
cret, et  en  s' adressant  aux  personnes  du  dévouement  ^ioiis- 
quelles  ils  étaient  assurés.  Bientôt  cet  ienseignement  secret 
s'organisa ,  il  avait  ses  missionnaires  et  ses  d^és  dlmtia- 
tion:  une  fois  établi,  il  ne  cessa  de  menacer  sourdement 
le  khalifat  jusqu'à  ce  que  son  but  hit  rempli  dans  l'accession 
d'un  descendant  d'AlJ  eè  dé  Fajdme  au  trône  de  l'Egypte^; 
et  pendant  toute  la  durée  de  la  dynastie  des  Fatemis,  cette 

*  Vmzes,  introductioa,  p.  xxvni. 

*  Ibid. 

*  Druzes»  introduction ,  p.  cgxlvii  et  sniv.  Le  savant  hi^orien  re- 
connaît les  droits  des  khalifes  Fatimis;  il  les  regâide  comme  de  la 
race  d'Ali.  (Introduction,  p.  lxvi,  note.) 
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institution  conserva  son  activité.  Même  dès  son  origine ,  ses 
avantages  furent  reconnus,  et  la  postérité  d'Abbas,  visant  au 
khalifat,  emprunta  aux  partisans  de  la  famille  d'Ali  cette 
même  arme,  et  s*en  servit  avec  succès.  Le  sanguinaire  Abou- 
Moslem,  le  champion  des  Abbassides,  fut  chef  de  la  mission 

Déjà  les  Ismaêlis  (  une  branche  des  Rafedhis)  avaient 
répandu,  au  moyen  de  leurs  missionnaires,  là  doctrine  d'un 
attachement  exclusif  pour  Ali  et  ses  descendants,  et  d'une 
haine  implacable  contre  Abou-Becr,Omar,  Othmân ,  ^k>awia , 
qu'ils  regardaient  comme  des  usurpateurs;  ils  admirent  sept 
imams,  Ali,  Hasan ,  Hoseln,  Ali  Zeîn-al-Aabidin,  Moham- 
med, fils  d'Ali;  Djafar-Sadik,  fils  de  ce  Mohanmied,  et  Is- 
maïl,  fils  de  Djafar.  Ici  ils  s'écartèrent  de  l'opinion  des 
schiis,  qui  reconnaissaient  l'imamat  &  Mousa,  fils  de  Djafar, 
et  à  ses  cinq  successeurs.  Cette  secte  se  propagea  rapidement 
dans  la  Syrie  et  l'Arabie,  et,  pour  les  motifs  que  nous  avons  ^ 
déjà  indiqués,  dans  la  Perse.  Selon  les  livres  des  Druzes , 
Ismaîl  fut  le  premier  des  sept  imams  cachés;  les  six  autres 
étaient,  son  fils  Mohammed,  Ahmed,  fils  de  Mohammed; 
Abd-Allah ,  fils  d'Ahmed ,  de  la  race  de  Maimoun-Kaddah  ; 
Mohammed ,  fils  d' Abd-Allah  ;  Hosein ,  fils  de  Mohammed , 
de  la  race  de  Maimoun-Kaddah;  et  enfin  Abd-AUah,  père  du 
Mehdi.  Ces  sept  imams  sont  a{i||||llés  les  imams  cachés,  parce 
qu'ils  étaient  obligés  de  se  tenir  cachés  pour  se  soustraire 
aux  persécutions  des  Abbassides  \  Le  dogme  principal  des 
Ismaêlis  était  que  Mohammed,  fils  dlsmaîl,  devait  reve- 
nir sur  la  terre;  que  tout  se  faisait  en  son  nom,  et  que  c*é- 
tait  à  son  service  qu'on  s'enrôlait  pour  être  prêt  à  le  suivre 
lorsqu'il  reparaîtrait.  Après  les  sept  imams  cachés ,  le  droit 
à  l'imamat,  et  la  participation  à  la  nature  divine,  fiirent 
transmis  à  Obeid-Allah ,  premier  khalife  fatimi  Il  parait  que , 
jusqu'à  Obeid-AUah,  la  secte  des  Ismaêlis  n'avait  été  qu'une 
secte  ordinaire  des  schiis ,  secte  qui  se  distinguait  des  au- 

1  Dmzês,  introduction,  p.>LXTi  et  suiv. 

•  Ibid,  p.  LTYI. 
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ires  en  ce  qii'die  i^ecormoîd&ail  pour  dernier  kbam  Mohum- 
med,  ffls  d'femàa,  6t  queilé  profe«iàit  ia  doctrine  allégo- 
rique  dcmt  ce  Mohailûmed,  ou  peut-être  son  aïeul  Gjafor-^ 
Sadik,  avait  été  l*auteur  ;  mais  qu'Abâ- Allah ,  deveûu  le  chef 
des  Ismaâis,  poussa  les  choses  pi uft  ioita^,  et  voulut  établir 
]e  matériidîsme*  sui*  la  base  de  cette  doctrine  mystique ,  qui 
lui  donnait  un  moyen  facile  d'anéatîtîr  tous  les  préceptes  de 
la  religion  en  les  réduisant  à  de  Amples  allégories  \  Poùr 
bien  appi'écier  le  systèine  de  doctrine  formé' par  Abd-aHah , 
et  des  moyens  em^oyés  pour  (sotte  pa^r  le  néophyte  de  ià 
foi  au  doute,  et  du  dô^te  à  IHnfidélité  la  âbsô^,  A 
faut  recourir  à  rixit^oduotion  du  ikre'qui  est  ie  bujêt  de  e«tto 
notice,  '  et  idtanB  laquelle  lè  â»vâtit  auteur  donbe  ;  d^bprèsf 
Nowaîri  et  Macrizi,  Texplication  des  neuf  degrés  d'in^iiattoii^ 
par  lesquds  Km  paa^iM  avaùt  de  pafrvenir  an  gi«de  df'ad^te. 
On  y  tronrvera  ensuivi  une  copie  des  iDfst^cié^fioiis  ^deiittées  *  Il 
an  dai  oo  missionnaire,  dai»  lesq^dleS'OA  M'id^qée-lit 
moyens  pàritcttfers  quil  doit  éiâployêr  avec  ies  schiis,'  hi 
sabéens,  les'mbgës,  les  juife,  fes^  k;fai*é<ie»sV  left  duiftiffl^S',' 
les  sunnié  / etc.  pour  les  fairé  enflàrér  daùs>  ceMJé^  ndCh^ë 
secte.  Ce^  deux  pîècès,  qm  composent  beaucoup  %le'délfàii»; 
sont  nou'Séuletaent  ti^»«urieuses ,  «mais ,  cmnme  debumenls 
historiques^,  sont 'd!ui^  hatate  iiiiportance.  Les  Karmatos 
s  offrent  ériàtiite  à  nôtre atteâtioé  ;  "cette  secte  qui' (iadsa 
tant  dé  ttifr^  À^'l'ï^kmiitee,  ^n  'cttè«làât  en  ^)r»fique'cèÀ 
docfriries  dèf  ^àini^èt-^de  Vètigëtoëè^qUé  4es  lM[àîlk<^tiie^ 
tenaient ëotitrëlés'^^mâtmirs^  Mifthôin^  ,.étfti«4në  brft^É^ 
de  ceuxilà/  Lé^téc$<>  dé'  son  ôrigîtiè>W:4è  'Bé^'i>^g]^J  W 
cape  pltÂ<Ee^^atrè^ingt)[i^pàgiei)4èPritilré^ 
que  à'ètï  âéméTAci  tin  abrégé  trôp  siiiccitict,  -  ndlik  ^ 
▼errons  lëUeétètit'iàu  liyi^  le^^ùoème.' Apk^  Titit^^ 
dont  nous  avons  essayé  de  donner  une  faible  analyse,  on 
trouve  un*  chapiti^  smr  t'^Hgteè  ^dëà  Idudifes)  fittimiiT',  au- 
quel Mti^$«^i|tt  vie^dei'llBlttei  tC*èèt  dàlis'tîes  deux  taor^ 

li.  ^  i  '/!'  )  •      "   ,111'     cy.  U)  j     1      •        t    \n  >^'^ 
▼I.  7 
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cm^n  préçi^HK  ^M-OP  v^rra  couuaeot  le  mekdi  Obeîçl-Allab  * 
fU8  4'Abd-AU«k,  ^auMkftt^ur  4e  la  aecte  4ea  bmcotis ,  par- 
viat,  flapyep  de  l'w^eignQTOent  »eçm»  a  /oader  une  noii- 
Teli^  4yaast;ie  dana  le  M^ghf eb.  $oa  d09ceia<lfiat,  Mo^-Udia- 
AUith,  tfoiaièi^e  Uialife  fatimi^  s'empara  de  )*Égyple  et  ck'uqe 
pande  partie  4e  U  Syrie  et  de  T  AraWe.  A  »on  ûl§  A«»  aiwéda 
Halmi^biaipr-^dlab,  l^aU^e  msen&é  qni  «e  fit.  pasyef  pour 
le  divinité^,  et  dont  le^  traits  de  tyr:a]inie  e|  de  ^éaa^e, 
de  a$ge«fe  et  de  foUe  se  trpixve<a  dé^aiUés  la  Vie  da 
Hal^t  qheM'oeuvre  de  ^eçheriçte  et  de  ré^^UcM^,  diai^a 
Uq^eHe  le  vénérable  auteur  a  w^oyé,  e,ve§  u»  g^^uo^ 
bmbeUf  t  ^ft  iivres  d«a,  £)rM4es.(doetment#  i^gar4^  jw^M'ki 
e^«f^  iiHrti}e>s  %  rWfttoirft)*  pQ«r  état^  ideA.l^il»,  et  ppur 

^;d0iii4e^»      .    ^    . ^   ,  ..A 
.  ^..4;yiMi4^  4es  FeAspita*  ftveit  içiHÎQMrs  ,e«ç}ey4  4^ 
»iiitfi^<»»jDW  f)ow:^^ft;fo^e  de»  parti^ao^i  de  »*we  #e 
Wtr^^W^  ctel  ttW8<P«*^  weç:  W  Ispaajlisf  et  ï^vm^^tes. 
P«rnî4:les  deï^  de  H^Wisi,^Tiro^vait  Slawia  qui^  ç(Wii>wwu»t 
]e4^fari4P  Jd>ali£^4e  s4  faiç^  pasw  pour,  dieu^,  U-ayaiil^t.aKeç 
art4ewf>e  l^i-  proow^er  deft  edêfieleiw* ,  dws  llîi^teiEitiQ^ 
c(M(eide  i&^  fake  <^ef  de  aeete^  le«t  en  gagoea^  faveur 
do  «cm.q^tre*  Qrice  à  «o^'aàle  e^  a  la  terreur  quUnspirait 
tU^<,  ^eUe  pouyeUereUgioPt»e.pr4pipegea  rapidement,  4an« 
VAfcîquep  VtgfP^i  la  §yiçiftv  TAr^e^  et  *p^i>^^ 
dflps  l'Irai^i,  mBû^ ,  e    Wrfc  de  rofrjeir  4^  i^iïT  edw^tion ,  ^VLe 
s^IftigiMi^  44^»  taut^^  ce»  <^ntré^&,  e^ç^^^^Lom  le^  uw 
^agpa^.du  liibeii,  oWe^î.Blruiea  1%  ecweirvè^i^  «^vec  lèle, 
C^stiçileUeuxl'expweif  )ja^ 4oGtrâne^|  d/^,ç^U(^s^^,  telles 
q«i§  Hi^[M%4e»<ftiè3^igt^c4t.;ejt  ii^u^     pomviw»  ppiç^ 
qi^  4;ep  repiKïduiRe  le  80<Bi»«ire.:queie,v4»éreb}e  M-  de 
Sêço^^iî^â^^^^  ^  mnmmmmt^^  4e  son  i^troduotion 

f  Re^niîtFe  w  »ejul'  die^^  «eiM  iibewbw  i  ^j^f^tr^  la 
•jualuFf»  4e.  een^.iUt^  ^:4erftW4liribuU^i  «►irffwer 
«peut  ni  être  saisi  par  les. sens,  ni  être  défini  par  les  dis- 
«  cours  ;  croire  que  la  Divini^,9  e^t.mç|ii^tir^  efi^.hpi^me»  >  ^ 
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diiSérénle^  époques,  aou&une  k^me  hmatàm,  Aniis  parti- 
ciper k  aucune  des  faiblesses  et  dès.  itnporfclcliow  de  riui- 
manité  ;  qu  elle  s*esi  fait  voir  au  coinmenoemiBDt  dà  v*  «ède 
de  rhégire  sous  la  forme  de  HakfôninaHir^i^;  qiie  e*iésl 
là  la  dernière  de  ses  manifestatioDls ,  apr^s  laquelle  il  ny  en 
a  plus  aucuiiè  à  atteindre  ;  <^e  Hakem  a  disparu  éa  ïm 
4ii  de  rbégire/pomi:  éprouver  la  foi  de  ses. serviteurs, 
donner  )ieu  à  lapostiwie  des  hypocrites,  et  de.. ceux  qui 
n*avaieiiit  «ivbffafisé  la  vraie  rd^ioiiiqae  pat.r/eapoîr  des  tér 
coBopense»'  meodi^ilee  et  p|isÀi^èn^(.(]^e«  dilDè  ^peut^  il^a 
repaâraltre  p^tÎA  de  gMre  et  de'  «a«$estét  «  tri«ti^er  àâ  loua 
aes  enneiliis 4^ étendre;  ai». jtfiipîlcie  .eprt  tonteula-  te«e«  et 
I  reflMfare  hewrèuxpdMr!  teajours^seifidorAteiira  fidèlés  ctatre 
que  ïbLtMgmoe  amt^frfdUftestla  (>rènHère,dfi»6Déaliifle8'do 
iDieiit  U*sâvlèpfochidtiQninn»éliaté4lftlsatoitli»f^ 
qo'eUe  asett  MRÉiéfeianiLla  teoreià  l^^poqtte^de  «imùne.déa 
manifestations  de  la  Divinité,  et  a  paru  enfin,  du  temps 
de  Hakeoai,  soèsilà  fignre^leHimBb, fils  d'Afanied ;  ifuecW 
paor  soin  "ntinÎBtèiic  qné' toutes  les  9BtinS'  Cfébtayè&  OÊk4(^ 
produites  que  Ifarâxa'  seul  possède  la  ccfnnaMsimpe  idle> 
toutes  leS'  Tériéés  ;  qu*il  est.le  prêter  miifiatDf'  dè>ki<  -vraie 
religion ,  et  qu'il  cwmittnique  îmœédîatemeot  ou  n»M)ii*> 
tement  atix  autreis  ministres  ët  aux  simples  •  Mêlés ,  maii' 
dans  des  propbrtions  di£n'ewfec8(,  lesiicono^isaMicses  et^les- 
igrâces  qu*fl  reçoit  de  la  Diinnité;  et  dont  il  est  Tqniqve 
t canal;  qùe  lui  seul  a  inunédiatémentaeeè»  auprès  de  Dieai- 

•  et  sert'  de  médiateur  mu  autres  -  adorateurs  de  TÈtra^Su- 

•  prèmè  ;  reconna!h*e  c]^e  •  Hàmaa:  €at^eëlu t  à  qui  '  Hakemi 

t  fiera  son  glaÎTe  .pDut*:£Bdre  triooifèwi!  sa  treligcOn'V  «Mineyisr 
ttous  ses  HVaux,  et  dntiiymer  ks.réÏBOÉaliehseS  et  leapèiaei 
K  suivant  les  méiitle^  de  chiacmi  ;  obtuiàître  les  Aotcèr  im^^ 
«nistret  de  la  re)igicm ,  et  le  nÀ!^.  f^iii^afqpartiehtià  -dkiqMtti' 
«d'eux;  Iwf  féiidrè.à  toes  llolbëîisdôde'etilffisbmnflùion  gui 
«leur  sOKt  dues;  dedbsaei^  quë  tioèteis'iqs  âméaoB*  éléieDééesl 
«par  riiitdiifence  univerMHei;  iquetile  noinlm  deashonimei} 
«est  tokijours  le  mdme,  et  qwles  âmes'passent  siiceèisfliY»^ 

7- 
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«  mept  dans  différents  corps  ;  qu  elles  s'élèvent ,  par  leur  at- 
«  tachenent  à  la  vérité ,  à  un  degré  supérieur  d'excellence , 
«ou  s'avilissent  en  négligeant  ou  abandonnant  la  méditation 
«  des  dogmes  de  la  religion  ;  pratiquer  les  sept  commande- 
«  ments  que  la  rdigion  de  Hamxa  impose  à  ses  sectateurs , 
«  et  qui  exigent  d'eux  principalement  1»  véracité  dans  les  pa- 
«roies,  la  charité  pour  leurs  frères,  le  renoncement  à  leur 

•  ancienne  religion ,  la  résignation  et  la  soumission  la  plus 
«  entière  aux  vt)lontés  de  Dieu;  confesser  que  toutes  les  re- 

•  Hgions  précédentes  n'ont  été  que  des  figures  plus  ou  iMtns 
«  par fiftites  de  la  viraie  religion;  que  tous  leurs  préceptes  cé- 

•  rémumel»  ne  sont  que  (tes  lil^iories,  et  que  la  manifes- 
ttaÉtOQ  dê  la-  vraie  rdigtoD^ entraîne  l'alNrogatiott  de  toirtes 
«  le»  attlbes  eroyanceiB.  Tel  est  en  abrégé  le  syBtènie  de  la  re- 
«  iîgîon  enseignée  dans  les  livres  des  Droxes,  dmit  Hamoa  est 
«  le  fondateur^  et  dont  les  sectateurs  sont  nonuaiéi  nnitairtr^  » 

Un»  trile  doctrine  ne  devait  pas  subsister  kogtsmps  saos 
é|>foiMrer  des  altératioiis  ;  en  effet ,  m^e  du  vivant  de  Hanaxa , 
etmidgré.8e»  efforts, l'immoralité  commença  à  s'y  introduire, 
€à  il  ^«fait:  que  le  veau ,  anblème  des  eamenûs  de  ce  culte , 
e^  devenu,  par  une  conversion  étrange  mais  naturelle,  un 
des  objets  de  l'adoration  des  Druzes.  L'auteur  s'était  réservé 
cette  quesèioa  pour  un  volume  sépàré,  qui  devait  renfeoiner 
auasi  piuswurs  textès  importants;  mais  sa  mort  si  inatten- 
due ët  si  ^heuse  nous  a  privé  d'un  nouveau  chef-d'œuvre. 

Dans  là  notice  des  manuscrits  druzes  qui  £Eiit  partie  du 
pnemîer  volùme  de*  Fou^Frage ,  l'illufidre  savant  dont  no«ts 
regrettons  la  perte,  donne  une  courte  analyse  de. chacime 
des  deux  cent  vingt-trois  pièces  qui  ont  rapport  à  la  religion 
des  adorateurs  de  Hakim,  d'après  lesquelles  a  été  fait 
l'Ekpobé  «de  la  relîg^n  des  Druzes ,  exposé  qui  occupe  la  fin 
du  premier  volume  et  la  tolfilité  du  second.  En  le  parcourant , 
le  lecteur  ne  sait  -ce  qu'il  ^t  le  plus  admirer,  ou  cet-  esprit 
d'ordre  qui  règne  dans  toutèe  traité ,  ou  la  pénétration  avec 
laq«^e  notre  grand  orientaliste  a  saisi  et  éclairci  toutes  ces 
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formes  et  expressions  mystiques  dont  abondent  les  souroes 
auxquelles  il  a  puisé.  Cette  partie,  comme  tout  le  reste, 
porte  l'empreinte  de  ce  haut  et  admirable  talent  qui  se  re- 
connaît jusque  dans  les  moindres  morceaux  sortis  de  la 
plume  de  T auteur;  et  la  lecture  de  ces  deux  volumes ,  fruit 
de  travaux  faits  depuis  vingt  ans,  et  repris  dans  les  deux  der- 
nières années  de  cette  vie  si  longue,  si  active,  et  si  utile  au 
monde  savant,  ajoute  encore,  s'il  est  possible,  aux  regrets 
qu'on  a  éprouvés  de  la  perte  d'un  homme  aussi  supérieur. 

D  nous  reste  à  reproduire  ici  quelques  observations 
que  nous  nous  étions  proposé  de  soumettre  à  l'approbation 
du  vénérable  auteur,  lorsque  la  mort  vint  l'eïdever  d'une 
manière  si  inattendue.  La  première  porte  sur  les  mots 
tSJ^y  (i  ^1  se  trouvent  dans  l'extrait  de  Nowaïri, 

p.  GccGXLVii,  dans  lequel  il  est  question  d'un  pèlerin  qui, 
étant  venu  à  Hira,  se  mit  à  pleurer  le  malheureux  sort  deHo- 
sein  y  fils  d'AlT;  pendant  qu'il  donnait  cours  à  sa  douleur,  un 
inconnu,  un  daï  des  Fatimis  l'aborda,  etlui  révéla  l'existence 
d'un  descendant  et  successeur  de  l'infortuné  Hoseîn.  Cette 
communication  excita  au  plus  haut  degré  le  désir  du  pèle- 
rin de  connaître  cet  imam  dépositaire  des  droits  de  la  sainte 
famille  d'Ali,  et  sur  le  silence  du  daï,  il  s'écria  :  4Ut  4Ul 
iSj^^  «iî  Di^tt,  Dieu,  intervient  pour  moi,  abouchez-moi  avec 
l'imam  !  M.  de  Sacy  ajoute  ici  en  note  :  «  Je  ne  sais  si  j'ai  Hen 
«rendu  ces  mots;  peut-être  vaudrait-il  mieux  traduire  ainsi: 
«-Par  Dieu,  par  Dieu,  occupez^vous  de  mon  affaire î^^  Avec 
toute  la  déférence  que  nous  devons  à  notre  savant  profes- 
.seur,  nous  lui  aurions  soumis  que  ces  mots  signifient  : 
J'inooque  Dieu  pour  quil  se  charge  de  mon  affaire.  C'est  ainsi 
que  dans  les  Annales  d'Ahoulfedâ,  tome  II,  page  34a ,  on' 
rencontre  une  expression  analogue,  et  à  laquelle  on  ne  sau- 
rait donner  une  autre  exj[^ation.  Il  s'agit  d'un  homme  qui 
se  croit  condamné  injustement  à  la  peine  de  mort,  et  qui 
termine  ses  protestations  d'inndcence  par  ces.  mots  : 
^  4Ul  ainsi  jf  prie  Dieu  de  tirer  vengeance  de  mùn 
saag;  et  c'est  ainsi  que  Beiske  les  a  entendus.  Des  exprès- 


Digitized  by 


102  JOURNAL  ASIATIQUE. 

ùom  a»aIogu«6  se  retrouvent  très-souvent  dans  la  langue 
arabe  ;  pour  en  donner  qudques  exemples ,  on  pourrait  citer 

les  formules  aWI  ^Ixfc  aWÎ  M\  adorez  Dieu,  6  serviteurs  de 
Dieu;  (^jlùi\  ^j^jl^^  videz  h  tiiemin;  ^  ^  Vt  ^  vr^t 
gare  le  lion;  iCi^^^l  apjj^]]  hâtons-nous;  l^Jl  pre- 
nons la  faite.  Dans  toutes  ces  expressions,  les  deux  mots  sont 
mis  à  iaccusatif  par  Tinfluence  d'un  verbe  sous-entendu; 
et  Tauteur  du  Molhdt  al-Iràh,  en  parlant  des  cas  où  Ion  peut 
énoncer  ou  sous-entendre  mdifféremment  les  verbes  régis- 

SMitt,  fait  oelte  remarque  :  ^jXl 

nom  (qtki  ftit  fonction  de  complément  du  verbe),  cette  répé- 
tition sert  à  rempiaeer  le  verhe,  qaiî  nest  pat  permis  alors  d*é- 
noncèr,  l^an.  arabe ,  page  177  ;  voyei  aussi  TAnthcdogie  grâm- 
itnattcfile  de  M.  de  Sacy,  page  71,  et  son  Gbmmén taire  sur 
TAlfiyya,  page  i55. 

La  seconde  observation  qûe  nous  étions  dans  rintention 
ée  soumettre  à  M.  de  Sacy,  se  rapporte  k  une  lettre  adres- 
sée par  le  mebdi  Obeid-AHab  au  chef  des  Karmates,  pour 
lui  repinocher  le  sac  de  la  vOle  de  la  Mecque ,  et  le  massacre 
d*iAie  foule  de  pèlerins  qui  s  y  trouvèrent,  et  pour  hiî  or- 
donner de  rapporter  la  célèbre  pierre  noire  que  ses  sectaires 
avaient  arrachée  du  mur  de  la  kaaba  pour  la  ^ansporter 
cbee  eux.  M.  de  Sacj  avait  regardé  cette  lettre  comme  un 
document  précieux  pour  ITiistoire  des  Karmates  et  pour 
««rfie  des  khaliibs  fatimis,  ét  il  croyait  qu'dte  eut  pour  résul- 
tat le  renvoi  de  la  piéite  noire  à  h  Mecque.  Nous  avouons  que, 
tt^ttt  en  rèconilàissant  Tauâiéhticité  de  cétte  lèttre,  nous 
5pi|rtâgeétos  rojpinît»  dlbn-KhàBfltân ,  qui  liie  què  cet  écrit 
Ait  la  catiste  qtii  porta  les  Rarmàtes  à  rendre  là  pierre 
nôh^  auk  Mecquois  ;  car  le  sac  de  là  Mecque  eut  lîeù  l'an 
Ite  lliégire  5t  7*,  le  mehdi  mourut  Tan  3*i2 ,  et  la  pierre  ne 
rappoHée  à  5on  ancienne  place  qhe  dans  Wn  SSg,  dix- 
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•ept  ans  après  kr  mort  du  fondateui*  de  la  dyacstie  (kd  Fati^ 
mis.  Ainsi  il  nous  semble  que  cette  lettre  n'a  pas  eu  Teffct 
auqud  Obeid^AUak  s'était  attendu,  et  que  telle  ne  lut  pas  le 
cause  du  renvoi  de  ia  pierre  saerée.  La  conjecture  d'Alme* 
Idn,  citée  par  Reiske,  parait  expliquer  d'une  manière  qsses 
probaye  le  motif  qui  porta  les  Karmates  k  faire  cette  tardive 
restitution.  Voy.  Aboulfedâ,  Ann.  tome  II,  page  768. 

Nous  sommes  très-porté  à  lire ,  à  la  page  coxvi  de  TintrcK 
duction  :  les  îles  étAwal  Jt^l ,  Siraf,  et  aatres,  k  la  place  de  : 
les  (les  éTAdai  Jt^l ,  Siraf,  et  autres.  L*tle  d'Awal,  située  dans 
le  goMe  Persique ,  est  bien  connue ,  tandis  que  Adal  ne  Test 
pas;  on  pourrait  ajouter  que  le  géographe  ibn-Sa!d,  mort 
Tan  673  de  l'hégire,  rapporte  qu'il  y  avait  encore  des  Kar- 
mates dans  sdn  temps. 

Notre  dennère  observation  tombe  sttr  les  mots  c^L:^! 
tXééê^E^S ,  page  Liv,  oà  M.  de  Sacy  s'exprime  ainsi  :  «Cest- 
«à-dire,  je  pense,  les  possesseurs  de  la  nohksse.i^  Nous  nous 
empressons  de  foire  observer  ici  que  le  vénérable  aujteur  de 
cette  note  avait  luinsiéme  reconnu  fit»  tard  que  cea  mots 
signifiaient  les  fera  4m  manteatt,  cest^à-dire  MâAtottlet,  Ali* 
Pa^e,  HaSAfi  et  Hos^n.  Voyet  Niebuhr,  Deserifiim  de  fA* 
rték,  tdnte  1,  pagé  iS,  édition  de  Pàris,  1779. 

M.  G.  DE  S.  . 


Gramtmire  itùrqhe,  etc.  par  Arthur  Lùmley  DaVids  ;  tràduite 
de  l*angiàîs  par  M*^  Sarah  Davïds,  m'èrè  Ae  l'àuteuf. 
Londres,  iS3fi.  In-4*.  ixxix  et  211 4  ^ages.  Chëz  Dôndey- 
Dupré,  a ,  rue  Vivienne,  à  Paris. 

Jusqu'en  i83a,  époque  de  la  publication  de  Tédîtioi»  eli' 
gimdetde.rlauGffi^|mifaire/»tiir^pie  fdf)istjnoiipi«vofis>iy  ehtlre- 
tenir  les  lecteurs  tta  1Jo«r6ai  aëkftîqiie;  il  n'vxi^iai^cpMAl 
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sur  cetté  langue  de  traité  âémentaire  ^it  ee  ^anglais,  si  .ce 
n'est  une  petite  grammaire  rédigée  par  Th.  Vaughan,  et 
puy iée  en  1 709  ;  mak  cet  ouvrage  n'est ,  sdon  Davids  ' , 
qu'un  exposé  sur  les  langues  en  général,  et  sur  la  langue 
tnique  en .  particulier.  Un  Anglais  nommé  Seaman ,  avait  ja* 
dis  édité  une  grammaire  turque ,  mais  elle  est  écrite  en  latio  ; 
et  d'ailleurs  celles  d'Holderman,  de  Méninski,  et  de  plu* 
sieurs  autres  l'avaient  fait  oublier  depuis  longtemps ,  même 
avant  que  notre  honorable  président,  M.  A.  Jaubert,  publiât  la 
sienne  *.  Il  était  réservé  à  un  jeune  orientaliste  de  vingt  ans , 
l^ein  de  savoir  etde  zèle,  de  remplir  cette  iacune  ;  et  son  travail 
n'(jeai  pas  un  simple  tiraité  élémentaire,  c'est  un  ouvrage  oom- 
jifit  sur  la  langue  el la  liuémture  turque;  ftussi  a  t-il  obtenu 
un  brillant  succès  d'estime.  C'est  pour  étendre  davantage  1 
l'utilîté  de  ce  livre ,  .que  la  .mère  de  l'auteur,  qui  se  ^istiiiigue 
p^  une  éducation  soignée  et  une  rare  pénétration  d'esprit, 
M*"*  Sapah  Davids.  en^  a. doimé  une  édition  en  français, 
parce  q«i.'en  effet  la  langue  française  est  généralement  plus 
eounue.que  l'anglaise  dans  ies  échelles  du  Levant,  «t  que  la 
langue  tunque  est  ]dus%cultivée  en  France  qu'eû  Ang^tjarre.  ] 
ESle  4  eu  soiu/dia  placer  en  té^  de  cette  édition  une  notice 
biographique  sur;raute*ir;*et  ce^  notice,  écrite  ^vec  senai-  ^ 
bilité,  dispose  le  lecteur  à  s'intéresser  vivement  tant  à  ce  ^ 
jeune  honune  si  distingué  par  les  qualités  les  plus  précieuses 
de  l'esprit  et  du  cœur,  qu'à  son  excellente  et  tendre  mère 
dont  il  était  le  fils  unique,  et  qui  chaque  jour  lui  donne  en- 
coflDe  des  larmes,  e^  va  ré|)andre  des j fleurs  sur  s^  tombe.  ;j 
Lumley  naquit  eu  Hampshire  le  a  8  aoât  i8m  .11  perdit  soft 
p^çe  à  l'âge  , de  neuf  ans.  Dès  ses  plus  tendre|?^ai^nées  ,  l'étude 
des  l£|ngues  ancjiennes  ^  de  la  pb^sopjjtie ,  ^et  4e$. sciences  les 
pli^s,  abstraites,  ne  |ui  semblait  qu'un  Jeu «  e^  à  g^atcH^  ^ 

^  Je  ne  connais  pas  ce  traité;  je  ne  Tai  vu  indiqué  que  sur  des  ^ 
ct^ofpaéÊLv)  \   '.I'    •  /.  'M;  r    .iv  nij.vji         ,  '."-'ui^n-  ^ 
:)A(Voyez4«xi«mpte  que  j\d  Tcwdhi'de  vette'graniniairsi  daisi  ^ 
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àjos,  des  ouvrages  de  mérite  étaient  sortis  de  sa  plume. 
Déjà  il  avait  acquis  la  connaissaDce  de  la  langue  grecque,  du 
latin,  du  français,  de  Tallemand  et  de  Tîtalien.  Il  voulut  y 
joindre  celle  des  langues  de  TOnent,  de  Tarabe,  du  persan, 
du  turc.  Cest  ainsi  qu'il  réunit  des  matériaux  pour  le  travail 
dont  nons  parions,  travail  quon  Tengagea  à  rendre  public, 
et  pour  lequel  sir  Robert  Gordon,  ambassadeur  anglais  à  Cons- 
tantinople,  obtint  du  Grand  Seigneur  qu*il  en  acceptât  la  dédi- 
cace. Malheureusement  presqu  en  même  temps  que  le  sultan 
en  reçut  une  copie,  il  apprit  que  le  jeune  Davids  venait  de 
mourir,  le  18  juillet  i833 ,  avant  d* avoir  atteint  sa  majorité, 
n  s*empressa  de  faire  témoigner  à  la  mère  de  notre  auteur 
toute  la  .douleur  qu'il  éprouvait  de  ce  cruel  événement,  et 
Tadmiration  dont  il  était  pénétré  pour  les  rares  talents 
de  son  ûls.  Il  ajouta  à'  ces  marques  flatteuses  d'intérêt, 
renvoi  d'une  bague  enrichie  de  diamants,  que  M"*  Sarah 
Davids  garde  soigneusement ,  et  qu  elle  a  montrée  à  Tauteur 
de  c^t  article ,  pendant  son  dernier  séjour  en  Angleterre ,  ainsi 
que  la  tasse  de  porcelaine  ornée  du  portrait  de  Louis-Phi- 
lippe ,  vase  dont  le  roi ,  qui  a  accepté  la  dédicace  de  l'édition 
fiwçaise  de  cet  ouvrage ,  a  aussi  gratifié  la  digne  mère  du 
remarquable  auteur  de  l'ouvrage  dont  il  s'agit.  On  doit  à 
Davids  d'autres  travaux,  tous  précieusement  conservés  par 
sa  mère  ;  et  qui  annoncent  dans  leur  auteur  un  génie  pré- 
coce et  une  grande  facilité  d'exécution.  En  parcourant  le  ta- 
bleau de  tout  ce  qu'il  a  fait,  on  ne  peut  s'empêcher  de  dire 
de  lui: 

In  tempore  hrevi  explerit  tempora  multa« 

Le  discours  prâiminaire ,  qui  occupe  soixante  et  dix-neuf 
pages ,  est  sans  doute  la  partie  la  jdus  curieuse  de  l'ouvrage, 
et  c^e  qui  intéresse  un  pliis  grand  nombre  de  l^teûrs.  Davids 
y  traite  savamment ,  et  dans  un  stylç  brillant  et^  élevé ,  heu- 
reusemept  rendu  dans  la  traduction ,  de  la  langue  et  de  la 
lîttératurjB  àe^i,, nations  turques,  et  de  beaucoup  d'autres 
choses  qui  se  rattachent  à  cet  important  sujet.  On  ne  pour- 
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rait  juger  de  la  richesse  de  ce  tableau  par  une  courte  ana^ 
lyse,  sa  lecture  seule  et  sa  lecture  entière  peut  le  faire  juste- 
ment apprécier  \ 

Les  règles  de  la  grammaire  tmt|ue^  sont  très-intépetsanles 
k  connaître.  Elles  ofirent  une  analogie  firappante  avec  cdles 
de  plmieur^  autres  langue  qui  n*ont  aucun  rapport  de  pa- 
renté avec  les  idiomes  tartares,  aVec  rhindoustani,  par 
exemjde ,  qui  compte  à  peine  trente  mots  lûtes  parmi  les  mil- 
liers d*eipressions  qui  le  rendent  un  des  idiomes  les  fàm 
riches  du  monde.  En  turc  comme  en  hîndoustani,  il  n'y  a  p<is 
d'article;  û  ny  a  pas  non  plus  de  déclinaison  proproment 
dite,  mais  les  rapports  des  noms  sont  exprimés  par  des  post- 
positions qui  se  placent  après  le  terme  conséquent.  Ainsi, 
pour  rendre  les  mots  k  fk  da  déniche,  on  dit  en  turc  et  en 

hindoustani  derviche-iu fis,  J^^^  X)^  ^^^^  ^^^^j^  ; 
du  reste  la  construction  persane  est  aussi  ^si^dàns  les  deux 
langues.  Il  y  a  en  turc  comme  em  hindoustani,  le  commora- 
tif ,  ças  nopimé  hcql  ou  locatif  en  sanscrit  Daos  les  dei^c  lan- 
gues 01)  em{d(He,  comme  complément  du  verbe  actif ,  }e 
nominatif  au  lieu  de  Faccusatif ,  quand  cette  construction  ne 
pept  occasionner  d'amphibologie  ^  et  dan§  un  seps  indéter- 

'  ^  M»  Davids,  qui  a  reproduit  dans  cette  introduction  une  partie 
de  ma  traduction  de  la  Prise  de  Constantinople,  par  le  célèbre 
historien  Saad  uddîn,  me  critique  d'avoir  rendu  le  mot  ^jfjJi^^  par 
les  remparts,  parce  que,  dans  la  surate  de  TAlcoran  à  laquelle  il 
est  fait  allusion,  ce  mot  est  pris  pour  les  signes  du  zodiaqué.  Je 
le  savais  bien ,  puisqqe  j'ai  cité  aqrate  doi|t  i|  s'agit,;  mais  c'est 
à  dessein  que  j'ai  employé  le  mot  rempart,  parce  qu'il  est  évident 
qua  Tantettr  a  vouUi  jouar  aar;  liBS  pivert  aeiit  du;i^ot  'araliéH  «i  le 
contesta  e$igp  l'emidoi  4e  ft^vi^^j    ^  ;> 

'  graj^m^irjens  musidmam  opX  appliqué  au  turç^  coogii^i^e 
ils  Tpnt  fait  aux  autres  idiomes  usités  dans  l'Orient  musulman, 
les  rè^es  de  la  langue  arabe;  mais  ces  règles  cadrent  mal  avec  ces 
idiomes  et  ne  servent  souvent  qu'à*  égarer  rétudiai|ît.  "Voyez  ma 
Noliëé  dès  ^ràm'^àires  Kihdôliâtahi' briginaïes  ptiîiliée  derniireÀséiif 
danis'fcejburnaL  .  '  " 
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miné.  Ainsi  on  dit  en  turc  |»<>JI  OâS ,  fai  acheté  un  cheval , 
et  en  hindoustani  UJ  ÎS^4^  à  L* adjectif  en  turc  et 
eo  hindoustani  précède  le  substantif;  ainsi  on  dit  dans  la 
première  langue'  ^jy^  yj^} ,  et  dans  la  seconde  i^^jy^ 
unehorme  femme.  U  n'y  a  pas  plus  de  forme  comparative  en  turc 
qu'en  hindoustani.  Dans  les  deux  langues  Tadjectif  se  place 
dans  cette  circonstance  après  le  substantif  qu  il  gouverne, 
mot  qu  on  met  à  Tablatif.  Pour  exprimer  plus  heaa  que  lui,  il 
&ttt  dire  lai-de  beau,  (j^«K>t  et  ia^JyA^y^  ^  *"rc 
comme  en  hindoustani ,  on  met  ordinairement  au  »ingùlier 
les  sab8t#nti&*que  des  numérati£i  accompagnent;  ainsi  on 
dira  milh  femme,  ^jy^j]yJ^  et  t^j^  2Lki^  plutôt  que 
j^j^  ot  (^jy^  »  FEMMES.  En  turc  conmie 
en  hindoustani,  le  pronom  personnel  de  la  troisième  per- 
sonne sert  aussi  de  pronom  démonstratif  éloigné.  Le  verbe 
termine  les  phrasés  dans  les  deux  langues ,  au  lieu  de  les  com- 
mencer comme  en  arabe ,  et  dans  les  deux  langues  le  parti- 
cipe passé  conjonctif  laisse  en  suspens  le  sens ,  et  son  sujet 
est  déterminé  par  le  verbe  qui  conclut  la  phrase.  Ce  participe,' 
qui  remplace  nos  deux  points  ou  noixe  point  et  virgule ,  donne 
beaucoup  d'énergie  au  discours.  Au  lieu  de  dire ,  par  exemple , 
Vempereur  nom  montra  beaucoup  ^égards  et  nous  combla  de  bien- 
faiU;  on  dit  en  turc  i^yytJmJ^s^\XiS\  ^jJlïjjià^  dUïd^  •jj 
jJ^4Kjit  '^liMj^t ^1^,  et  en  hiiuloustimi  jolâ^L  %:jykà^ 

^  Dans  la  langue  tufqoe,  comme, dans  la  laogue  hindoustani, 
il  y  a  ime  grande  quantité  de  i^ots  arabes  qui  y  sont  entrés  à  la 
suite  des  mots  persans;  et,  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  cçst  quun 
bon  nombre  de  ces  mots  ont,  dans  ces  deux  langues,  de  nouvelles 
significations  inconnues  aux  Arabes  :  ^jy^  >  P^^  exemple ,  se  prend 
en  turc  comme  en  hindoustani  pour  femme;  en  arabe,  il  signifie 
pùdendum  viri  aut  femînœ, 

*  Cet  exemple  est  emprunté  à  la  graitimàire  de  Davids,  p.  ii4 
de  Tédition  française,  où  Ton  a  hnpriitié  put  erreur  ^^^^iM^t  p^^r 
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^U^l^l  ^  S'^^>  cyliUJI,  ce  qui  signiEe  à 
la  lettre  :  V empereur  nous  ayant  montré  des  égards,  nous  con- 
féra des  bienfaits  abondants.  Dans  les  deux  langues  les  verbes 
composés  d'un  substantif  et  d'un  verbe,  surtout  du  verbe 
faire  ou  être,  sont  extrêmement  usités. 

En  turc  comme  en  hindoustani,  on  emploie  ce  qu*on 
nomme  le  pluriel  respectueux ,  non-seulement  à  la  deuxième 
personne,  comme  dans  nos  langues,  mais  à  la  première  et 
à  la  troisième.  Dans  les  deux  langues  on  emploie  le  génitif 
pour  exprimer  la  possession.  Par  exemple,  au  lieu  de  dire 
à  qui  est  cette  maison?  on  dit^l  j:>  3L^ét  \f\  - — i 
^ à  la  lettre:  de  qui  est  cette  maison?  —  Pour  dire 
une  femme  avait  une  poule,  on  dit^l^  ^S^^ 

et         jj^  cy;^  viL1 1  à  la  lettre  :  d^vme 

femme  une  poule  était. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  celte  comparaison ,  les  bor- 
nes que  je  me  suis  prescrites  m*en  empêchent,  et  ce  que  j'ai 
dit  suffît  d'ailleurs  pour  appeler  sur  ce  point  l'attention  des 
philologues. 

La  granmtiaire  de  Davids  offre  cet  avantage  sur  les  autres 
grammaires  turques ,  qu'elle  contient  les  formes  et  les  para- 
digmes non-seulement  du  turc  proprement  dit,  mais  de  Toui- 
gour,  et  même  des  autres  dialectes  tartares.  Le  vocabulaire 
qui  l'accompagne  est- très-copieux  ;  il  est  rangé  par  ordre  mé- 
thodique, comme  celui  que  le  savant  et  zélé  M.  Humbert,  de 
Genève,  vient  de  publier  pour  l'arabe.  L'ouvrage  se  termine 
par  des  dialogues,  accessoire  Irès-utile  dans  la  grammaire 
d'une  langue  vivante ,  et  par  des  extraits  dans  les  différents 
dialectes  tartares  :  ouigour,  jagataî,  kaptchak,  et  enûn  os- 
mânli,  c'est-à-dire,  turc  de  Conslantinople ,  avec  desyîic-5imz7e 
fort  exacts.  Les  extraits  ouigour  sont  tirés  du  Mirâj  et  du 
Tezkiréh-i  Evliâ,  ouvrages  que  M.  A.  Jaubert  nous  a  déjà  fait 
connaître ,  et  de  deux  autres  livres ,  le  Bakhtyâr-Nâmeh,  dont 
on  conserve  uq  manuscrit  k  la  bibliothèque  Bodleyenne 
d'Oxford ,  ouvrage  imité  du  persan  ;  et  le  Cau^t  eu  Bïlih,  ou 
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Traité  de  la  science  du  gouvernement ,  ouvrage  analogue  à 
celui  que  j'ai  traduit  du  turc  et  de  l'arabe,  et  que  j'ai  publié 
dans  le  tome  IV  de  la  première  série  du  Journal  asiatique  ;  et 
à  l'AkhlâqU'i  Muhçinî ,  traité  persan  dont  j'ai  dernièrement 
donné  Tanalyse  dans  le  même  Journal.  Les  extraits  jagatai 
sont  tirés,  du  Baher-Nâmeh,  ou  Mémoires  de  Baber,  ou- 
vrage d'un  grand  intérêt,  qui  a  été  traduit  en  anglais  par 
Leyden  et  Ëskine;  2"  de  l'ouvrage  d'Abulgâzî  sur  les  dynas- 
ties turques de  la  Biographie  des  poètes,  par  Mîr  Alî-Schir- 
Nawâî.  n  y  a  un  seul  extrait  en  kiptchak  ;  il  est  tiré  de  l'His- 
toire de  Jingui^Kban  et  deTimur,  par  Ibrâhîm-Khdifa.  En- 
fin les  morceaux  turcs  sont,  i"*  un  gazai  *  de  Baquî,  célèbre 
poète,  dont  M.  le  baron  de  Hammer-Purgstall  a  publié  la 
traduction  en  allemand;  a*  la  pièce  de  Mécihî,  sur  le  prin- 
tCTips,  poème  que  Jones  a  inséré  dans  ses  Commentarii 
poéseos  asiatioœ,  et  qui  a  été  reproduit  par  Toderîni  et  par 
d'autres  écrivains  ;  3°  un  morceau  des  Guerres  maritimes  des 
Ottomans^  par  Hajjî-Khdifa,  ouvrage  dont  la  premièr  epartie 
a  été  traduite  en  Âglais  par  M.  Mitchell,  jeune  orieotdiste, 
ami  de  M.  Davids,  et  comme  lui  mort  à  la  fleur  de  l'âge; 
S"  un  firagment  des  Ànndes  de  Naîma;  A"*  ii^ni  d'un  manus- 
crit curieux  du  British  Muséum,  intitulé  Ajàih  Ulmakhlâeât; 

idem  de  la  célèbre  traduction  de  Kalîla^  et  Dimna ,  intitulée 
Humâyâri'Nàmek;  6"  enfin  de  l'ouvrage  qui  porté  le  titre  de 
Siyâhat'Nâmek ,  par  Ëvlya-Ëfendi ,  d'après  un  superbe  ma- 
nuscrit de  M.  de  Hamrn^.  Ce  morceau  me  paraît  ofinr  un 
exem{de  fi^ppant  des  défauts  et  des  bonnes  qualités  qu'on 
trouve  souvent  réunis  chez  les  souverains  musulmans,  même 
de  nos  jours,  et  de  l'honoraUe  indépendance  qui  caractérise 
généndement  les  magistrats  dans  un  pays  où  l'on  ne  s'attend 

^  Ou  plutôt  un  gazai  entier  et  trois  vers  d'un  autre  gazai,  vers 
que  M.  Davids  a  été  obligé  de  joindre  aux  premiers  pour  donner 
le  fac-sîmile  d'une  page  entière  du  beau  manttscrit  de  Baquî  qu'on 
tronvè^ini  BAtisk  li^eam;  seulement  il  aurait  bien  fiât  d*eD  prévenir 
fe-'leotturr*"-'  '  y  . 
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à  trouver  que  la  plus  basse  servilité.  Je  terminerai  cet  ar- 
ticle par  la  citation  de  ce  fragment,  d'après  ia  traduction  de 
M"'  Sarab  Davids. 

f  Mohammed  II  qui,  ainsi  que  Djem,  éti^t  un  monarque 
«  très-colére<  réprimanda  sévèranenl  son  arokiteete  de  n*a- 
«  voir  pas  donné  à  sa  noiosquée  la  lïiême  hauteur  qu  à  celle  de 
«  Sainte-Sophie,  et  d'avoir  raccourci  des  colonnes,  dont  cha- 
«  cune  valait  le  revenu  de  Roum  (  Asie  Mineure  ).  L*arofaif 
«  tecte  8*excu$a,  en  disant  qu'il  avait  racdoujrci  Ipa  de«x  co- 
a  loniie4  chacune  de  trois  coudées,  afin  de  rendre  le  hâjt&meni 
«  pluji  sdide  et  plna  fort  coatre  les  tr^xkUementti  de  tèrse  ai 
«  firéquents  à  Gonstantinçpk,  et  que  c'était  ainsi  que  la  mos- 
«  quée  se  trouvait  oioins  él^ée  que  odle  de  Saiitte-So{^e. 
a  L  empereur,  peu  satisfait  de  cette  ei^se^  onloQiM  qu'on 
«coupât  h»  meàm  à  l'architecte;  ce  qui  fiit  ewàm%è  smit^ 
«champ.  Le  lendemain  l'arôhiiKte  se  présenta  avec  «a  &* 
«  miUei  devauit  le  tribunal:  du  ea»,  pour  former  de»  piaiotes 
«contre  Temp^-eur  et  réclamer  là  protection  de  la  leL  Le 
«juge  envoya  de  iqite  $ott  oflBcier  pour  flÉsigfner Tèaapereiic 
«  a  comparais  devant  le  trihuaal.  Le  conquérant  v  en  r^œ* 
«  vsmt  la  sommation^  dit  :  H  faut  oiéir  à  la  loi  /Hr<^Mte;;et, 
«s'arment  d'une  massue,  et  s'eavdoppant  d«ns  son  ma»- 
«  teau  i  il  se  rendit  ches  le  <^si.  Après  avoii"  iakié ,  fl  voultii 
«  fe  placer  stir  le  banc  le  plus  élevé  ;  mais  le  oazi  lui  dit  : 
«  t'assieda  pas ,  ô  prince  1  mais  tien«*toi  debout ,  de  ^mjêmé  que 
«ton  adversaire,  qui  a  £Eiitiin  a{^pd  à  la  loi.  Alors  FaDcbi- 
«  tecte  préskonta  sa  plainte  en  oaa  termes  :  riybnaeignmir,  je 
«suis  ajHîbitecto  parfit,  et  n»athématiden  habile ;:mweBl 
«homme,  panoe^que  j'ai  bâti  sa  mosquée  trop  baase  etcac* 
«courci  deux  Qolonaes ,  m'a  Cut  coup^  le»  imaios^  eo  qui 
«  me  prive  des  moyens  de  pourvoir  aux  besoins  de  ma  fa- 
«  mille  ;  c'est  à  toi  ^e  prononcer  la  sentence  de  la  noble  loi.  » 
«  Là-dessus  le  juge  s'adressa  à  1  empereur  :«  Prince^  »lui  dit-il , 
«  as-tu  fait  co^p^.^fi^s^'ai^ntle»  ma^iîs  ^cethppme,?  » — *?air 
«lecidlft.ix^pM|iditi)cwqww«rt  l'^p^çeur,  ^ ç^  hom^œ 

«mal  bâti  ma  mosquée,  et  il  a  raccourci  deux  colonncB^uà 
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■  valaient  chacune  le  revenu  ^  i'Egypte,  otant  ain»!  k  ma  mos- 
iqué$  toute  céiéhnïè  pour  Tavoir  cou^truite  n  basse;  c'est 
t  pour  cela  que  je  lui  ai  fait  couper  les  mains.  C'est  à  toi  de 

■  prononcer  la  sentence,  conformément  à  la  loi.  Le  caxi  ré- 
«  pondit  :  §  prinoe,  la  renommée  est  un  malheur  ;  si  une  mes- 
«  quée  est  bâtie  dans  une  plaine  «  si  elle  est  basse  et  ouverte , 
«cela  n*empêche  pas  qu'on  n*y  fasse  l'office  divin.  Quand 
«même  chaque  colonne  eût  été  une  pierre  précieuse,  elle 
«  n'aurait  eu  que  la  valeur  d'une  pierre;  mais  tu  as  privé  cet 
«  homme  de  ses  mains ,  dont  il  s'est  servi  pendant  quarantè 
«  ans  pour  subvenir  à  sa  subsistance ,  au  moyen  do  son  habi- 
«leté  et  de  son  travail.  Il  ne  pourra  plus  rien  faire  à  l'a- 
«venir;  c'est  donc  à  toi,  d'après  la  loi,  à  fournir  à  ses  be- 
«  soins  et  à  ceux  de  sa  famille.  Prince,  qu' as-tu  à  répondre?  » 
«  Le  Sultan  Mohammed  répondit  :  «  Prononce  la  senienée 
«  pre»ct4le  ^la  tel.  La  toid,  »^épliqua  le  ctfzî  :  •  Stfatthi- 
«  teeté  dëiftatwle  è^ak  te  loi  s6à  strictement  bppliqtiée ,  tu  dois 
«avoir  aussi  les  mains  coupées;  car  si  quelqu'un  fait  une 
«  action  que  la  loi  ne  permet  pas ,  elle  déclare  qu'il  sera  puni 
«  selon  son  délit.  »  Le  sultan  offrit  alors  d'accorder  à  l'archi- 
f  iiecte  u](^e,p^9i#io|)  sur  1^  ix^m  public.  •  No^ ,  »  répliqva  le 
«juge,  »  il  n'^ft  p9»MgsA  de  içl|argf^4e  trésor f)ul>lic  de  cette 
«  dette  ;  car  l'offense  vient  de  toi  personnellement.  Ma  sen- 
«  tence  est  donc  que  tu  payeras ,  de  ta  bourse  privée ,  à  cet 
«  hommemutilé,dixaA:c/ia  par  jour.  » — «  C'estbien,  »  ditlecon- 
«  quérant  ;  «  mettez  l'amende  à  vingt  akcha,  mais  que  la  perte  de 
«  ses  mains  soit  légalisée.  »  L'architecte,  dans  le  contentement 
«  de  son  cœur,  s'écria  :  «  Qu'elle  soit  légale  dans  ce  monde  et 
«dans  l'autre!  »  Et  ayant  reçu  le  brevet  de  sa  pension ,  il  se 
«  retira.  Le  sultan  Mohammed  reçut  aussi  le  certificat  de  sa 
«  décharge.  Ensuite  le  cazî  s'excusa  de  l'avoir  traité  comme 
«  un  accusé  ordinaire ,  s'appuyant  sur  l'impartialité  de  la  loi , 
«qui  exige  que  justice  soit  rendue  à  tous  sans  distinction. 
«  Ëfendi ,  »  dit  le  sultan  avec  emportement ,  «  si  tu  m'avais  fa- 
«  vorisé  à  cause  que  je  suis  le  sidtan ,  et  que  tu  eusses  dé- 
«  cidé  contre  Tarchitecte,  je  t'aurais  écrasé  avec  cette  massue;» 
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«  et  il  la  tira  en  même  temps  de  dessous  le  pan  de  sa  robe. 
«  Et  toi ,  prince ,  »  répondit  le  cazî ,  n  si  tu  avais  refusé  d*obéir  à 
«la  sentence  prononcée  par  ma  bouche,  tu  serais  tombé 
«  victime  de  la  vengeance  c^eftte  ;  car  je  t'aurais  livré  au  dra- 
«  gon  caché  sous  ce  tapis ,  pour  qu'il  te  dévorât  » 

Garcin  de  Tassy. 


The  Shajrat  ul  Atrak  or  genealogical  tree  of  the  Turcs  and  ' 
Tartars,  translated  and  abridged  by  colonel  Miles,  London , 
i838.  In-8".  Prix:  iost.6  p. 


Tke  hisio^,  antiquities,  iopogrûphy  and,  statistics  ^  Edsirni- 
India,  by  Francis  BucHANiiii,  abddgod  fi^d  publi&hed 
by  M.  Martin.  In  three  volumes.  Vol.  h  Behar  and  Saaha- 
bad.  London,  1 838.  In-8'. 


Lectnrè  on  the  nature  and  structure  of  the  ûhinese  langmge,  by 
tbe  Rev.  S.  Kidd.  London,  i858.  In-8*. 
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NOTICE 

HÎBlorique  et  littéraire  sur  M.  le  baron  Silvsstr^  p%  Sàct, 
lue  à  la  séance  générale  de  la  Société  asiatique,  le  26  juin 
i838. 

Messieurs, 

Un  des  fondateurs  de  la  Société  asiatique ,  celui 
qui  la  présida  pendant  longtemps,  et  qui  par  senta- 
ient et  sa  réputation  lui  faisait  le  piùs  d'honneur,  , est 
descendu  dans  la  tombe;  Vous  arez  témo^gi^  ie  déj- 
sir  d'être  entretenus  qudquès  momeirts  sinr  la  vie  et 
les  ouvrages  dNm  komme  si  îfiustre.  Ce  qnerj^âi/i 
dire  n'offirira  rien  Aé  nouveau  à  plusieurs  dîeBtre 
vous;  néanmoins  cet  hononage  était  dû  au*  méidte 
éminent  de  celui  dont  nous  ^eunms  la  pefie.  Pbut- 
ètre  mes  paroles ,  consacrées  pat  vdtre  suffitager,  ao- 
Verront  une  autolité  qu'dhçsn'auraient  pas  obtenue 
^  dles-mêmes;*  peut-être  eUes.aupoitt  qûekpfie  re- 
VI.  8 
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tentissement  hors  de  cette  enceinte,  et  contribueront 
à  relever  Téclat  des  travaux  habituels  de  la  Société. 
Les  hommes  de  la  trempe  de  M.  de  Sacy  n'appg- 
rajâsent  qu'à  de  longs  intervalles  ;  n'est-ii  pas  conve- 
nable ,  n  est-il  pas  utile  d'appeler  Tattention  sur  les 
services  qui  ont  marqi|é  leur  passage  sur  la  terre? 
C'est  offrir  une  soiu'ce  d'^enseignement  aux  personnes 
qui  seraient  tentées  de  les  imiter. 

Antoine-Isaac  Silvestre  de  Sacy  naquit  à  Paris 
le  2  1  septembre  1 768.  Son  père  Jacques- Abraham 
Silvestre  exerçait  les  honorables  fonctions  de  no- 
taire. M.  de  Sacy  avait  deux  frères;  conformément 
à  tié  teagé  $ui>^  iiaftir  la  bourgeoisie  dè  la  tïapîtàîe  , 
faîriè  conserva  le  nom  tout  court  de  Silvestre  ;  M.  de 
Sacy ,  qui  était  le  second,  reçut  le  nom  de  Silvestre 
de  Sacy ,  et  le  troisième  s'appela  Silvqstr.e  de  Chan- 
teloup. 

f  -M.  Sacy ,  dès  lage  dë  «sept  ans ,  eut  le^albeur 
4e.{Mrdd:^  «son  'pèj«rSa>mèiievi|ùi  était  mie (feÂ^^ 
B^ç,  «t.  pi:eîtie  4è  tehdressè  pour  se)»  enfants ,  sup- 
]^a>àujlapi^'il  éWt  en  elle  à  imei si: craeHe  absence. 
M.  ide  Sftey  afipritîà  lire  et  à  écuire;  ensuite  il  se 
liA^auK^tadejMîlâfi^ues;  S6iileéieii^;  comme  il  paf- 
Ttiâsait  élimèaaaté  délicate,  il  travailla  datis h  xmir 

.  uii£9iétad^  ebssifpi^s  de  M.  dé  Saby  (areat  extoé- 
ixœaïQniSxrilknttes.'^  en  peut  juger  jpar  ia  conmid- 
woBti^pas&ite  ^folii  «oqoit  ilittécatuffes:  ktine  et 
^el|llè;CletleoeonI»aii9attOéétai^tdte  qu'^Ee  fenimilt 
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suffi  pour  Êdre  la  réputation  d'un  homme  moim  cé- 
lèbre à  d'autres  titres. 

Dès  Tâge  de  douze  ans,  M.  de  Sacy  était  dans 
f usage,  à  ses  heures  de  réoréatîon,  d'aller  se  prome- 
ner avec  son  précepteiu*  dans  le  jardin  de  l'ahhaye 
Saint-Getmain-des-Près.  On  sait  qu'à  cette  époque 
l'abbaye  Saintr-Germain  était  occupée  par  les  héné- 
dictins  de  la  congrégation  de  Saînt^Maur,  classe  db 
cénobites  qui  se  livraient  spécialement  à  la  culture 
des  lettres,  et  dont  le  iiom  rappelle  tant  debeaui 
monuments  éleyés  en  Tbonneur  de  la  religion  et 
de  la  Bcimee.  Parmi  les  religieux  de  l'abbaye  ,  se 
trouvait  dom  Berthereau,  alOTs  occupé  de  prépajrer 
mi  recueil  des  historiens  arabes  qtii  ont  parlé  des 
guerres  des  croisades.  Déjà  M.  de  Sacy  se  faisait  tot 
marquer  parie  caractère  à  la.  fois  prudent  et  «décidé 
<fu'on  lui  a  coi^nu  depuis,  Dom  B^thereau  le  prit  m 
taûtié,  et  faii  inspira  le  goût  d^s  langues  ori^ntsdes^ 

M.  de  Sacy  ayant  terminé  le  cours  de  ses.  études 
classiques,  embrassa  immédiatement  la  carrière 
qu'il  devait  parcourir  avec  tant  de  gloii^.  D  com* 
mença  par  l'étudç  de  la  langue  hébraïque  i  wpfiU 
quée  à  une  connaissance  plus  intime  de  nos  livres 
nints.  Sa  mère  était  une  femme  très-pieuse,  et  elle 
avâit  élevé  ses  en&nts  dans  ks  prinâpes  de  la  iMi*^ 
gion  la  plus  vive.  De  l'hébâ^eu  M*  de  Sacy  passa  au 
syriaque,  au  ohaâdéen,  au saomaritainr  puîsï  fai^^ 
et  à  l'éthiopien.  Ces  six  languea  appartiennent  une 
même  souc^;  et  comme  les  peuples  qui^s  {>ar- 
lèrent  jodis  descendaient  de  Sem,  fils  de  Noé»  Qn 

8. 
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les  a  appelées  du  nom  général  de  langues  âémiti(}ue&. 
Quand  on  en  sait  une  ou  deux,  on  a  moins  de  peine 
à  - apprendre  les  autres;  pour  Thébreu  et  Tar^be, 
M.  de  Sacy  reçut  des  leçons  d'im  juif  très-intruit 
qui  se  trouvait  alors  à  Paris.  On  raconte  que  pour 
se  rendre  Tfaébreu  plus  familier,  il  adopta  Tuss^ 
de  lire  dans  le  texte  hébraïque  les  prières  de  Téglise 
qui  sont  empruntées  à  TAncien  Testament. 

.  A  une  étude  aussi  difficile  par  elle-même,  M.  de 
Sacy  joignait  celle  de  l'italien,  de  l'espagnol ,  de 
Tançais  et  de  Tallemand.  Ce  qui  prolcmgeait  pour 
lui  ie  temps  qui  est  si  court  pour  le  commun  "des 
hommes,  c était  le  genre  de  vie  quil  m^ait.  La 
mère  de  M.  de  Sacy  qui  ne  s'était  pas  remariée,. et 
qui  concentrait  toutes  ses  affections  sur  se^  enfantsi, 
les  avait  habitués  à  ne  pas  sortir  de  la  maison  ma- 
ternelie.  On  rapporte  que  M.  de  Sacy ,  pour  se  créer 
une  espèce  de  société  f  avait  élevé  tm  serin ,  auquei 
il  avait  appris  à  prononcer  quelques  mots  italiens. 

Malheureusement  M.  de  Sacy  ne  se  contenta  pas 
de  travaiUer  pendant  le  jom*;  ses  livres  ne  le  quit- 
tèrent plus  pendant  Ja  nuit.  Son  ardeur  excessive 
pensa  avoir  ]es  suites  les  plus  funeste;  sa  santé  qui 
n'àvait  jaamdis  été  forte  se  dérangeâ;  Testomac  cessa 
de&it^  ]Se^fotnctions  accoutumées,  sa  vue  s'a&iblit. 
H  faHut  sé  modérer.  M.  de  Sacy  cessa  désormais^  de 
travailler  lâ  nuit;  mais  toute  sa  vie  ii  se  ressentit  des 
witefe  de  cette  secfOusse.  < 

Cependant  il  était  impossible  qulun  hommei  aussi 
heureusement  doué  que  M.  de'  Sacy  restât  lorç- 
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temps  inconnu  au»  monde  savant.  A  cette,  époque 
les  études  bibliques  occupaient  en  Europe  une 
place  beaucoup  plus  grande  qu'aujourd'hui. .C'était 
le  temps  où  s'accomplissaient  les  grands  travaux  des 
Kennicott,  des  de  Rossi ,  etc.  De  toute  part  on  sou- 
mettait à  un  examen  critique  les  manuscrits  qui. 
renferment  nos  livres  saints.  On  comparait  les  ma- 
nuscrits hébreux  entre  eux,  afin  de  relever  les  va- 
riantes ;  on  rapprochait  le  texte  hébreu  du  texte 
g||c  des  Septante;  on  vérifiait  si  telle  version  sy- 
riaque ou  chaldéenne  avait  été  fSûte  sur  le  grec  ou 
sur  l'hébreu.  Plusieurs  recueâs  périodiques  étaient 
consacrés  à  ce  genre  dé  recherches;  dès  qu'un 
orientaliste  avait  découvert  un  manuscrit  impor- 
tant, il  envoyait  une  notice  du  volume  à  l'un  de 
tes  recueils ,  et  le  monde  savant  en  était  sur-le- 
champ  instruit.  Le  principal  recueil  de  cette  espèce 
se  publiait  en  Allemagne,  et  était  dirigé  par  le  cé- 
lèbre Eichhom  ;  il  portait  le  titre  deRepertorwm^. 

Un  x)riehtaliste  allemand  passant  à  Paris,  avait 
rémarqué  dans  un  manuscrit  syriaque  de  la  Biblio- 
thèque royale  2,  une  version  syriaque  du  quatrième 
livre  des  Rois  ;  or  la  traduction  paraissait  avoir  été 
feite  sur  la  version  grecque  des  Septante  par  Origèfic, 
et  elle  était  accompagnée  des  variantes  de  plusieurs 
autres  versions.  Il  devenait  important  de  fixer  le  ca- 
ractère de  cette  traduction ,  non-tséulement  à  cause 

*  Le  titre  entier  est  Repertorium  fur  Bihliscke  nnd  Morgenlan- 
àische  îiUeratar.  Le  recueil  se  publiait  à  Leipzig. 
'  Ancien  fonds,  n*  5. 
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des  variantes  qu'elle  pouvait  offiv,  mais  parce  que 
oe  serait  un  moyen  de  s'assurer  si  le  texte  grec  de 
f édition  d'Origène  qui  a  cours  maintenant,  est  bien 
le  même  que  celui  qui  existait  au  moment  où  la  tra- 
duction  syriaqire  eut  lieu.  Un  pareil  examen  ne 
pouvait  être  fait  que  par  un  homme  versé  dans  les 
études  orientales;  ce  fat  M.  de  Sacy  qui  s'en  char- 
gea;  on  était  alors  en  1780,  et  il  se  trouvait  dans 
sa  vingt-troisième  année.  Il  mit  par  écrit  qudques. 
notes  qu'il  envoya  à  Eiehhorn ,  et  d'ajurès  lesquels 
celui-ci  publia  une  notice  du  manuscrit^;  plus  tard 
même  M.  de  Sacy  copia  le  quatrième  livre  des  Rois 
tout  entier,  et  c'est  en  partie  d'après  cette  oopie 
qu'il  a  été  donné  il  y  a  trois  ans  une  édition  du 
fivre  en  Allemagne  ^. 

En  1 783,  M,  de  Sacy  fixa  sc»!i  attention  sur  le 
texte  hébreu  de  deux  lettres  qui  avaient  été  adres» 
sées,  vers  la  fin  du  xvi^  siècle,  par  les  Samaritains, 
à  Josejdi  Scaliger.  On  sait  que  les  Samaritains  sont 
les  restes  des  dix  tribus  des  enfants  d'Israël,  qui 
après  la  mort  de  Salomon ,  se  séparèrent  de  la  tribu 
de  Juda,  et  formèrent  un  état  particidier.  Les  Sa- 
maritains qui  maintenant  sont  bornés  à  un  petit 
nombrie  de  familles,  et  qui  alors  formaient  encore 
piusîeurs  communautés  à  Naplouse  et  ailleurs,  ont 

^  Tom.  YII  dn  Reperiormm^  p.  a 25  et  suivantes;  voyez  aasâ  h 
Journal  des  Savants  du  mois  de  juillet  1887,  P*  ^^4. 

*  Voyez  le  Codex  SyriaeO'Heaaphris  :  liber  quartaeregwn,  €  codice 
parisiensi;  Isaïas,  duodecim  proph^  minores,  ei€.  par  M.  Middel- 
dorpf.  Beriin,  i835;  in-4°. 
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conservé  les  croyances  et  les.  préceptes  de  Moï$e, 
tels  qu'il  sont  exposés  dans  le  Pentateuque; 
ils  rejettent  tpus  les  livres  qui  sont  venus  aprè& 
Moïse.  De  plus  ils  s  éloignent  des  pratiques  juivea 
en  divers  points.  Scaliger,  à  une  époque  où  la  ocys^ 
troverse  entre  les  catholiques  et  les  p^otest^t^* 
était  dans  toute  sa  force,  et  où  de  part  et  d'autre  oq 
cherchait  à  retrouver  chez  les  diverses 
nioQs  juives  et  chrétiennes  la  confirmation  des 
croyances  quon  avait  adoptées,  eut  l'idée  d^éorira 
aux  Samaritaias  (jb  Naplouse  et  à  ceux  d'Égypte,, 
pour  connmtre  au  juste  les  rits  de:  leur  culte,  et  pour 
demander  ime  copie  d^  leurs  livres,  tels  qu'i}3 
avaient  cours  chez  eux.  Lesf  ^ammtain^  répondirent 
chacun  de  leu^  côté;  mais  \^  réponse  n'arriva  qn*a* 
près  la  mort  4^  Scaliger.  Plus  tard  le  père  Morini, 
de  l'Oratoire,  fit  une  traduction  latine  des  deux 
lettres ,  et  cette  traduction  fiit  publiée  par  Richard 
Simon  ^;  maîs^la  traduction  manquait  d'exactitude. 
M*  de  Sacy  fit  une  copie  du  texte  hébreu ,  qu'il  ac-r 
comps^a  d'une  nouvelle  version  latine  et  de  notes  ; 
et  le  tout  fiit  publié  par  Eichhorn^. 

Indépendamment  de  ses  étiules  bibliques ,  études 
qu'il  coi^tinua  toute  sa  vie.  M-  de  Sacy  avait  com^ 
mencé  à  considérer  l'Orient  sous  toutqs  ses  faces , 
sous  son  aspect  pra&ne  comtne  sous  son  aspect  s^- 
oré,  sous  le  rapport  4e  sa  géographie  et  de  son  histoire 
comnjie  B(om  celui  des  diverses  croyances  qui  y  ont 

^  Tom.  XIII  dn  Repertoriuai ,  p.  267 
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pris  naissance.  La  connaissance  de  la  langue  arabe 
ktt  ftit  d*un  grand  secours  à  cet  égard;  en  effet  c'est 
dans  la  langue  arabe  que  sont  écrits  les  ouvrages  les 
plus  anciens  et  les  plus  instructifs  sur  la  matière.  H 
ne  tarda  pas  à  joindre  à  la  connaissance  de  l'arabe 
celle  du  persan  et  du  turc  ,  deux  langues  qui  s'é- 
loignent du  génie  des  langues  sémitiques ,  et  qui 
exigeaient  de  sa  part  des  invest^ations  nouvellès. 

M.  de  Sacy  ne  poussa  jamais  bien  loin  l'étude  dix 
turc.  Pour  l'arabe  et  le  persan,  il  ne  cessa  plus  de 
s'en  occuper  le  reste  de  sa  vie,  et  avec  le  temps  if 
acquit  de  ces  deux  langues  une  connaissance  jusque- 
là  sans  exemple  en  Europe.  Mais  à  l'époque  oè 
M.  de  Sacy  commença  l'étude  de  ces  langues ,  on- 
n'avait  pas  les  mêmes  facilités  qu'aujourd'hui,  faci- 
lités qui  sont  en  grande  partie  son  ouvrage.  Reiske, 
qui  avait  le  plus  approfondi  l'étutie  de  la  langue 
arabe ,  était  mort  quelques  années  auparavant,  sans^ 
avoir  pu  mettre  au  jour  l'ouvrage  qui  lui  fait  le 
plus  d'honneur ^  Les  Schultens  père  et  fils,  qui 
pendant  un  demi-siècle  avaient  jeté  de  l'éclat  sur 
l'université  de  Leyde,  étaient  morts  également,  et 
leurs  successeurs  n'étaient  pas  en  état  de  continuer 
ce  qu'ils  avaient  commencé.  Pour  le  persan,  les  élèves 
manquaient  de  textes  corrects  uïi  peu  étendus  sur 
lesquels  ils  pussent  s'exercer.  On  citait  parmi  les 
personties  qui  cultivaient  la  littérature  persane  Wil- 
liams Jones  en  Angleterre ,  et  le  baron  de  Rewiczky 

^  L'édition  de  la  Chronique  d'Aboulféda,  texte  arabe,  version 
atine  et  notes,  n'a  paru  qu'en  1789  et  années 'suivantes. 
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eû\ÂUemagne;  maisTun  et  Tautre  s'étaient  dispensés 
de  remplir  la  lacune  la  plus  sensible.  M.  de  Sacy 
eut  recours  aux  conseils  de  quelques  personnes  qui 
avaient  longtemps  séjourné  dans  le  Levante  La 
personne  dont  il  se  louait  le  plus,  dans  la  suite,  était 
un  secrétaire-interprète  du  roi  pour  les  langues 
orientales,  nommé  Legrand.  Rien  ne  prouve  mieux 
la  pénurie  de  secours  dont  M.  de  Sacy  eut  à  se 
plaindre,  que  la  g^de  dififérence  qui,  sous  le  rap- 
port philologique,  existe  entre  les  premiers  ouvrages 
publiés  par  lui,  et  ceux  qui  ont  marqué  la  fin  de 
sa  carrière. 

Ce  n'est  pas  que  M.  de  Sacy  fut  absorbé  par  ses 
travaux  scientifiques.  Dès  cette  époque  conune  plus 
tard ,  il  était  parvenu  i  allier  Tesprit  des  affaires  à  la 
cidture  des  lettres.  En  1 78 1 ,  il  avait  été  pourvu  d  une 
chaîne- de  conseiller  en  là  cour  des  monnaies. 

Le  roi,  en  1785,  ayant  créé  une  classe  de  huit 
assodés  libres  dans  le  sein  de  l'Académie  des  ins- 
criptions, M.  de  Sacy  fut  compris  au  nombre  des  huit 
associés.  Aussitôt  il  s'occupa  de  la  composition  de  ses 
deux  mémoires  sur  l'bistoire  ancienne  des  Arabes  et 
sur  l'origine  de  leur  littérature.  La  nation  arabe  re- 
monte à  la  plus  haute  antiquité;  mais  par  un  efiFet 
de  sa  position  géographique ,  elle  a  été  presque  tou- 
jours sans  communication  avec  les  nations  voisines; 
c'est  ce  qui  fait  que  les  Grecs  et  les  Romains  n'en 
ont  eu  qu'une  idée  assez  confuse.  De  leur  côté 
les  Arabes  n'ont  commencé  que  fort  tard  à  avoir 
une  littérature.  Jusqu'à  Mahomet,  au  vu*  siècle  de 
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notre  ère,  les  compositioDs  arabes,  si  on  wcepte 
quelques  listes  de  ^énéalo^e ,  se  bornèrent  à  des 
poésies;  ces  poésies  renfermaient  des  notions  pré- 
cieuses sur  les  guerres  des  tribus  entre  elles,  sur 
les  nxœurs  des  Bédouins,  etc.;  mais  au  moment oi| 
Mabomet  parut  siu*  la  scène,  elles  étaient  encore 
réceçites. 

Dans  le  premier:  de  ces  mémoires  S  M.  de  Saoy 
chercbe  à  fixer  Tépoque  préc^  d*un  événement 
qui  tient  une  grande  place  dans  les  traditions  de 
la  presquîle;  cest  la  ruptiu'e  de  la  digue  d*Irem, 
dans  TArabie  Heureuse.  Cette  rupture  qui  entraîna 
les  plus  afireux  désastres,  obUgea  gtmà  nombre 
de  familles  de  s'expatrier  à  la  Mecque,^  sur  les  bords 
du  golfe  Persique  et  jusqu'en  Syrie  et  en  Mésopo- 
tamie. M.  de  Sacy  place  cet  événement,  qu'il  con- 
sidère conune  le  point  de  départ  des  notions  bis- 
toriques  du  peuple  de  Mabomet,  au  siècle 
de  notre  ère,  et  il  donne  ensuite  un  tableau  des 
dynasties  arabes  qui  se  formèrent  à  la  suite  de  f  é- 
migration.  Le  deuxième  mémoire^  est  consacré  aux 
origines  de  la  littérature  arabe.  M.  de  Sacy  com- 
mence par  indiquer  les  difiFérents  genres  d'écriture 
qui  paraissent  avoir  eu  jadis  cours  dans  la  presqu'île» 
particulièrement  l'écriture  dont  toutes  les  natiom 
musulmanes  se  servent  encore  de  nos  jours;  il 
fait  voir  par  combien  d'essais  cette  dernière  écriture 
a  passé  avant  d'arriver  au  point  où  elle  est  aujour- 

*  Ancien  recueil  de  l^Âcadémie  des  Inscriptions,  t.  XtiVIIT. 
«  Ihid.  t.  L. 
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d'hui;  ensuite  il  donne  un  résumé  des  plus  anciens 
monuments  de  la  littérature  arabe ,  monuments  qui» 
I     comme  je  Tai  dit,  consistent  en  poésies. 

Ces  deux  mémoires ,  qui  ne  parurent  que  plus  de 
vingt  ans  après  ieiu*  composition,  avec  des  correc* 
tiens  et  des  augmentations  considérables,  ont  jeté 
I     beaucoup  de  jour  sur  un  sujet  qui  en  général  n'avait 
I     été  qu'effleuré.  Néanmoins ,  tel  est  le  champ  de  la 
I     littérature  arabe ,  champ  qui  semble  s'étendre  chaque 
jour,  que  M.  de  Sacy,  en  i83o,  fut  obligé  de  don- 
ner un  mémoire  supplémentaire  ^ ,  et  qu'il  y  aurait 
maintenànt  des  matériaux  suffisants  pour  en  publier 
un  second. 

'  L'année  où  M.  de  Sacy  rédigea  ses  mémoires 
sur  TaBcienne  Arabie ,  il  se  maria.  La  même  année 
il  fiit  nommé  membre  d'un  comité  qui  avait  été 
formé  dans  le  sein  de  l'Académie  des  inscriptions,  et 
qui  était  chargé  de  faire  connaître  par  une  analyse 
et  des  extraits  plus  ou  moins  étendus  ,  les  ou- 
vrages inédits  les  plus  importants  de  la  Bibliothèque 

I  royale  et  des  autres  bibliothèques  du  royaume.  Ces 
analyses  et  ces  extraits  devaient  faire  la  matière 
d'un  nouveau  recueil  publié  par  l'Académie  des 
inscripjdons,  et  intitidé  Notices  et  extraits  des  numas- 
crits  de  la  Bibliothèque  da  roi  et  antres  bibliolhèques. 
M,  de  Sacy  se  livra  à  l'examen  de  divers  ouvrages 

I  arabes  et  persans.  Parmi  les  morceaux  qu'il  fournit 
à  cette  époque  au  recueil  des  Notices,  je  me  con- 
tenterai de  citer  un  extrait  de  quelques  biographies 

*  Nouveau  recueil  de  TAcadémie  des  inscriptions,  tome  X. 
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de  poëtes  persans  ^  et  l'analyse  de  quatre  ouvràges 
arabes  relatifs  à  la  conquête  du  Yémen  ou  Arabie 
Heureuse ,  par  les  Othomans,  au  seizième  siècle  de 
notre  ère  2.  Pour  l'occupation  du  Yémen  par  les 
Othomans,  ce  qui  avait  inspiré  au  gouvernement 
turc  l'idée  d'envahir  une  contrée  si  éloignée  du 
siège  de  l*empire,  ce  furent  les  vastes  conquêtes 
faites  par  les  Portugais  à  cette  époque,  et  la  crainte 
que  ce  peuple  audacieux  ne  tentât  de  subjuguer  le 
berceau  de  la  religion  musulmane.  Les  ouvrages 
analysés  par  M.  de  Sacy  donnent  une  idée  exacte 
des  événements  qui  eurent  lieu  alors  en  Arabie.  Il 
paraît  que  M.  de  Sacy  avait  d'abord  eu  l'intention 
de  publier  ces  relations  en  entier;  car  on  a  trouvé 
parmi  ses  papiers  manuscrits  une  traduction  com- 
plète de  ces  quatre  relations. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  que  M.  de  Sacy  entre- 
prit la  composition  de  ses  beaux  mémoires  sur  di- 
verses antiquités  de  la  Perse.  Outre  les  monuments 
gigantesques  qui  décoraient  la  ville  de  Persépolis  et 
d'autres  cités  de  l'ancienne  Perse ,  il  en  existe  quel- 
ques-uns qui  remontent  à  une  moins  haute  antiquité. 
Ce  sont  les  bas-reliefs  situés  à  quelque  distance  de 
Persépolis,  au  lieu  appelé  vulgairement  Nacschi- 
Rostem.  Ces  bas-reliefs,  outre  deux  genres  d'ins- 
criptions en  caractères  inconnus  qui  les  accom- 
pagnent, ont  l'avantage  d'ofïrir  des  inscriptions 
grecques.  A  la  renaissance  des  arts  et  des  lettres , 
lorsque  l'Orient  commença  à  être  exploré  sous 

'  Tome  IV  du  recueil.  —  *  Ihid. 
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toutes  ses  faces,  plusieurs  voyageurs  levèrent  le 
dessin  des  monuments  de  Nacschi-Rostem;  mais  les 
dessins  étaient  si  imparfaits ,  qu'il  fut  impossible  d  en 
tirer  aucune  lumière.  Enfin  Niebuhr,  qui  s  est  fait 
une  réputation  si  belle  et  si  juste  par  son  esprit 
d'exactitude,  dessina  de  nouveau  les  monuments, 
et  M.  de  Sacy  les  examina  à  son  tour. 

M.  de  Sacy  commença  par  rétablir  les  inscrip- 
tions grecques ,  et  reconnut  sur  Tune  d'elles  le  nom 
d'Artaxerxès,  fondateur  de  la  dynastie  persane  des 
Sassanides,  au  troisième  siècle  de  notre  ère.  Le  nom 
du  roi  était  accompagné  de  celui  de  son  père  et  de 
diverses  épithètes  empruntées  en  partie  au  cidte  de 
Zoroastre ,  cuhe  qui  avait  perdu  une  grande  partie 
de  son  lustre,  par  suite  des  conquêtes  du  grand 
Alexandre,  et  que  les  princes  Sassanides  se  flattaient 
d'avoir  rétabli  dans  son  anciemie  splendeur. 

Ensuite  M.  de  Sacy  aborda  la  partie  de  l'inscrip- 
tion qui  était  en  caractères  inconnus.  Tout  portait  à 
croire  que  cette  partie  était  T équivalent  de  l'autre; 
mais  comment  parvenir  au  déchiffrement  d'une 
écriture  dont  il  n'existait  point  d'alphabet?  M.  de 
Sacy  commença  par  chercher  le  nom  d'Artaxerxès 
et  celui  de  son  père,  et  les  trouva;  il  releva  chacune 
des  lettres  qui  entraient  dans  la  composition  de  ces 
noms  et  leur  donna  une  valeur  correspondante  dans 
notre  sdphabet*  D  fit  de  même  pour  les  termes  re- 
latifs au  culte  de  Zoroastre ,  qui  avaient  été  repi*o- 
duits  *  d'une  manière  presque  intacte  dans  la  version 
grecque.  Ayant  ain$i  dans  les  mains  une  grande  partie 
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de  Taiphabet  qu*il  cherchait,  il  passa  aux  mots  dont 

grec  donnait  iin  équivalent.  Le  hasard  fit  qu'une 
partie  des  inscriptions  en  caractères  inconnus  était 
dans  la  langue  pehlvie,  langue  qui  à  certains  mots  par- 
ticuliers à  la  Perse ,  joignait  beaucoup  de  termes  sé- 
mitiques >  c  est -à -dire  chaldéens,  syriaques,  etc. 
M.  de  Sacy  n  eut  pas  de  peine  à  reconnaître  cette 
classe  de  mots.  Le  reste  appartenait  au  zend,  dialecte 
sur  lequel  plus  tard  les  travaux  de  notre  confi^re 
M.  Eugène  BumouT  ont  jeté  une  vive  lumière  : 
pom*  cette  partie  M,  de  Sacy  s'aida  des  vocabulaires 
pehlvis,  qui  avaient  été  recueillis  dans  ïlnde  par  An- 
quetil-Duperron,  lorsque  ce  savant  aussi  courageux 
qu'instruit,  alla  passer  plusieurs  années  parmi  les  dé- 
bris des  vieux  disciples  de  Zoroastre. 

M.  de  Sacy  s'y  prit  de  la  même  manière  pour  ex- 
pliquer les  autres  inscriptions  du  même  genre  qui 
se  trouvent  aux  environs  de  Persèpolis.  D  devint 
alors  facile  de  se  rendre  compte  des  sujets  repré- 
sentés sur  les  bas-rehefs ,  et  qui  offrent  des  figures 
de  princes ,  les  unes  dans  l'attitude  du  combat,  les 
autres  dans  ceUe  de  la  victoire. 

Bientôt  après  M.  de  Sacy  passa  à  l'examen  d'un 
bas-reUef  analogue ,  situé  aux  environs  de  Kimians- 
chah ,  sur  les  firontières  du  Kurdistan.  Une  des  deux 
inscriptions  qui  accompagnent  le  bas-relirf  est  égsL* 
lement  en  langue  et  en  écriture  pehlvies;  M,  deSftey 
y  lut  les  noms  et  les  titres  de  Sapor  II,  si  célèblrè 
par  ses  guerres  contre  les  Romains,  et  de  son  fàs 
Balu^am  ou  Vararanès. 
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Du  reste,  sur  ie  monument  de  Kirmanschah 
comme  sur  ceux  de  Nacschi-Rostem ,  à  1  inscription 
pehlvie  est  jointe  une  inscription  dans  une  autre 
écriture,  et  qui  évidemment  se  rapporte  à  une 
langue  et  à  une  écriture  employées  en  Perse  sous 
les  princes  sassanides,  concurremment  avec  le 
pehlvî.  Dans  cette  écriture  plusieurs  des  lettres  de 
rdphabet  ne  se  distinguent  presque  pas  les  unes 
des  autres.  En  vain  M.  de  Sacy  essaya  de  la  déchif- 
frer; elle  attend  encore  un  interprète. 

Enfin  i  attention  de  M.  de  Sacy  se  porta  sur  une 
dasse  assez  nombreuse  de  médailles  qui  se  trouvent 
dans  nos  cabinets.  On  avait  présumé  d'àprès  le  type 
géoéral  de  ces  médailles,  qu'elles  appartenaient  à  la 
dynastie  des  Sassanides;  mais  cette  opinion  avait  be- 
soin d'être  confirmée  par  le  contenu  des  légendes. 
A  la  preBwère  vue,  M.  de  Sacy  eut  le  plaisir  de 
reconnaître  les  caractères  et  la  langue  pehlvie  ;  il  lut 
les  noms  des  princes  qui  avaient  fait  frapper  chaque 
pièce;  et  une  classe  entière  de  monuments  fiit  ainsi 
rendue  à  la  science. 

Tels  sont  les  principaux  résultats  des  mémoires 
de  M.  de  Sacy  «ur  les  antiquités  de  la  Perse.  Ces 
mémoires ,  au  nombi«  de  quatre ,  furent  lus  à  l'Aca- 
démie en  1 787,  1 788, 1 790  et  1 79 1 .  On  ne  sait  ce 
(ju'3  y  faut  admirer  davantage  de  l'étendue  des  re- 
cherches ,  de  la  sagacité  des  aperçus  et  de  l'impor- 
tance des  conclusions.  Il  est.  bon  de  relever  l'esprit 
de  réserve  dont  M.  de  Sacy  fut  animé  dans  toute  la 
suite  de  son  travail.  Cette  réserve,  écueil  dangereux 
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pour  certains  savants ,  fut  telle  que  quelques'  mots 
n'étant  pas  marqués  dune  manière  sufiBsamment 
distincte  sur  les  dessins  qui  étaient  sous  ses  yeux, 
il  eut  soin,  pour  cette  partie  de  ses  recherches, 
de  se  borner  à  émettre  de  simples  conjectures;  or 
ces  conjectures  se  sont,  plus  tard,  presque  toutes 
vérifiées. 

Les  mémoires  de  M.  de  Sacy  furent  publiés 
en  1 793 ,  au  plus  fort  de  la  tourmente  révolution- 
naire. Ils  firent  d'abord,  ainsi  qu'on  devait  s'y  at- 
tendre, fort  peu  de  sensation;  mais  à  mesure 
que  les  idées  se  calmèrent,  et  que  les  esprits  re- 
vinrent à  des  occupations  si  intéressantes ,  on  iut 
partout  fi:appé  du  mérite  d'un  pareil  ouvrage ,  ^  on 
le  plaça,  d'un  commtm  accord;  parmi  les  plus  beaux 
monuments  qu'ait  élevés  l'érudition  française  ^' 

Pendant  ce  temps  M.  de  Sacy  poursuivait  ses  tra- 
vaux bibliques  qui  lui  avaient  été  si  utiles  pour 
l'explication  des  mots  sémitiques  des  inscriptions 
pehlvies.il  composa  un  mémoire  sur  la  version  arabe 
des  livres  de  Moïse,  à  l'usage  des  Samaritaine v  ^t 
sur  les  manuscrits  connus  de  cette  traduction.  Les 
Samaritains  ont  conservé  jusqu'à  ce  jour  tme  copie 
du  Pentateùque  en  hébreu;  mais  cette  copie  diffère 

^  Le  volume  renferme  d  autres  matières  que  je  dois  me  borner 
ici  à  indiquer.  "Voici  le  titre  entier  :  Mémoire  sur  diverses  anti(fnitis 
de  la  Perse  èt  sur  les  médailles  des  rois  de  la  dynastie  des  Sassanides; 
suivis  de  l'histoire  de  cette  dynastie,  ixaLdmX^  du  persan  d^- Mir^ 
khond.  Paris,  1793;  1  vol.  in-4**.  Plus  tard  M.  de  Sacy,pub}j^  un 
mémoire  supplémentaire  dans  le  nouveau  recueil  de  l'Académie  des 
inscriptions,  t.  IL  -  :  ' 
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en  quelques  points  du  texte  suivi  ^par  lés  juifs;  d'aile 
leurà  elle  est  dans  uii  genre  d*écriture  qu'on  appdle 
écritoe  samaritame  ,  et  qui  paraît  être  celle  doht  :sé 
servaient  aussi  les  juifs  avant  la  captivité  de  Baby- 
lone.  De  plus  les  Samaritains  possèdent  une  éopié 
du  Pentateuque  dans  un  dialecte  particulier,  qui 
tient  du  (âialdéen  et  du  syriaque',  et  qu'on  s'est  ac-< 
cwrdé  à  appeler  du  nom  de  samaritain;  cette  ver* 
sion  est  très-ancienne  ^  et  parait  remonter  aux  pre-' 
miers  siècles  de  no^re  ère.  Enfin  il  esdste  une 
troisième  traductioii  en  arabe  à  l'usage  des  Samsârir 
tains;  cette  version  sémble  avoir  été  rédigée  dans  lé 
(mzième  sfède  de  noire  ère,  à  ime  époqtiè  où  l'a-» 
rabe  avait  pris  la  place  des  dialectes  propres;  ^uh 
diverses  populations  juives  et  chrétiènnes  de  \m 
Syrie.  Le  méiiioire  de  M-  de  Sacy  a  pour  objet  d» 
faire  connaître  le  caractère  particulier  de  cbacunfé^ 
de  ces  versions/Llon  y  larouve  de  plus  l'indicatuM 
de  quelques  variantes  importantes  pour  l'int^pré-^ 
tation  de  nos  fivrçs  saints  '  •  > 
.  M.  dé  Sacy  ^  à  l*âge  de  trente-drax  ansv  po«iVflit 
être  considéré  comme  un  savant  du  pr^miefi^ordi^i 
De  plus  il  jouissait  ^'unô  position  sociale  fort' hoM 
norable.  En  1 79 1 ,  il  fiit  noitinlé  par  le  roi  run  d^ 
commissaires  généraux  des  monnaies;  Tannée  suv 

'  Ce  mémoire  fut  originairement  écrit  en  latin  et  inséré  dâns 
recueil  éiiÂgé  par  M.  Eiebliom,  ieqtiel'  avait  succédé  avt  Repet^ 
iomm  et  p^ilait^  )e  iitre  de  AUgemeine  bihUotip'ch  fiÉrUHi^hlil^^r^^ 
ter,  t.  X.  Plus  tard  M.  de  Sacy  le  reproduisit  en  français ,  avec  des 
corrections  et  des  additions ,  dans  le  tome  XLIX  de  Tancien  recueil 
dé  TAcadémie  des  inscriptions. 

VI.  9 
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vànte ,  une  pléoe  de  membre  tftulftirë  étant  venue  à 
vaquer  à  PÂcadémie  des  întcriptions  et  belies-lettres , 
ii  fut  élu  à  la  pluralité  des  stifltages. 

Mas  déjà  la  révolution  française  avait^pris  une 
direction  qui  maïaçait  toute  espèce  de  sodété;  la 
France  en  particulier  était  à  la  veille  d  une  subver- 
sion totale.  M.  de  Sacy ,  qui  voyait  aveb  douleur  la 
tesumure  des  affaires ,  voulut  protester  autant  qu'à 
était;  en  lui  contre  les  changements  qui  s'étaient 
opérés,  et  oontre  les  changeo&eigits  encore  plùs  grands 
qm  se  jxréparaieot.  Bieii  que  père  de  famiUe  et  ré- 
duit à  une  fortune  médiocre ,  il  n'hésita  pas  àrenon- 
ceir  à  toute  fonction  publique.  Âu  mbis  de  juin  1 792 , 
il  donna  sa  démission  de  cominiséaire  général  des 
»lonnaie&;  et  comme  l'Académie  defs  insciiptions , 
ainsi  que  les  autres  eorps  sav&nts  et  littéraires,  ne 
Ardèrent  pas  â  tomber  sous  le  niveau  révolution* 
iBoire  V  se  trotiva  condanmé  à  vivre  dass  la  retraite 
la  plus  absolue^ 

Ce  fut  peut-être  cette  retraite  qui  le  sauva.  Avtsc 
sim*  caractère  décidé  .et  inflexiblè,  il  aurait  été  ex- 
fo$é,  fhi9  qu'un  autre  k  la  fureur  des  tyrans  qui 
opprimiiîent  la  France.  M.  de  Sacy  se  retira  avec  sa 
&miUe  dans  une  petite  maison  de  campagne  «  à 
qu6l(p^  lieues  de  la  capitsde.  Là  il  partagea  son 
temps  entre  ses  travaux  scientifiques  et  la  culture 
de  son  jardin;  on  le  voyait  tour  à  tour  manier  la 
piftttie  et  écheniller  ses  arbres ,  se  livrer  aux  études 
les  plus  ardues  et  donner  des  soins  à  ses  légumes. 
Cependant  ses  recherches  scientifiques  Tobligeaient 
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i  venir  toutes  les  àemakie^  4  Paris;  ootail  èn  ôfiet 
dans  cës  tris^  circcNaistanQes  qu'il  faifeaitiioiprîiiiar 
ses  m&noîrek  sur  les  aaliqiûtéft  de  la.  Peiisel  Ces 
màiiaires  «ymiént  été  destj^s  an  recueil  de|  rAo% 
démie  des  inscriptions;  niaù^  TAcadéraie  juiei^ijitait 
p)us«  et  il  étaÎÉ  à  iOraindre  quel  ie  fl^ck  aarant  jœ  * 
fût  à  jfttnais  pdré  des  fruits,  d'u»  ttraVail  qui  làiyéit 
coûté  fiant  de  petÀe.  M.  de  Stey  se  rendait  île 
maîsôn  de  oadipa^e  dans  la  >capitale,  à  pied,  un^ 
hâtmi  ^  la  tnàin  et  une  boatoîUe  de  biièk^e  dans  la 
pobhevafia  d'étanehièr  sa  soi£  ^  i  ii< 

Quel  touchant  exempie  dé  l'hotutne  de  i  courage 
aux  pib;ds.av6cl!adva:3itéiLes  paysans  eutrnaéàies, 
acas  YOisins  dé  chanips  r  quoâqtifô  alors]  foctr  exaltés^ 
fibremaenilbkisà  tant  de  force  cPâmei  i^  dimào^ 
et  les  Êtes  ,  cominé  lés  égSbès  .étidènt  .fispnéeî^, 
M*  deSao^  fittuât  dire  j)ubliiD[uement  la  mesée  chee 
lui.  fl  y  Wait  dea  peities  extrêmement  Révérés  cqnte 
^bofl^iié  jvioiatt  aicsi  les  lofe  de  l'époque  ;  i  meus 
p^oni^Be  .cb€^ix:iiA  à  ittquiétçr  .M.  d^  Sacy«  Une 
fois^  M.  d*  Saqy  Jut.i^equia  pour  aUeaf  battre  du  blé 
^  graitge  av^  tbus  tes  pf^s3b4  de  la;c6nitréec  Cf 
«duveatuigehre  de  cordée  ét»U  ^oro  fort  comulttui; 
letk'^gjiiBe^  poli^quk  qm  a^ait  toiomphé  se.  faisait 
un  jeud*atlénter  Â  la  liberté^  ji  4a  f(^une  et  è  la  rîè 
des  cièoyèns;*  letee  régisne.  pour.se  maîatemr;,  éta& 
o^igé  ffieoourii!  irvbL  mesures^  pliiâ  velxatoiim 
LeaipsiyssaiS  'qtti  a^^'aient  appris  b  , connaître 'M.  de 
S^ey  f-ae  tiiat|;èFent  de  rédateês?  bn  sà  faTéur;t  ils 
représeîuèrënt  que  M.  de  Sâfcy,  avec  sa  jpetite  taille 

9' 
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et  la  faiUetfse  de  -sa  rue,  oe  fiiradt  que  gêner  les  tra- 
vaux;, iboffi^irèiit  de  s*aoqukter  de  sa  tâche. 
'  ^  M. de  Sacy ,  dans*sep momeilts  de  loisir, 8*<wcupa 
pAncipaidment  de  sen  grand  travafl  sw  le  système 
religieux  des  Druaes  .  On  sait  que  les  Druxes  faromit 
«  enôcare  une  population  assee  nombtotue  dans  les 
«haineB  du  liban.  Cette  popidatioit  professe  des 
dooirines  particulièrés ,  et  ces  doctrines  kpd  se  rat- 
tachent aox  croyances  répandues4sa  Pepse *ei  dam  le 
reste  de  FOrient,  îpeÉMkint  les  premiers  siècW  dé 
notre  ère ,  n*ont  commencé  à  £dre  lin  oorps  régidiei* 
fffkk  la  fin  dn  xt'siècle  de  notre  ère,  soni  le  i^gne 
du  àtudife  d^ÉgypIe,  HaLem-hiwui-sdlah.  Câni  qtsi 
doika  iine  fontie  à  des  docti;iReSv&ît  ua  sectaire 
jqÉxpelé  Bamea,  aidé  par  son  disciple  Sioolatia^  Le 
prœcîpal  artide  de  foi  ponsistait  i  croire ^qùe  la'di^i- 
ailé  s'était  incarnée  dans  la  persionÂe  de  llalDeiiir', 
et  que  flntdl^j^ence  universelle,  qm  réaknàe  ««i 
elie-mème  tous  les  flegmes,  ^tes  les  véntés^jde.la 
fel%ion,  s'était  maiiifeâtéesbus  téS  tràits  d«»Hani2^ 
En  1 760,'  un  qiédecin  syrien  vint  eti  Praftce,  et 
présenta  à  Louis  XTV  quati^  volumes  argbes.  qui 
renfemaientune  grande  partie  de  ceadoetriiies^  Le 
gouvernement  d^gea  Pétis  de  Lacroixi  seciiétaire- 
interprète  du  •  roi  pour  les  langues  oriéiitàles ,  de 
fidre  une  traduction  iraqçaise  des  quatre  volumes.  La 
version  fut  faitq  ;  mais  une  traduction  nesulfisa^pa» 
pbur  des  écrit»  rédigés  dans  un  langage  nrfs^ique  et 
qui  étaient  fort  difficiles  à  enteildre.  D'atlBews  cette 
viéiBion  était  restée  inédité,  et  le  manuscrit  était  égaré» 
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M.  de  Sacy  fit  une  AouveUe  traduction  française 
des  quatre  vdlumes  arabes;  il  acçomplag^  sa  ver- 
sion .de  eeUe  de  dirars  passages  d'auteurs  arabôs 
qui  sè  rapportent  aux  Druzes  »  et  qui  pouvaient  j<^tj&f 
du  joiit  sur  la  matière.  11  reifncuDtd  métniç  jusqu^^Ui 
première  origine  des  croyaloees  druzes  i  red^erchant 
daiis  le^  annales  de  to«ile6}es  sectes  qifi^onf. déchipé 
lemahométisme,  notamment  les  Gari3eiat]^çs,  |e^ opi- 
nions philosophiques  et  les  causes  politiques  qui 
avaient  ccottrîbué  à  rétablissaient  d'un  corps  4^ 
docttine  si  éttange.  Ën&i  ,  coimtoe  les  divers  maté-, 
riaux'  présentaient  un  ensemble  très-confus,  il  en 
réd^ea  un  abrégé  méthodique  et  critique. 

Ma^é  cette  masse  de  documents  »  i|  était  i 
eraindre  pour  M.  de  Saey  ,  qu'il  n'eût  pas  encore 
réuni  toutes  les  notions  indispensables.  Des  trail;éa 
arabes  anaik^es  et  qui  n'avaiei^t  jamais  été  trfiduits» 
se  trouvaient  à  Oxford  et  dans  d'autres  bibliptl^ques 
de  l'Europe.  Qn  en  annonçait  d'autres  de  Syrie, 
pays  oii  leS; doctrines  djm{Kes  ont  continué,  du  moinK 
en  partie,  à  être  profeds^i^^.  M.  de  Sacy  crut  devoir 
remettre, à  un  wtre  temps  la, publication  d'un  qu-; 
vrage  qiii  luiavait  servi  de  distraction  daçksdes  jo^rs 
bien  mauyajs>  m»;  ; 

Cependant  l'esprit  de  violence  qui  avajt  signalé 
le  régime  de  la  terreur,  avait  ,4^ommencé  à  ,  se  cal- 
mer; et  les  idées  semblaient  voidoir  rev«n^*  vers  ces 
travauic  qui  ont  tant  contribué  à  releyer  l'éclat  de  la 
France.  Le  2  avril  ,1 796,  un  décret  de  la  Conven- 
tion établit  auprès  de  la  Bibliothèque  royale ,  dite 
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alors  nationale ,  une  école  publique  destinée  k  ïen- 
séîgneitient  des  kngues  orientales  Tuantes,  d'iHie 
utilité  reconnue  pour  la  politique  et  le  oommefc^. 
M^de  Sâcy ,  dès  i*origine ,  fut  chargé  de  fenseigiie- 
ment  de  l'arabe.  Pour-  k  chaire  dë  persan,  elle  fut 
étntkÛéè  h  M.J^anglès,  qui,  à  cette  époque,  était  ea 
Oiidit,  et  quf  avait  ptnssamment  contribué  àtlâfeia^ 
dation  de  Pécole. 

'  Jusque-là  M.  de  Sacy,  comme  toi^s  les  orienta- 
Hôtes  de  son  temps,  â'était  contenté  dWe  connais- 
sànfce  superficielle  de  l'arabe.  Quand  ii  eut  été  nom- 
mé professeur,  il  sentit  le  besoin  de  se  rendre  m 
compte  exact  du  génie  de  la  langue  et  de  ses  tdiott»« 
ines.  IXaflleurs  un  article  du  décret  de  la  ConTenlion 
portait  que  les  professeurs  composeraient  en  irançai» 
une  grammaire  de  la  langue  qu^ils  étaient  chargés 
tfenseignér,  et  M.  de  Sacy  n'était  pas  homme  à  m 
cohtenter  de  répéter  t^e  qui  avait  été  dit  avant  lui. 

n  existait  plusieurs  traités  relatifs  à  la  granmiaire 
des  Arabes.  Les  pliis  anciens  avaient  été  rédigés 
p^T  des  missionnaires  catholiques  dans  le  Levant. 
Quelques-uns  de  ces  ouvrages  n'étaient' pas  sansmé* 
rfte;  ils  avaient  l'avantage  d'être  difi^sés  d'après  le 
système  grammatical  des  Arabes;  et  quel  moyen  pltis 
efficace  de  pénétrèr  dàlis  le  génie  d'une  tangue,  que 
d^  s'initier  an  systènle  d'analyse ,  imaginé  par  les  na« 
tiônaux  étal-mêmes?  Mais  ces  ouvrages  n'étaient  pas 
àssei  développés,  et  l'on  avait  trouvé  k  lecture 
peù  commode.  Le  îivte  qui  depuis  longtemps  était  en 
possession  de  servir  de  guide  aux  élèves,  était  la 
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grammaire  d'Ërpexiius,  écrit  méthodique  et  dW 
usage  facile ,  mais  insuffisant  pour  une  étude  appro- 
fondie, 

M.  de  Sacy  fut  obligé  de  recourir  ayx  écrits  des 
grammairiens  ind%ènes.  Or  le  système  grammati- 
cal des  Arabes  a  été  fixé  au  moyen  âge,  à  une  époque 
où  isL  «colastique  dominait  en  Orient  comme  en 
Occklent  ;  et  H  n*a  pas  changé  depuis.  Ce  systësi^  est 
esLtrémem^t  compliqué.  B  a  un  langage  particulier 
et  un  style  qui  lui  est  propre*  Les  Orientami  eux- 

I  mêmes  ont  besoin,  pour  w  le  rendre  familier,  de  se 
livrer  à  des  études  spéciales,  et  il  n*y  en  a  pajs  beau- 
coup pamii  eux  qui  parviennent  à  Tentendre  com- 
p^tement.  Ce  système ,  qui  se  s^divise  en  plusieurs 
systèmes  différents,  notamment  ceux  des  docteurs 
de  Koufa  et  de  Bassora,  fcnme  à  lui  seul  un  genre 
de  littérature  très-vaste;  on  ne  peut  s  expliquer  le 
nombre  véritablement  prodigieux  d'écrits  auxquels 
il  a  donné  naissance,  que  par  l'espèce  de  culte 
que  les  Arabes  ont  voué  de  toutteiiips  à  leur  langue. 

I  Plusieurs  d'entre  eux  se  sont  imaginé  que  leur 
langue ,  grice  en  partie  à  T Alcoran ,  a  ^^Ique  dbo3e 

[      de  divin ,  et  que  ch^cher  à  en  pénétrer  let;  mys- 

I  tères,  c'est  travailler  à  se  rendre  digne  du  pamdis.  U 
est  vrai  que  d'autres^  firaippés  surtout  de  l'esprit  stibtil 

I  et  raisoiïneur  de  certains  docteurs,  ont  pris  en  dé- 
goût leurs  écrits  ;  et  que  pour  eux  les  termes  de  gram- 
mairiens et  de  rêveurs  sont  devenus  synonymes. 

C'est  d'après  ce  même  système  que  sont  rédigés 
les  commentaires  philologiques  et  littéraires  sur  les 
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poésies  et  les  autres  écrits  d'un  genre  élevé.  Les^ 
mots  techniques  de  ia  grammaire  ne  se  trouvent  pas 
'  seulement  chez  les  grammairiens  de  professicm;  on 
les  rencontre  assez  souvent  chez  les  historiens  et 
les  morsdistes.  C'est  un  genre  de  goût  analogue  à 
celui  qui  a  longtemps  régné  <^z  nos  pères,  et  qui 
fertsk  les  prédicateurs  et  les  avocats  à  surcharger 
leurs  discours  de  citations  ktines  et  grecques.  Il  a 
plus;  le  langage  grammatical  des  Arabes  a  été  adopté 
par  les  écrivains  persans  et  turcs,  pour  ïétude  rai- 
sonnée  de  leur  propre  langue. 

L'expérience  avait  montré  que  tant  qu^on  ne  se 
serait  pas  rendu  compte  de  ce  langage,  ime  grande 
partie  de  la  littér^pre  orientale  serait  inaccessible 
pour  nous.  M.  de  iSacy  se  sentit  en  état  d'opérer 
cette  importante  réforme  ;  et  avec  le  temps  il  parvint 
à  se  rendre  ce  système  familier,  plus  familier  peut- 
êt^e  qu'il  ne  l'est  à  aucun  Arabe  de  nos  jouirs.  Mais 
privé  comme  il  était  de  tout  conse^,  il  rencontra 
d'abord  les  plus  grandes  difficultés.  En  attendant  il 
consacra  une  partie  de  ses  leçons  à  dicter  aux^èves 
les  observations  qu'il  recueillait  chaque  Jour. 

A  la  même  occasion  M.  de  Sacy  se  livra  d'une 
manière  suivie  à  l'étude  de  la  grammaire  générale. 
Cette  étude  lui  était  devenue  indispensable  pour 
reconnaître  dans  les  écrits  des  grammairiens  arabes 
ce  qui  se  rattachait  d'une  manière  quelconque  à  la 
théorie  du  langage,  et  ce  qui  était  uniquement  fondé 
sur  l'esprit  de  système  :  avec  sa  manière  de  conce- 
voir prompte  et  lucide,  il  ne  pouvait  qu'y  faire  de 
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grands  progrès.  En  1799,  il  publia  la  première  éiiî- 
tion  de  ses  Principes  de  grammaire  générale.  Cette 
édition  était  im  simple  ejctrait  de  ce  qu'il  avait  remar- 
qué de  plus  clair  et  de  plus  satisisdsant  dans  la 
Grammaire  généï*ale  et  raisonnée  de  Port-Royal,  dans 
la  Grammaire  générale  de  Beauzée,  dans  ÏHistoire 
iiaturelle  delà  parole  et  dans  la  Grammaire  univer* 
selle  de  Court  de  Gebelin.  Mais  dans  la  deuxième 
édition  qui  parut  en  1 80 4,  M.  de  Sacy,  qui  avait  eu 
le  temps  de  mûrir  ses  idées,  remonta  davantage  aux 
principes.  On  trouve  dans  les  chapitres  qui  traitent 
des  cas  des  noms,  des  temps  et  des  modes  des 
verbes ,  des  vues  qui  lui  sont  propres.  Cet  ouvrage 
a  paru  à  la  fois  si  savant  et  si  simple ,  qu  on  s'en  sert 
encore  à  présent  dans  plusieurs  écoles  primaires  ^ 

Cependant  une  loi  du  2  b  octobre  1796  avait 
rétabli  les  anciennes  académies  sur  des  bases  naa-* 
velles.  Le  corps  unique  qui  devait  les  représenter 
toutes,  était  divisé  en  trois  classes  et  portait  le  nom 
dlnstilut  national;  M.  de  Sacy  fut  admis,  dès  Fori- 
gine,  dans  la  classe  appdée  classe  de  la  littérature  et 
des  beaux-atts.  Mais  à  cette  époque  le  gouvernement 
exigeait  de  toute  personne  qui  était  revêtue  d'un  titre 
quelconque,  ce  qu'on  appelait  le  serment  de  hame 
à  la  royauté.  M.  de  Sacy ,  qui  pensait  que  la  royauté; 

^  Une  troisième  édition  a  paru  en  181 5.  Le  titre  est:  Principes 
grammaire  (finérde  mis  à  la  portée  des  enfant^ ,  et  propres  à  servir 
^introduction  à  l'élude  de  toutes  les  langues.  Paris;  1  vol.  in- 12.  La 
première  édition  avait  été  traduite  enl danois;  la  deuxième  le  fut  en 
allemand^,  la  troisième  a  été  traduite,  il  y  a  quelques  années,  en  anh 
glais,  dans  les  États-Unis  d'Amérique. 
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ou,  ce  qui  revient  à  peu  près  au  même,  ie  gouver- 
nement  d'uu  seul,  rendrait  à  la  France  sa  ^oire  et 
sa  pro$périté ,  refusa  ie  serment,  et  dès  avant  f  ins- 
tallation du  nouveau  corps,  il  envoya  sa  démissicm. 
Mais  il  était  en  même  tempf  professeur  d*arabe,  et 
on  ne  tarda  pas  à  lui  demander  le  serment  i  ce  se- 
cond titre;  il  déclara  verbalement  qu'il  ne  ie  prêti^*ait 
pas ,  mais  qu'il  continuerait  à  donner  aes  leçons  jus- 
qu'à ce  qu'on  lui  eût  nommé  un  successeur.  Il  n'était 
pas  &dle  à  rauplacer»  et  on  le  jiais^a  tranquille, 

Ekifin  l'Institut  ayant  été  réoi*ganisé  au  mois  de 
janvier  iSo3 ,  et  l'Âcadémie  des  inscriptions  ayant 
été  rétablie  sous  le  titre  de  classe  d'bistoire  et  de 
littérature  anciennes,  M.  de  Sacy  reprit  son  ancieime 
place. 

Qudques  savants  avaient,  à  diverses  époques, 
émis  l'opinion  qu'il  existait  dans  les  archives  de  la 
ville  de  Gênes  des  ouvrages  orientaux  de  la  plus 
haute  impcHlance*  On  supposait  qu'à  l'époque  oà  le 
pavillon  génois  flottait  sur  toutes  les  côtes  de  l'Ar- 
chipel, de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Méditerranée , 
une  foule  de  manuscrits  précieux  avaient  été  re- 
Gveillis  à  Gênes ,  et  que  là  peut-être  se  trouvait  la 
solution  d'une  §on\e  de  questions  intéressantes^  pour 
l'faistonre  du  moyen  âge.  Ce  qui  donnait  un  nouveau 
crédit  à  ce  bruit,  c'est  que  jusque-là  le  gouverne- 
ment génois  avait  refusé  l'entrée  de  ses  ardiive^ 
à  tout  savant  étranger.  En  i  jSoS ,  la  ville  de 
Gênes  se  trouvant  sous  la  dépendance  directe  de  Ja 
France,  l'Institut  pensa  que  le  temps  était  venu 
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d'éclaircir  ce  doute.  M.  de  Sacy  fut  désigné  au  gou* 
vernement  impérial,  comme  Thomme  le  plus  ca- 
pable de  dc«mer  une  idée  exacte  des  richesses  litté- 
raires de  l'ancienne  répid)lique  de  Gènes.  M.  de 
Sacy  se  mit  donc  en  route.  C'était  la  première  fois 
qu'il  se  séparait  de  sa  famille ,  et  ce  îai  la  dernière. 
M.  de  Sacy,  avec  ses  goûts  de  cabinet  et  sa  vk  in- 
térieure, n'aimait  pas  à  se  déplacer.  Pendant  tout  le 
reste  de  sa  vie,  ses  voyages  se  bornèrent  à  aller  de 
temps  en  temps  avec  sa  Ëunille,  passer  quelques 
jours  à  k  campagne ,  à  quelques  lieues  de  la  capî^ 
taie,  et  cela  le  plus  souvent,  non  pas  pour  se  repo- 
ser, mais  pour  travailler  avec  plus  de  suite. 

On  était  alors  dans  les  derniers  mois  de  i  8o5. 
M.  de  Sacy  ne  trouva  pas  à  Gênes  les  manuscrits 
dont  on  avak  parlé.  Ou  ces  manuscrits  n'avaient 
jamais  existé,  ou  bien  ils  avaient  p^ri  au  milieu  des 
dédiirement^  auxquels  la  république  se  trouva  plus 
d'une  fois  en  proie.  Néanmoins  M.  de  Sac^  prit  note 
d*un  grand  nombre  de  pièces  importantes  pour 
lliistoire  du  gouvernement  et  du  commerce  de  la 
république  au  moyra  âge  ;  il  copia  même  les  pièces 
qui  lui  parurent  les  plus  intéressantes.  Â  son  retour 
à  Paris  en  1 806 ,  il  fit  un  rappoiçt  à  l'Académie  sur 
ces  diverses  pièces  ^  ;  plus  tard  il  en  publia  quelques- 
unes  en  entier  K 

Pendant  que  M.  de  Sacy  se  trouvait  encore  à 
Gênes ,  la  chaire  de  persan  et  de  turc  au  collège 

'  Nouveau  recueil  de  TAcadémie  des  inscriptions,  t.  Fil. 

*  Recueil  des  Notices  et  Extraits,  t.  XI.  * 

■  i 

j 
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de  France  vint  à  vacpier.  Chose  singulière  f  lsf 
même  persoime  jusque-là  avait  été  chargée  d'emei- 
gner  deux  langues  si  différentes.  Le  gouvemenlcfnt 
impérial  jugea  avec  raison  que  chaque  langue  de- 
vait avoir  son  professeur;:  la  chaire  fut  partagée  en' 
deux,  et,  le  4  avril  1806,  M.  de  Sacy  reçut  la 
ckaire  .de  persan*  Il  eût  été  impossible  de  £adré  utï 
meilleur  choix.  Ce  a*est  pas  que  M.  de  Sacy  n'eût 
beaucoup  h  acquérir  lui-même ,  avant  de  donner  à 
cette  chaire  tout  le  lustre  coaivenable;  mais  avec 
soQ  esprit  ardent  et  éclairé,  il  ne  tarda  pas  à  Êiire 
poipr  le  persan  ce  qu'il  avait  commencé  à  faire  pour 
l'arabe ,  et  les  deux  cours  devinrent  bientôt  paie- 
ment remarquables. 

La  même  année,  parut  sous  le  titre  deChrestd- 
mathie  arabe  un  choix  d'extraits  de  divers  écrivains 
arabes,  tant  en  prose  qu'en  vers,  avec  une  traduc- 
tion française  et  des  notes.  Cet  ouvrage,  composé 
de  trob  volumes  in -8*",  était  le  premier  fruit  des 
travaux  entrepris  par  M.  de  Sacy,  en  sa  qualité  de 
professeur  d'arabe.  Voici  comment  il  s'exprime  dam 
lapréface  :  «  Le  priacipai  objet  que  je  me  suis  proposé 
a  en  formant  ce  recueil,,  a  été  de  fournir  aux  élèves 
((«n  moyen.de  s'^ercer  sur  les  différents  genres 
«  de  compositions  aiabes;  j'ai  multiplié  et  varié  les 
«  extraits ,  afin  de  présenter  des  exemple  de  diverses 
H  sortes  de  style  ;  j'ai  disposé  ces  extraits  de  manière 
(«que  les  diiOËbultés  ne  s'accrussent  que  peu  à  peu. 
«  Le  même  motif  d'utilité  pour  de  jeunes  étudiants, 
«  dont  la  plupart  se  destinent  au  service  de  la  diplo- 
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imatie,  m'a  inspiré  le  désir  de  joindre  aux  extraits 
«de. simples  prosateurs,  d'orateurs^  et  de  poètes, 
I    «qudiques  correspondances  et  autres  pièces  diplo- 
'    (finatiques.  n  Le^  notes  qui  accomps^ent  ces  ex- 
traits étant  fort  ncmibreuseï^,  et  qiielquies-un^s  trèa- 
étendues,  M.  de  Saey  continue  ainsi  :  «Parnu  les 
j   «notes,  les  unes  ont  pour  buld'éclaircir  le  texte ,  de 
I   «fix€a?ie  sens  de  o^tains  mots,  de  dissiper  les  dif- 
((ficultés  que  {présente  la  construction  grammati- 
I   «cale,  enfin  de  rendre  raison  de  la  traduction.  Les 
I   «notes  historiques,  critiques  et  philologiques  sem- 
«bl«ront  peut-être  ou  trop  multipliées,  qu  d'ime 
^ttixp  graixlé  étendue;  peût-^tre  me  i^oéime^- 
iiiim  aussi  de  m'ètre  plus  d'unei  fois  jeté  dans  dâ6 
«détails  peu  nécessaire»,  ou  arrêté  sur  des  olj^cits 
^tfà  n'avaient  pas!  un  ra|>port  hi^  direct  aye^4e 
«texte  qui  y  donnait  liéu  :  si  en  cela  j'ai  coxtimij»une 
«fente,  j'avoue  (Jue  je  l'ai  conûiwâe'ScieB6M:«<ertt  et 
«tde  dessein  prémédité,  La  îlittérature  araihe;  wr- 
«  tout  dans.la  partie  de  l'histoire  littéraire?  <  o|fr6  un 
«  champ  si  vaste  et  juiqw'anjo«rd*hid  si  peu  défifiché , 
I  «les  occasions  de  mettre  en  valeur  qu^queit  jvp(r- 
«tioaa  de  ce  terrain  inc^dte  se  présentât  si  rafc^ 
«ment,  que  j'ai  cruJÉr  devoir  pas  me  renfi^^rmer 
«dans  lesi  hûrîies  quele  goût  m'aurait  pr^sçritOs  si 
I  «j'eusse  efu  i  commenter  un  auteiiu^grep  oi;  i^tipt  ^ 
Lçs  morc^é^X'  qui  (xwposent  ia  iQhrestQflAfttye 
arabe  étaient  inédite,  et  étaient  ea  g4si#al,tiréa.4?s 
HiaJQuiy^lit^  de  lî^  Bibliothèque  royale,  ^Qns  qï\i  un 
grand  intérêt  pbSldogique  v  la  plupart  peuvent,  de 
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plus ,  intéresser  les  gens  du  mondé.  Quant  aux  fiotes, 
on  a  vu,  par  les  paroles  de  M.  de  Sacy,  quel  était  le 
pian  qui  l'avait  (Ërigé.  Le  fiadt  est  que  TcHiTrage  t'em- 
plit l'objet  que  M.  de  Sacy  s'étât  proposé^  :  attni  ce 
recueil,  qui  était  destiné  spécialement  aux  âlères' 
de  l'école  des  langues  orientales,  ne  tarda  pas  à 
être  adopté  dans  toutes  les  tmirersités  de  France  et 
de  l'étranger  où  les  mêmes  études  étaient  cultivées. 
J'ajouterai  qu'une  partie  des  notes,  surtout  en  ce 
qiu  concerne  les  poésies^  consistent  dans  des  pas- 
sa^;es  textuels  dés  principaux  dictionnairei  ard&es, 
ou  dans  des  extraits  des  scoliastésl  En  efiet^  la 
poésie  arabe,  comihe  les  autres  pbésie»  orientale» 
«l'éloigné  encore  plus  que  la  prode  de  notre  manière 
d'exprimer  nos  idées;  et  souvent,  sans  le  secours 
des  scoUastes,  il  serait  impossible,  de  xecomialtre 
le  sens;  Les  élèves,  à  f  aide  de  ces  notes,  se  mèUmi 
en  état  de  se  familiariser  avec  le  langs^  des  gram- 
maîriens^.  Du  reste,  il  convient  de  dice  que  d  Mi  de 
Sàcy,  dans  sa  Cbrestbihatbie,  abovdfi  franchéme^ 
tous  ks  genres  de  difficultés,  il  n'était  pas  encore  en 
état  deles  lever  tout^,  et  qu'il  ne  tarda  pas  hd-^mêitie 
à  découvrir  dans  son  travail  un  assez  grand  nomJn^ 
dé  fautfes.  ^ 
'  On  a  vu  que  tout  le  temps  que  dura  le  gouvèr- 
neitient  républicain,  M.  dé  Sacy  â'étàit lait  scwpule 
dè  remplir  aucune  fonction  politique  et  admihis- 
trative.  Il  s'éeait  borné  aux  devoirs  du  ^dfeâsofat 
él  aîlx  travaux  âcadémiqiiés;  encère  mèttte  H  y 
aurait  renoncé,  si  on  avait  exigé  dè  lui  le  ttioindre 
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acte  contraire  à  ses  principes.  Mais  M.  ée  Saoy  avait 
une  activité  d'esprit  qui  lui  permettait  d^aUier  les 
occupations  en  apparence  les  plus  disparates.  Il  pa> 
raît  de  plus,  à  en  juger  par  les  travaux  de  toute  sa 
vie,  que  son  esprit  avait  besoin  de  changer  souvent 
de  sujet.  En  1 808,  M.  de  Sacy  fut  élu  par  le  idépar- 
temènt  de  la  Seine,  membre  du  corps  k^latif.  Il 
est  vrai  que  tout  le  temps  que  dura  le  gouvernement 
impérial,  il  prit  rarement  la  parole.  Qu'aurait-il  dit  ? 
oa  ne  connaissait  pa^  eneone  en  fVanc^  lè  gouver- 
nement représentatif;  d*ailieurs  M.  de  Sacy,  avec  ses 
principes ,  devait  ri^tigner  àt  soulever  des  discussions 
qui  auraient  pu  amaier  de  nmn^eaux  bouleverse- 
ments. 

En  lâîo,  parut  k  première  éditioh  de  ia  Gram- 
maire arabe.  Cet  ouvrage,  qui  forme  deux  gros  vo- 
lumes iii-8*,  était  le  fruit  de  quinze  années  de  re^ 
cherches  et  dé  méditations.  M.  de  Sacy  s'exprime 
ainsi  dans  sa  préface  :  «Cest  en  profitant  des  écrits 
tt de  tous  ceux  qui  m'ont  précédé,  et  en  y  joignant  la 
«lecture  des  f^mmairiens  et  des  scoliastes  ai^beà 
«les  plus  câèbres,  que  j*ai  pu  espérer  d'offrir  aux 
«étudiants,  et  même  aux  savants,  lin  ouvrage  phis 
«complet 4k  pli»  méthodique.  J'ai  ramené,  autant 
«l{u!H  m'a  été  possible,  le  système  de  la  langue 
«arabe  aux  i*è^es  générales  de  la  métaphysique 'dii 
«langage,  bien  convaincu  cpie  toutes  les' latigues 
«n'ayant  qu'un  même  but,  les  divers  procédés  par 
«lesquels  elles  parviennent  à  atteindre  ce  but, 
«quelque  éloignés  qu'ils  paraissent  les  uns  des  au- 
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K  très ,  peuvent  néanmoins  être  rapprochés  bien  plus 
«qu'on  ne  le  pense  coihmunéinent.  L'étude  des 
a  langues;  n'appartient  pas  uniquement  à  la  mémoire; 
<'  le  jugement  peut  et  doit  y  intervenir  pour  beau- 
((  coup;  et  plus  on  parvient  à  appliquer  le  raisonne- 
*(  ment  et  l'intelligence  à  cette  étude,  plus  on  labr^e^ 
c(  et  on  la  rend  facile  et  accessible  aux  bons  esprits.  » 

Le  premier  volume  de  la  Grammaire  est  consacré 
à  la  partie  étymologique;  le  second  refifermé  la 
syntaxe,  traitée  d'après  nos  méthodes,  et  de  plus  un 
précis  de  la  grammaire  arabe ,  d'après  ie  système 
des  natioriaux.  Dans  la  plupart  des  cas.  M*  de  Sacy 
cite  les  dénominations  particulières  aux  Arabes^  Ce» 
dénominations  sont  fort  utiles  à  connaître ,  afijft  de 
se  guider  dans  la  lecture  des  traités  originaux»  La 
Grammaire  de  M.  de  Sacy  est  le  tableau  le  plus  sa^ 
vant  et  le  plus  méthodique  de  la  langue  arabe  qui 
eût  jusque4à  paru  en  Europe.  On  y  remarque  une 
connaissance  bien  plus  intime  de  la  langue  que  dans 
k  Ghrestomathie,  publiée  quatre  ans  auparav^llt* 
C'est  de  plus ,  au  jugement  des  hommes  les  plus 
compétents,  un  monument  très-remarquaibl^  d'a- 
nalyse grammaticale;  néanmoins  l'auteur  y*  reeon* 
nut  bientôt  dans  les  détails  dés  fautes  et4is  la^mies. 

La  même  année  où  parut  Ja  Grammaire,  M;: de 
Sacy  publia  la  traduction  françaisë  d'une  relation 
arabe  *ur,il'Égypte,%a«compagnée.de  notes ^  L'au- 

*  Voici  le  titre:  Relation  de  VEijypie,  par  Abd-allatif,  toédecin 
arabe  de  Bagdad;  suivie  de 'divers  extraits  d^écrivains  orientaux 
0t  >d*tiu  étirt  des  ]^ratiDce»  et  des  vilUges  de  TÉgypte  daus^  le 
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teur  de  cette  relation  était  un  médecin  de  Ba^ad , 
appelé  Abd  -  allâftif ,  qui  florissait  à  la  fin  du 
!  XII*  siècle  de  notre  ère  et  stu  commencement  du 
;  xnf.  Abd-allatif  visita  l'Égypte  ime  première  fois 
sous  le  règne  du  grand  Saladin ,  et  plus  tard  sous  son 
frère  Malek-Adel.  Versé  dans  les  sciences  naturelieisï 
I  et  philosophiques,  Abd-allatif  avait  voulu  contem- 
!  pler  de  ses  y  eux  les  merveilles  de  tout  genre  qu'offre 
le  sol  de  l'Egypte  :  observateur  éclairé,  philosophe 
religieux,  mais  exempt  de  préjugés,  rien  n'a  échappé 
à  son  attention.  11  décrit  le  climat  de  TÉgypte,  ses 
productions  naturelles,  le  phénomène  de  la  èrue 
du  Nil,  les  monunieiits  de  l'antiquité  ;  et,  à  l'é- 
poque où  il  parcourait  Tancienne  patrie  des  Pha- 
raons, il  restait  encore  bien  des  monuments  que 
les  ravages  du  temps ,  ceux  de  la  superstition  et  de 
la  cupidité  ont  fait  disparaître  depuis.  Les  notes 
qui  accompagnent  la  traduction  se  rappoitent  à  la 
géographie,  à  l'histoire  naturelle,  et  aux  autres  ma- 
tières traitées,  dans  l'ouvrage.  M.  de  Sacy,  pour  A 
qui  concerne  les  sciences  naturelles,  prit  la  pré- 
I  caution  de  s'aider  des  conseils  de  Desfontaines , 
de  M.  Cuvier,  et^  d'autres  savants.  La  relation  est 
complétée  par  une  biographie  en  partie  inédite  de 
l'auteur,  biographie  qui  jette  beaucoup  de  jour  sur 
la  manière  dont  se  faisaient  alors  les  études-  dans 
les  universités  musulmanes.  Le  volume  entier,  qui 
était  le  fruit  d'environ  dix  années  de  travail ,  est 

u\*  siècle;  le  tout  traduit  et  enrichi  de  notes  historiques  et  cri- 
I     tiques.  Paris,  i8io;  i  gros  vol.  in-4'. 

Yi.  *  lO 
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exécuté  avec  un  soin  extrême  ;  et ,  mdgré  les  progrès 
qu'ont  Êdts  depuis  les  sciences  (xrientales,  il  serait 
maintenant  impossible  de  faire  mieux. 

On  voit  que  M.  de  Sacy  menait  de  jfront  {dusieurs 
travaux  différents;  et  cependant  ce  n'était  là  qu'une 
paltie  de  ses  occupations  hahitnelles  :  M.  de  Sacy 
était  de  ces  hommes  qui  se  délassent  en  passant  ' 
d'un  siyet  à  un  autre.  Pendant  quil  composait  les 
ouvre^es  dont  je  viens  de  parier,  et  dont  un  seul 
aurait  suffi  pour  absorber  les  loisirs  d'un  savant  or- 
dinaire «  il  prenait  ime  part  très -active  aux  tvdr 
vaux  de  TAcadémie  des  inscriptions;  il  foumBsait 
des  notices  au  recueil  des  Notices  et  extraits  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  et  il  était 
un  des  collaborateurs  les  plus  zéàés  du  Magasin  en- 
ojclopédîque,  des  Mines  de  l'Orient,  des  Annales 
des  voyages ,  etc.  j 

Parmi  les  mémoires  que  M.  de  Sacy  composa,  1 
vers  cette  époque,  pour  l'Académie  des  inscrip- 
#>ns,  je  tae  bornem  à  citer  ses  trois  m^oires  sur 
la  nature  et  les  révolutions  du  droit  ée  profwriété 
territoriale  en  Égypte ,  depuis  la  conquête  du  pays 
par  les  musulmans ,  au  vu*  siècle  de  notre  ère ,  jus- 
qu'à l'expédition  des  Français,  il  y  a  quarante  ans^ 
Montesquieu,  dans  son  Esprit  des  lois,  parlant  des 
excès- du  despotisme  qui  ont  exercé  une  si  funeste 

^  Le  premier  ée  cea  mémoires  fut  lu  en  180 5  et  a  été  inséré 
dans  le  nouveau  recueil  de  TAcadémie ,  t.  I  ;  le  deuxième  fut  lu  en 
181 5  et  parut  dans  le  tome  V;  enfin  le  troisième  fut  lu  en  1818 
et  parut  dans  le  tome  VII. 
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iaflueftce  sm*  TC^ieni,  s*€iipriiiM  ainsi  :  e  le  ne  sm» 
osur  quoi,  dans  les  états  despotiques,  le  législarlèiir 
<t  poorratt  statuer  ou  }e  magistrat  juger^  U  suit  dé  ce 
«que  les  terres  appartiennent  au  prince»  qu'il  ny  fi 
a  presque  point  de  lois  civiles  sur  la  propriété  dtp 
«tm*es«  B  suM  du  droit  que  le  souverain  a-  de  siicr 
«oédeP)  qu'il  n'y  eo  a  pas  Qon  plus  sur  les  sueoefr* 
«sions»  Le  négoce  exclusif  qu'il  fait  dans  cpidipieq 
apays^  rend  inutiles  toutes  sortes  de  lois  sur  te 
tt  commerce*  Lfis  mariages  que  L'on  y  contracte 
(I  arree  des  filles  esclaves  Ibnt  qu'il  n'y  a,  guère  de 
aUm  civiles  sur  les  dcta  et  sur  les  avsuitages  des 
«i!»iimes 

Montesquieu,  en  traçant  un  laUeau  si  sombre 
d'une  partie  des  contrées  mahométai^,  pariait 
uniquement  de  ce  qui  se  passait  de  son  l^emps  v  et 
non  d'une  chose  qui  aurait  été  l'effet  naturel  desnns- 
titutioBS  musulmanes.  Car  il  dit  ailleurs,  au  sujet 
des  impôts  de  toute  nature  qui,  an  yii''  siècle,  aviûènl 
lassé  la  patience  de  certains  peuples  chrétiens  :  <(  Ce 
«furent  ces  tributs  excessifs  qui  donnèrent  lieu  à 
«  cette  étrangefacilité  que  trouvèrentks  mahomé  tans 
tt  dans  leurs  conquêjtes.  Les  peuples,  au  lieu  de  cette 
«suite  continuelle  de  vexations  que  Tavarice  subtile 
udes  empereurs  avait  ima^nées,  se  virent  soumis 
«  à  un  tribut  simple ,  payé  aisément ,  reçu  de  même^^ 
«plus  heureux  d'obéir  k  une  nation  barbare. qu'à 
«  un  gouvernement  corrompu  ,  dans  lequel  ils  souf* 
«  (ratent  tous  les  inconvénients  d'une  liberté  qu% 

'  Esprit  des  lois»  liv.  YI,  chap.  i;  voyez  aossi  au  livre  V,  chapi  xiv. 
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«naraieiÀ  plus,  avec  toutes  iès  horreurs  d'une  ser- 
«  YÎtude  présente  ^  >)  :  m 

Mais  quelques  écrivains  voyant  un^dixnt  dans  ce 
qui  n'était  qu'un. abus,  n'avaient  pas  hésité  à  dire 
qu'en  Asie  et  eh  Afrique  le  gouvernement  est  lé- 
galement le  propriétaire  de  tou^  les  biens  im- 
meubles, et  que  les  propriétés  particidières  ne 
peuvent  être  regardées  que  comme  des  ccmcessions 
fadtes'À  de  certaines  conditions,  et  toujours  révo- 
cables à  volonté.  Anquetil-Duperron  ,  dans  sa  Légis- 
lation orientale,  avait  cherché  à  faire  la  part  de^ 
abus  et  des  institutions  considérées  en  elles-mêmes. 
Mais  il  n'avait  examiné  la  question  que  sous  le  point 
de  vue  politique  et  philosophique;  d'ailleurs  son  ou- 
vrage se  rapportait  surtout  à  l'Inde,  pays  où  un  sé- 
jour de  plusieurs  années  avait  dû  lui  fournir  des 
données  plus  sûres. 

M.  de  Sacy  résolut  de  traiter  la  question  sous  le 
point  de  vue  purement  historique,  et  il  dioisit 
i'I^pte  pour  l'objet  de  ses  recherches.  Ce  pays  n'a 
pas  cessé  d'entretenir  des  relations  de  comnicrce  et 
de  science  avec  l'Europe,  et  par  conséquent  est 
mieux  connu  de  nous  que  la  plupart  des  autres* 
D'ailleurs  la  propriété  territoriale  a  nécessairement 
reçu  de  plus  fréquentes  atteintes  en  Égypte  que 
partout  ailleurs.  En  effet,  le  Nil,  par  ses  déborde- 
ments annuels ,  semble  se  faire  un  jeu  d'effacer  les 
limites  de  toutes  les  propriétés,  et  chaque  année  il 
faut  que  l'autorité  publique  procède  à  un  nouveau 

*  Bsprits  des  lois»  liv.  XII,  chap.  xvi. 
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partage.  De  phis  TÉgypte,  par  sa  situation  dam  unô 
vatiée,  no0re.au&  habitants  aucun  abri  contre 
^ranniè  ck«  ses  oppresseurs.  Si  donc  1* cm  montnnt 
^ue,  mâibe  ep  É^pte,  les  musulmans,  en  enlraiH 
dans  le  pays ,  laissèrent  certains  droits  aux  vainena, 
et  qpue  Tétat  actuel  de  cette  contrée  n  est  que  la  suite 
des  révolutions  sanis  nombre  qui  Tout  afOigée  i  Ton 
i     opposait  la  réponse  la  plus»  péremptoipa.  > 

M.  de  Saoy  fait  voir,  lea  textes:  des  asulèurs  à  la 
i     main,  que  lorsque  lés  Arab^  envahirent  Tancien 
empire  des  Pharaons,  les  habîtaihts  irèstèrent  en 
I     possession*  de  leurs  propriétés,      que  les  vain^ 
,     queurs  se  bornèrent  à  :les  soumettre  ^  ia  ca^itation 
et  à  dea  charges  jr^uUèrea.  Ce  ne  Ht  qu'èvie^  le 
temps,  qu'à  laisuijte  de  guerres  intestines  et  de 
bmims  épouvantables.,  une  partie  di^^j  carnqpiagnès 
$ç  trouvant  désertes ,  on  fit  venir  des  tribus  df  Arbbes 
l    nomades.  .Plus  tard,  dans  la  dernière  moiiâé  du 
I    ^i*  siècle,  Saladin  et  ses  descendanji^  întroduisi* 
î     rent  le  système  iéodal^  c'eat-i^dire  le  système  des 
bénéfices:  militaires  qui  avait  été  apporté  récem- 
ment p^  les  Turks  se)d}oukides^  des  plaines  de  la 
Tartarie  dans  la  P^rsie,  la  Mésopotamie  et  la  Syrie, 
i^.  cette  :Qçcasio|i  M*  de  3acy  combat  Topinion  des 
écrîyainsr  qui  prétetidaient,  que  le  système  £éodal 
en  j^pte.  était  un  vj^^  d^  radmiaîstiratiQn  d^s  PÏmit 
raoïis,  et  •que  ce  système  s-était  noiaintenu;  presque 
intact  soi^s  la  doinination  des  Perses,. des  Grecs  et 
des, Romains.  Arrivé  à.  |a  domination  deSt sultans 
othomans ,  M.  de  Sacy  montre  comment  déjà  la 
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phis  gf  ahde  partie  ctes  propriétés  territorialefi  avait 
paaaé  entre  les  mains  du  goùyemsiiKnt,  et  cem- 
limtîOB.sy8tème,  h  travers  h  variation  dés  intérêts 
^ïdea  pn^ugés,  tétait  maintenu  jusqu'à  la  fin  du 
damier  siède. 

Ce  peu  de  mots  siidffiront  sans  doute  ptmr  donuéf 
unë  haute  idée  des  mémoires:  de  M.  de  Saoy  ;  ee^ 
mémoires  qm^  rét^lisen3ralble>  formermaAtun  gni& 
vbhimeîli^'',  sont  devenus  encore  |)ItiS'  împortonts 
depuis  que  ie  vice-roi  aicrtuel>  ne  respe^nt  pas 
mêdie  lés  i)errfèreà  ^e  les  sulcans  fés  plus  tyifui- 
]:yî^s  avaient  conservées  ;  noiï^^lettiettt  retiré 
touteà'fes  aiidbanes  eotieessioris ,  indifr  ëneoi'e  s*M 
einparé  des  biene  deè  moa^esf.  Il  est  â  regrettét* 
cpieia  lecttire  de  ces  mémoires  n?ait  jlas  été  readtié 
plus «r|tr»y auto;  M.  dç  SdU^y  a  o6tiiinenei9on  tt^mâ 
pai»laTm,  ciest-À-dîre  ptir  îètat  d^  ïi^pte  tel  qu'il 
eoiistait  au  mommt  de  Fafw^ivée  des  FiSançâls;  et; 
sim^nt  ùii  ot*dre  inverse  deà  événehi^nt&k  il  fiiiit 
à  là  preidrière  invasion  musulmane. 

Entre  dtfttrje^  notices^,  MJ  de  Sàey  a  Iburï^,  à  fé- 
pbque  d*)M  il  est  qii^fi^tioû  iti,  ^eHe  àé  pltisieutt^ 
ouvtfiigeiB  arsabes  kfé  traitettt  de  k'maiïièSfe  d'ortho- 
graphier «t  dé  lit<é  à  Mtitê  voix  rAlcorim  Oà 
salr><5fué>MîAt0met  rfd  pàs  publié  iui-iiàêtne  tAkô- 
im\  tel  qtfil  tttyÉis  «^t  {larvenu.  Lorsqu'il  mounrt, 
UI10  pattte  seulemeni  du  livi^  par -exccUénce  des 
musulm&nô  avait  été  mise  par  écri«;  le  teste  étWt 
coftt^ervé  dans  la  mémoire  de  ses  disciples.  Ce  Atrént 

^  Récaeil  des  Notices,  t.  VÎÏI  et  IX.  ' 
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les  premiers  khalifes  qui  fireol  rédiger  rÂlooren  «h 
I  corps  d'ouvrage.  Mais  déjà  oertaines  ex^essîras,  ces^ 
I  tains  passages  n'étaî^t  plus  inldligibles.  D'aiHeim 
k  copie  *qui  en  fut  faîte  ne  contenait  que  les  çon* 
fiOBaes;  les  consonnes  elles-mêikies  étaient  privée* 
des  poÎBts  qui  en  i^ônt  la  vaileur.  Les  mustdmans 
ne  tarcfêrent  pas  à  se  diviser  sur  la  manière!  de  lire 
!  certains  passages.  On  compte  sept  systèmes  à».  Icq* 
ture  qui  mai  'orthodoxes ,  sans  ^compter  cem  qui  ne 
le  sont  pa&  Or  ces  différents  syistèmes  formept  «Été 
science  i  part  qui  n*a  pas  pour  nous  le  même  fiktéf 
que  pour  les  «mstulmans^  xnais  qui  peut  senmr 
à  nMmtrer  de  qui^  maniée  ceirtaiaes  lettnes  ee 
pnooonçaîent  jadis  à  la  Mecu^e^ei  à  Médîne.i  .  • 
Le  Magasin  éncydopédiqiie  estie  nom  d'mi  ré^ 
cueil  scieatifiqoe  qui  fut  fondé  par  Mi^ttin  en  1 796, 
et  qui  se  continua  jusqu  en  18 1 6  ;  ce  recuseil  piaraii- 
sait  tous  les  îmxb  soùs  forme  de  bifader.  Ven^  kune 
^oque  aù  le  Jourhal  des  Savants  et  ht  plvpaiit  des 
recueils  littéraires  et  scientifiques  de  Tancien  Dégime 
avaient  disparu,  il  coittribua  puissamment  à  réta- 
blir le  goût  des  études  sérieuses.  M.  de  Sacy  se  dis- 
tingua entre  toms  ses  rédacteurs.  Il  &était.JGhai^idë 
la  partie  qui  répoadak  .mi  études  ofieèctate&.iR6b 
decabîets  |)iaraissaienl;  sans  un  airlkile  jdë  lui  :*jtaBil6t 
c'était  f  analyse  d'un  ouvrage^iqiK  vienait  id^trâ  ipu- 
Uié,  tantôt ic'était  une  nou^ellè/quî  kû  était  vewu^ 
i  laide jd'une  conres^ndance  auiâsi  vaste  qûe  faien 
entretenue.  On  a  fisiit  Je  compte  >éè  tous  le^  articles 
que  M.  de  Sacy  a  fournijs  an  Magasin  encyclopé- 
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cUque,  €t  on  a  calculé  que  ces  articles  occupaient 
soie  eents  cinquante-huit  pages.  Tms  ces  articles 
ne  sont  pas  également  importants;  qudques-uns 
soot  surannés.  Mais  combien  de  hits  qui  ne  se 
trouvent  que  là?  et  combien  les  personnes  qui  ont 
vécu  à  cette  époque  devaient  lui  savoir  de  gré  de 
ce  tqu*il  voulait  bien  les  tenir  au  courant  des  détails 
qui  lei9  intéressaient  ! 

Quelquefois  M.  de  Sacy  rendait  compte  d'écrits 
étrangers  à  ses  études  habituelles,  par  exemple,  des 
publications  de  M.  Grotefend ,  sur  les  inscriptions 
ctméiformes et  cependant  il  parvenait  ordinaire* 
ment  à  se  faire  sur  chaque  question ,  des  idées  qui 
lui  étaient  personnelles  ;  des  idées  qui  ont  servi  i 
d'autres  pour  aller  plus  loin.  Cest  ainsi,  dans 
un  loutre  genre,  que,  dans  sa  lettre  adressée  à 
M*  GbaptaP  sur  Tinscription  de  Rosette  ,  il  émit  des 
vues  qui  plus  tard  n'ont  pas  été  inutiles  aux  per- 
sonnes vouées  spéôalement  à  la  cuhure  de 
dciéologie  égyptienne. 

i  Ce  que  j'ai  dit  du  Magasin  encyclopédique  s'ap- 
plique aux  Mincfs  de  l'Orient,  recueil  publié  à 
Vienne  sous  la  direction  de  M.  de  Hanmier,  et  qiti 
forme  /maintenant  six  volumes  in-fdi.  ;  aux  Annales 
dès  voyages,  publiées  k  Paris  par  feu  Malte-Brun ,  etc. 

'H  est  bon  d'ajoxiter  que  M.  de  Sacy,  pendant 
presque  toute  sa,  vie ,  a  été  à  k  fois  honmie  d'af- 
faires autant  qu'homme  de  science.  Son  esprit  de 
nètteté  et  d'exactitude,  son  infatigable  activité,  l'art 

'  *  Lettre  au  citoyen  Chaptal.  Paris,  1802  ;  in- 8". 
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qu*il  avait  de  rester  toujours  maître  de  sa  parole; 
enfin  l'adresse  consommée  qu'il  savait  employer 
dans  i'oéoasion,  lui  permettaient  de  se  mêler  à  tout, 
de  parler  sur  tout.  S'agissait-il  de  rédiger  un  rapport 
suf  un  objet  q^ielconque,  defeire  quelque  démarche, 
il  était  toujours  pcêt;  et ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  merveil- 
leux, ses  travaux,  pendant  ce' temps,  ceatinuaient 
pres^jue,  coname  s'il  n'eût  pas  fait  autre  chose. 

En  1 8 1 4 ,  les  Bombons  rentrèrent  en  France. 
M.  de  Sacy  salua  leiur  retour  avec  enthousiasme  : 
on  ne  peut  pas  dire  qu'il  entrât  dans  sa  conduite 
aucun  calcul  peraonnlel,:  Si  l'ancien  t'égime  rappe- 
lait à  M«  de  Sa<^  des' souvenirs  agréables,  ces  sou- 
venirs étaient  balancés  par  ceux  que  lui  laissait  le 
rég^e  impérial.  Le^  opiaion^  de  M.  de  Sacy  étaient 
^oères,  et  tous  ceux  qui  l'ont  vu  de  près ,  peuvent 
attefiîter  qu'il  aimait  du  fond  du  cœur  la  France. 
M.  de  Sacy  était  de  ces  hommes  qui ,  sous  tous  les 
gouvernements,  je  veux  dire  les  gouvernements 
réguliers ,  et  non  pas  l'anarchie,  sont  sûrs  de  se  créer 
uijie  position  avantageuse.  Du  reste  on  remarqua  au 
corps  législatif  que,  depuis  ce  moment,  il  prit  une 
p^l^  trèfi-^aotive  à  la  .discussion  des  projets  de  loi 
qui  'étaieut  soumis  aux  Ch^brest 

M*  -  de  Sacy  avait  reçu  du  gouvernement  impérial , 
en  1 8 1 3 ,  le  titre  de  baron ,  qu'il  avait  si  noblement 
acquis.  Au  mois  de  février  1 8i  5 ,  le  gouvernement 
royal  le  nomma  à  la  place  de  recteur  de  l'univer- 
sité, de  Paris;  cette  place  avait  été  occupée  par  Roi- 
lin  et  d'autres  personnages  célèbres;  M.  de  Sacy 
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y  n*était  pas  au-dessous  dé  oes  notti^  illustre».  A  ne  le 

considérer  même  cpie  sous  le  rapport  de  sës  dm- 
naissances  dans  la  littéi*àtune  classique,  il  n'était  pas 
déplacé  à  la  tète  âe^  humanistes  les  j^s  distâtigués , 
des  professeurs  <jui  avaient  çôli  sut  iek  poèmes 
immortels  d'Homère  et  de  VirgAe. 

Pendant  les  ^ent  jèurs  4e  Sacy  vécut  dans  la 
retraite,  ttfiiquement  occupé  de' ses  trdvsrux ^scienti- 
fiques. Lès  Bourbons  n  ayaAt  pas^  tardé  &  rentrer, 
il  fiit  ndmmé,  au  mois  d'août ,  membre  de  la  com- 
Tfnission  dei'insti'ucîtiott  publique ,  xjui  prit  pdus  tard 
te  noKn  conseil  royal  de  ItttWiticJlion  pftblitplte. 
€ik)se  singïdière!  auciin  des  membres  du  conseil 
ne  8e  sentant  en  éftat  de  suivit  4es  ^déttJits  ^  la 
comptabilité,  ce  fut  M.  5de;8acy  qui  s'qn  chatgea. 
M.  de  Sacy  n'était  'étmnger  à -àticun  détail \le  fa^ 
«liniéftration,  et  scius  É^d  diiiéctîon  la  ciomptd^ifité 
d*i  mihisflè^'e  de  rtawrttction  publique  ^tqok  ftn 
t5araetèf  e  de  Téguferilé  qu'-elle  n'avait  pas  »eu  jus- 
que-là. .  !.. 

Au  ïriîlieu  dés  prèôccupations  politiques Mél  ad- 
ministrative»; la  ^^e  poursuivait  son  cobrsi  ttc- 
icoutumé.  C'est  même  k  éme  '  épo^  qu'il  'ftwt 
placer  un  genre  àé^ëth^e\te^\  ^  a  été^^iwe  ^^6$- 
pèoe  tfèhé^  nolm^le»pou^  lés  études  ortéfftklcfe,  et 
î^'b^MÎWera  k  jamatts  laiftiémoire  dè  M.  de'Sacy. 
Je  veux  parier  de  rétûde^dti  syïstèfme  prosodîqttfe^ 
métrique  des  langues  aràb*"  et  pertsawé.  * 
'  'Tl  exdste  une  prosodie  et  m  sjystèmfe  dé  versifi- 
cation chez  les  Arabes,  ccanme  chet  tous  les  peuples 
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qui  oot  en  une  poésie.  Ce  système  fut  tédigé  dans 
ïitsA  oh  ii  est  maintenant,  au  vnf  siècle  de  notie 
ère,  c'«st-à-dij?e  près  de  deux  siècles  après  Maho- 
met; mais  depuis  loi^emps  il  était  mis  en  pratique, 
puisqu'on  le  retrouve  jusque  dans'  les  jpoésies  an- 
térieures au  prophète.  Quelles  étaient  les  règles  de 
ce  système,  et  en  quoi  consistait  le  caractère  pm^ 
sodique  de  la  lâdmgue? 

On  sait  de  quel  secours  la  connaissance  de^-te 
métrique  des  Latins  et  des  Grecs  ajété  dans^  là  tlt- 
térature  classique.  Cette  corittàissance  était  encolrfe 
plus  nécessaire  pour  la  poésie  arabe,  poésie-  tfk  Fén 
n'écrit  ordinairement  que  teà  ijon^ôttries.  En  efifet, 
comment  se  fixer  àfors  sur  la  manière  de  lire?  t>m^ 
la  prcJ^  on  est  guidé  par  le  -sens  et  tes  règles  dé  la 
consti'uetion;  mîais  dans  la  poésie ,  où  sfe  p^ëésènt  leà 
idée»  lés  pltfs  oj^posées,  où  abondent  les  tournures 
elliptiques ,  te  moyen  est  insuffisant.  Eu  paréil  caslâ 
connaissance  du  métré  est  le  guidé  ié  plus  sèr.  tiné 
fois  qu^on  sait  quel  doit  être  lé  ribmbre  des  syllabes 
et  des  pieds,  on  voit  quelle  fettre  doit  être  l'fedou- 
blée ,  qiielle  autre  doit  être  supprîrnéé.  ' 

En  i6€i,  Samuel  Leclèrd  pxdilia  eh  Angiètèrré 
un  traité  btin  de  la  métriqué  ai'àbe  ^  Ce  thtité  étiît 
i^digé  d*après4es  éca*itS  des  nationaux ,  et  lèà  trfotS 
arabés  techniqufes  étaient  transcrits  en  làife.  H 
possible  que  Leclerc  se  fût  réellement  rendu  cdriïptè 
du  sujet  sur  lèquel  il  écrivait;  mais  personne  autre 

*  Scienûa  metrica  et  rkythmica^  sea  tracifttus  de  prpsoâia  (^rabica 
ex  authoribus  prohàdssimîs  emta.  Oxford ,  1 66 1  -,  in- 1 2 . 
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n'y  comprit  rien;  et,  jus({a'à  ces  derniers  temps, 
deux  ou  trois  Européens  seulement  qui  avaient  sé- 
journé en  Orient,  avaient  été  initiés,  par  les  doc- 
teurs du  pays,  à  une  étude  aussi  importante.  Le 
croira4-on?  Le  célèbre  Williams  Jones,  qui  <tu  reste 
était  un  excellent  littérateur,  et  qui  avait  composé 
un  traité  spécial  de  la  poésie  asiatique,  n*était  pas  en 
état  de  scander  un  seul  vers.  Il  a  accompagoé  cer- 
tains fragments  de  poésie  qu'il  cite ,  d*un  tableau 
ûidiqnant  leur  valeur  métrique;  mais  ce  tableau, 
il  Ta  tiré  des  commentateurs  natiooaux ,  sans  y  rien 
çppaprendre. 

Le^  études  auxquelles  M.  de  Saey  ^e  livra  à  cet 
égard,  remontent  à  l'année  i8i4.  G  est  en  cette 
nfême  année  que  je  comi)[>ençai  à  suivre  ses  leçons. 
Je  rencontrai,  parmi  les  élèves  anciens,  M.  Gran- 
geret  de  Lagrange,  aujourd'hui  sous-bibliothécaire 
à  l'Arsenal  ,^  et  M.  Charmoy,  professeur  de  persan 
et  de  turk  à  Saint-Pétersbourg;  je  vis  arriver  suc- 
cessivement M.  Freytag,  en  ce  moment  professeur 
d'^abe  à  l'université  de  Bonn;  M.  Humbert,  profes- 
seur d'arabe  à  Genève,  et  M.  Garcin  de  Tassy ,  profes- 
^ur  d'faindoustani  à  l'école  spéciale  des  langues  orien- 
tées. M.  de  Sacy  commença  par  la  métrique  arabe,  et 
prçicéda  d'abord  avec  beaucoup  de  réserve;  ce  ne 
q)i*aprè$  un  grand  nombre  d'essais ,  qu'il  parvint 
le  fil  conducteur. 
.  Alors  il  passa  à  la  métrique  persane.  U  était  fa- 
cile de  voir  que  la  métrique  des  Persans  était  imi- 
tée de  celle  des  Arabes;  et  néanmoins,  dans  un 
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grand  nombre  de  cas,  les  deux  métriques  ne  s'ac- 
cordaient pas.  A  la  fin,  M.  de  Sacy  reconnut  qu'il 
existe  en  piersan  deux  ou  trois  lettres  qui,  placées 
au  bout  d'une  syUàbe,  n'ont  qu'une  valeur  orthogra- 
phique, et  dont  on  ne  tient  aucun  compte  en  poé- 
sie; en  pareil  cas  des  syllabes  qui,  en  arabe,  seraient 
nécessairemeiit  longues,  restent  douteuses,  c'est-à- 
dire  quelles  sont  longues  ou  brèves  à  volonté.  De 
plus,  M.  de  Sacy  s'assura  que  certains  mots  étaient 
susceptibles  de  s'allonger  ou  de  se  contracter  suivant 
le  besoin  du  rhythme.  Dès  ce  moment  la  métrique 
persane  se  trouva  fixée  ;  et ,  comme  cette  métrique  a 
été  adoptée,  à  peu  d'exceptions  près,  par  les  Turks 
et  les  peuples  de  l'Inde  qui  écrivent  en  hiridoustani , 
on  se  trouva  en  possession  du  système  de  versifi- 
cation de  toutes  les  nations  musulmanes  qui  ont 
une  littératiwe. 

Les  observations  de  Jl.  de  Sacy  furent  aussitôt  ac- 
cueillies par  les  principaux  orientalistes  de  l'Europe. 
On  reconnut  que  toutes  les  poésies  arabes  et  per- 
sanes qui  avaient  été  publiées  jusque-là,  avaient 
plus  ou  moins  besoin  d'être  réformées.  Pour  M.  de 
Sacy,  il  se  livra  avec  une  nouvelle  ardeur  à  l'étude 
des  grammairiens  et  des  scoliastes  arabes  et  per- 
sans. Tant  qu'il  n'avait  pas  connu  le  système  pro- 
sodique et  métrique  de  ces  écrivains ,  une  partie  de 
leurs  ouvrages  était  restée  pour  lui  inintelligible. 
Maintenant  que  le  voile  était  entièrement  levé ,  il 
pouvait  plonger  son  regard  scrutateur  jusqu'au  fond 
de  l'abîme.  C'est  dans  le  cours  des  années  181 4, 
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i8i5,  1816  et  1817  que  les  idées  de  M.  de  Sacy 
achevèrent  de  se  fixer,  et  qu'il  devint  non  pas  le 
premier  des  orientalistes,  car  il  Tétait  depuis  long- 
temps, mais  de  beaucoup  supérieur  à  ce  qu'il  avait 
été  jusque-là»  en  un>nK>t  tel  que  ses  admirateurs 
aiment  à  se  le  représenter. 

L'influence  d^  ces  progrès  ne  se  fit  pas  sentir  seu- 
lement dans  les  ouvrages  que  M.  de  Saoy  .  publia 
par  la  suite;  ses  cours  d'arabe. et  de  persan,  déjà 
si  remarquables,  acquirent  un  intérêt  qu'ils  n'avaient 
pas  au  même  degré. 

C'est  ici  le  lieu  de  considérer  M.  de  Sacy  comme 
professeur.  M.  de  Sacy,  <pii  réunissait  des  talents  si 
divers  et  si  brillants,  était  peut-être  plus  distingué 
comme  prof^seur  que  sous  tout  autre  rapport.  11 
faut  avoir  assisté  à  ses  leçons  pour  se  faire  une  idée 
de  son  mérite  :  doué  d'une  parfaite  lucidité  d'es- 
prit, ayant  eu  le  temps  de  méditer  sur  tous  les 
mystères  de  la  théorie  du  langage,  et  possédant  les 
lapgiies  qu'il  était  chargé  d'enseigner  mieux  que 
ne  les  avait  possédées  personne  avant  lui  ,  il  joi- 
gnait à  ce  précieux  avantage  beaucoup  de  sang- 
fipoid  et  une  présence,  d'esprit  imperturbable.  S'éle- 
vait-il quelque  difficulté;  il  prenait  la  parole,  et 
allait  droit  au  &it,  disant  tout  ce  qu'il  fallait  et  rien 
que  ce  qu'il  fiallait.  Aussi  ses  cours  étaienjt  devenus 
les  cpurs  par  excellence,  non-seulement  de  la  France , 
mais  de  toute  l'Europe.  On  voyait  constamo^nt  à 
ses  leçons  des  hommes  qui  avaient  parcouru  le 
ceide  ciiticr  de  leurs  études,  qui  quelquefois  s'é- 
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taient  s^nalés  par  des  ouvrages  importants,  et  qui 
venaient  soumettre  leur  savoir  au  sien.  M.  de  Sacy 
sentait  bî^  que  Ih  était  une  partie  de  sa  ^oire; 
aussi  il  mettait  une  importance  extrèotie  à  rempUv 
tous  les  devoirs  du  professorat.  U  était  dans  i  usage 
d«  gradua  ses  leçons,  de  manière  à  les  faire  pro- 
fiter aux  élèves  les  plus  avancés  et  à  ceux  qui  Té- 
taient moins.  Âut  premiers  il  donnait  à  exj^iquer 
des  ouvrages  es^trêmement  difficiles;  et  quand  il 
s'agiâsait  d  un  livre  qu'il  n*ivaii;  pas  encore  étudié  à 
fond,  il  préparait  davançe  sa  leçon  chez  lui;  il  re- 
voyait le  texte  sur  les  manuscrits  qui  ^étaient  à  sa 
déposition,  il  éciaircisâait  les  points  qui  étaient 
restés  obscurs^  Quand  le^  moma^t  de  la  leçon  ve- 
nait, i}  était  prêt  à  rendre  raiscm  de  tout.  Quelque- 
fois cejpendant  il  s'élevait  des  difficultés  qu'il  n'a* 
vait  pas  prévues  ;  alors     avouait  son  embarras  : 
car  il  n  était  pas  de  ces  hommes  qui  voudraient  foire 
croire  qu'Us  savent  tout  ;  mais  rentré  chez  lui ,  il 
examinait  la  question,  et  ordinairement,  à  la  leçon 
suivante,  il  donnait  la  solution  désirée.  Tous  ses 
âèves  étaient  touchés  de  la  peine  qu'il  prenait  pour 
eux;  tous  étaient  frappés  d'admiration  de  sa  prodi- 
gieufie  instruction  ;  mais  les  élèves  nés  en  France 
éprouvaient  de  plus  un  certain  sentîoaent  de  fierté 
pour  l'honneur  qui  en  revenait  à  la  patrie. 

Ceux  d'entre  vous  qui  n'ont  pas  été  à  même  de  s 
voir  M.  de  Sacy  de  près ,  seront  peut-être  curieux 
de  connaître  de  quelle  manière  il  disposait  de  sa 
journée.  Il  se  levait  vers  les  sept  heures  et  demie. 
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et  à  huit  heures  il  se  rendait  à  son  cabinet.  Les 
lundi,  nuercredi  et  vendredi,  entre  neuf  et  dix  heu- 
res, il  fisdsait  son  cours  de  persan  au  Collège  de 
France;  les  mardi,  jeudi  et  samedi  il  faisait  son 
oours  d'arabe  à  la  Bibliothèque,  entre  dix  heures 
et  demie  et  midi  et  demi.  Après  sa  leçcm  iJ  allait 
soit  au  conseil  de  Tinstruction  publique,  soit  à  Tins* 
titut,  soit  dans  les  ministères.  Â  six  heures  il  dînait 
ordinairement  en  Êimille.  Après  dîner  il  se  rendait 
tantôt  au  bureau  de  chanté  de  son  arrondisse- 
ment ,  dpnt  il  était  membre ,  soit  dans  une  réunion 
savante,  soit  chez  quelque  ami  ou  quelque  ministre. 
Quand  il  ne  sortait  pas,  ce  qui  lui  était  habituel, 
il  entrait  à  huit  heures  dans  son  cabinet,  et  travail- 
lait jusqu  à  onze.  Le  dimanche  et  les  fêtes  il  assis- 
tait régulièrement  aux  offices  de  Téglise.  Il  allait 
de  préférence  à  Saint -Sulpice,  sa  paroisse:  cette 
église  se  trouvait  à  quelque  distance  de  sa  demeure; 
mais  un  de  ses  grands-pères,  qu*il  avait  connu  étant 
enfant,  avait  été  enterré  là,  et  il  lui  semblait  tou- 
jours l'y  revoir.  M.  de  Sacy  ne  sortaitjamais  que  pour 
un  but  déterminé;  afin  de  faire  quelque  exercice,  il 
allait  ordinairement  k  pied. 

Pendant  que  M.  de  Sacy  se  trouvait  chez  hri  ^  sa 
porte  était  la  plupart  du  temps  ouverte  à  tout  le 
monde.  Le  matin ,  à  son  lever,  il  recevait  ordinai- 
rement, comme  membre  du  bureau  de  charité,  les 
femmes  pauvres  de  l'arrondissement,  qui  venaient 
chercher  des  cartes  poiu'  obtenir  des  secours.  Il 
n'était  pas  rare ,  quand  on  se  présentait  chez  lui  à 
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I  cette  heure ,  de  U'ouver  i'escdier  et  f antichambre 
encombrés,  de  ces  infortunées.  Le  reste  du  temps  il 
recevait  des  persoimes  qui  venaient  lui  demander 
des  renseignements ,  des  csafididats  qui  avaient  à  sol- 
lidter  son  suffin^e ,  des  professeurs  qUi  désiraient 
être  placés.  M.  de  Sacy  était  assis  devant  son  bu- 
reau, écrivant  ou  tenant  un  livre  à  la  main.  Quand 
I  vous  entriez,  il  quittait  la  plume  ou  le  livre,  et 
I  vous  écoutait.  Vous  pouviez  le  mettre  sur  le  sujet 
que  vous  vouikz  ;  il  v<ms  laissait  parler  :  ensuite  il 
prenait  la  parole ,  et  vous  répondait  avec  Tesprit 
aussi  présent  que  si  depuis  longtemps  il  s'était 
préparé  à  ce  quil  avait  à  vous  dirô.  Puis  il  repre- 
nait son  livre  ou  son  papier,  et  continuait  jusqu'à  ce 
qu'une  autre  personne  vint  l'interrompre. 

Quelqu'un  de  vous  demandera  peut-être  com- 
ment M.  de  Sacy  s'y  prenait  pour  composer  ces  ou- . 
vrages  qui  ont  ex%é  une  si  minutieuse  attention. 
Je  répondrai  que  M.  de  Sacy  mangeait  peu;  que 
tout  le  temps  qu'il  ne  dormait  pas,  il  avait  l'esprit 
au  travail.  D'un  côté  M.  de  Sacy  était  animé  de  cette 
ardeur  continue  qui  dispense  de  tout  repos,  et 
qu'cm  pourrait  véritablement  appèler  le  feu  sacré; 
de  l'autre ,  il  possédait  le  don  si  rare  de  passer  con- 
tinueUement  d'un  sujet  à  un  autre,  sans  transition, 
sans  parte  de  temps.  QAuid  il  se  rendait  quelque 
pswt,  s'il  devait  y  trouver  une  heure,  un  quart 
d'heure  de  libre ,  il  avait  soin  de  se  munir  d'un  livre 
ou  de  quelques  feuilles  de  papier,  et  il  utilisait  ce 
moment,  quelque  court  qu'il  fôt.  Jugeons- nous 

VI.  11 


Digitized  by 


m  JOURNAL  ASIATIQUE. 

âoUS'inêmes.  N'est^il  pas  vrai  c^e  ce  qui  abrège 
le  temps  pom  nouà ,  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
înstants  <|ue  nous  employons  à  remplir  notre  tâche; 
*  ce  sont  encore  les  moments  que  nous  perdons  à 
nous  y  préparer,  ensuite  quand  nous  sommes  dans 
la  dûpo^ytîon  conrenaUe,  à  nous  y  maintenir!^ 

Mais  revenons  aux  travaux  de  M*  de  Sacy.  De 
peur  de  fatiguer  votre  attention,  je  réduind  le  piift 
que  je  pourrai  les  détaUs. 

£n  r8i6,  le  Magasin  encyclopédique  cessa  ^ 
paraître,  et  le  gouv^nejment  rétablit  le  Journal  des 
Savants.  M.  de  Sacy,  dès  le  principe,  fit  paurtie  du 
comité  de  rédaction;  et»  suivant  $m  habitude»  il  se 
disftingua  entre  tous  les  rédacteurs  par  sa  Sécondité. 
Jusqu'à  sa  mort  îl  a  paru  peu  de  cabiera  sans  un  ar- 
ticle et  quelquefois  sans  deuï,  de  lui.  Les  articles 
de  M.  de  S^sicy  prirent  alors  un  caractère  quils 
m'avaient  pas  eu  au  même  d^;ré  daitô  te  Magasin 
racyclopédique;  œ  fut  b  grande  |dace  qu'U  donna 
aux  discussions  philologiques*  Le  journal  s'inkfm- 
mant  à  Tlmpiritnerie  royale,  dàns^un  établissement 
imique  dans  son  genre  par  le  nombre  et  la  variété 
de  ses  caractères  d'impression,  c'était  pour  M.  de 
Sacy  une  occasion  toute  naturdle  de  faire  pirt  au 
public  du  trésor  d'observations  de  tout  genre  que  sa 
longue  expérience  avait  nfis  en  sa  possessitm.  Quel- 
ques personnes  ont  trouvé  certaines  de  ses  observa- 
iÀms  un  peu  minutieuses;  d'autres  ont  dit  que  {dus 
d'un  de  ses  articles  ne  s'élevaient  pas  au*dfôsus  du 
simple  extrait.  Il  ^convient  de  jt^er  ces  artides  dV 
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près  la  nàtiure  d*ooGii4p«tton  des  peraonnef  aua^uelks 
ils  fl^adfeniaicnt.  L'objet  prmdqpal  d&  M*  de  Sao| 
était  de  mettre  TEurope  saivaiMte  au  courant  de  tout 
ce  qui  tënait  de  plus  ou  moins  prè&  à  sea  études.  Ou 
dit  que  ses  ârtides  étaient  extrêmement  .goûtés 
dans  certaines  contrées,  notamment  an  Memagne. 
n  faut  d'ailleurs  juger  ces  artides  non  dans  leurs  dé- 
tins, mais  dans  leur  msemHe.  Combien  ny  a4â 
pas  de  ce»  notices  qui  sont  très-importantes,  non 
pas  seulement  pèr  leur  éttodue ,  mais  par  les.Culs 
qui  y  sont  contenus,  et  qu*(m  cbercherait  vaine- 
ment ailleurs?  Je  me  bornerai  à#ker  le»  artides 
comméa  k  l'exposition  des  doctrines  mystiques  des 
moines  cootempiatifs  dé  l'Orient,  appdés  du  nom 
!  de  Sois ,  à  l'analyle  des  livres  des  Sabéens^  autre^ 
mmi  appelés  chrétiens  de  saint  Jean,  etc.  H  y  a  tds 
de  ces  articles  qui  ont  exiercé  une  très-grande  in<- 
fluence.  Qu'on  se  rappelle  les  obstacles  que  Gham^ 
peilion  le  jeune  renccmtra  d'abord  dans  ses  études 
sir  la  vie^  ^P^^  -  articles  que  M.  dé 

Sacy  iconsaèra  à  l'exposition  dé  ses  travaux ,  serait-il 
yettu  à  bout  dë  (dire  admette  ses  résultats  ? 

En  lÂi  6,  M.  de  Scicy  publia,  soUs  le  titre  de  00- 
k  etDinma,ie  texte  arabe  des  fables  de  Pidpai4  Vous 
avex  tous  lu  ces  récita  naSEï  mis  daos  k  bouche 
de  certaiias  anilnatHL»  et  où  se  trouve  le  tablesu 
le  pius  vrai  des  àvanti^s  et  des  inconvèûenfts  ûé 
fa  puissance  et  de  la  £iiblesse,  de  la  gloi]%  €t  de 
1  ohscttrilé.  Ces  contes ,  nés  sur  les  bords  du  Gange 
.  et  de  f  Indus ,  pénétrèrent  en  Perse  dans  le  vi*  siècle 
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dé  nûtre  ère,  pim  furent  traduits  en  arabe  et  eit 
grec,  enfin  se  répandirent  dans  tout  TOcoident. 
M.  de  Sàcy  prépara  un  texte,  correct  de  Touvrage, 
et  le  mit  entre  les  mains  des  élèves.  Le  volume  est 
précédé  dW  mémoire  sur  l'origine  de  ce  livre,  et 
sur  les  diverses  traductions  qui  en  ont  été  faites; 
ce  mémoire  est  le  résumé  de  plusieurs  mémoires 
très*-considérabie&que  M,  de  Sacy  avait  insérés  dans 
le  recueil  des  Notices  et  extraits  ^  Le  volume  est 
terminé  par  la  MoaUacaÀe  Lebid,  texte  et  gloses  en 
arabe,  avec  une  traduction  fi:ançaise  et  des  notes. 
Vous  savet  qud|ar  le  mot  MoaUacq  on  désigne  cer- 
tains poèmes  arabes  qui  furent  composés  un  peu 
avant  Maboœet^  Lebid,  auteur  de  celui-ci,  vécut  en 
partie  avant  f  islamisme  et  en  partie  après;  jusque-là 
sa  MoaUaca  était  restée  inédite.  Cétait  donc  un  ser* 
vice  ^e  M.  de  Sacy  rendait  aux  amateurs  de  la  lit- 
tératuire  arabe. 

Je  viens  de  dk*e  que  M.  de  Sacy  avait  inséré  d^ns 
ie  recueU  des  Notices  plusieurs  mémoires  sur  les 
Fables  de  Pidpaî  ;  ^  1^  même  époque  il  publia^  la 
notice  d'un  ouvrage  arabe  intitulé  Tarifât  on  Défi- 
n^ôns.  Les  dictionnaires  arabes  lès  plus  célèbres, 
tels  que  le  Sehah  et  le  Canum,  ne  renferment  que  les 
termes  dé  la  Uttérature  dassique  et  les  mots  cou- 
rants. On  ny  troitve  pas  les  mots  d'arts  et  métiers, 
les  tempes  de  métaphysique  et  de  sciences  natu- 
rHles.  Ils  sont,  à  cet  égard,  comme  était  naguère 
notre  Dictionnaire  de  l'Acadéinie  française.  On  est 
»  Tom.  IX  et  X.  —  •  Tome  X. 
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donc  emberrasaé,  quand,  on  rencontre  un  not 
technique,  et  ce  caâ  se  présente  soûvènt  dôw  li 
langue  arabe,  dans  la  langue  d*un  peuple  qui»  ai^ 
moyen  âge,  était  aussi  raisonneur  et  ausisi  pçHTti 
aux  subtflftés  que  no9  pères,  et  qui  n'a  pas  d'autre 
littérature  que  celle  qu'il  avait  alors.  Le  traité  inli^ 
tulé  Tarifai  est  destiné  à  suppléer  en  partie  à  çetie 
lacune.  M.  de  Sacy  crut .  devc^  publia  tous  lès  «Ms 
appartenant  à  la  prem^re  lettre  de  l'aifthfabet,  ac^ 

I  compagnés  d'une  tradviofion  fttnçaiae.  UmUteprm 
était  diîSBcile ,  et  lui  seid  pouvait,  s'en  charger  :  pJkir 
tard  il  manifesta  des  doutés  sur  quelquesHUies  de 

\    ses  interprétation»;  on  ne  doit  pas  n^oips  lui  savoir 

I    gré  d'avoir  ouvert  la  mandie*  ^ 

[       L'année  1819  yit  paradkre  le  PendrNmA,  ou 

I  Livre  des  conseils,  en  persan ,  en  firançaisv  et  avec 
des  notes.  Le  PendrNqimeh  est  un  petit  trailéidetaio^ 
raie  en  vers ,  qui  fut  composé  par  un  îachisikh  m 
chef  de  aofis  de  Perse-,  aj^lé  Fét^d^^ddi»  Attar. 
Ce  scheikh  vivàit  dans  les  rà^et  xut*  siècles  de  notre 
ire.  M.  dé  S^cy  avait  déjà  publié  une  tradujctioo 
française  de  ce  traité,  dans  IcB  Mines  de  l'Ckient;  fl 

I  profita  des  progrès  récrits  qu'il  avait  fiiibl  ^Mlsla 
connaissance  .du  persan ^  pour  rendre  safitnadMC^ 

[    tioQ  plus  correcte,  et  il.  l'accompagna  du  ti^i^i  il 

i  y  joignit  des  extraits  de  divers  - poètes  persatis  ,»n<i- 
tamment  de  ceux  qui  avaient  excellé  dans  Is^  pfein- 
ture  des  doctrines  des  sofis.  Ce  volume  est  mi  des 

;  meilleurs  qu'on  puisse  placer  entre  les  maip&  des 
élèv^.  De  plus  certains  passages  intéresser^wit  vive- 


Digitized  by 


Google 


m  JOURMAL  ASIATIQUE. 

ment  les  pertinmes  qm  ^adonnent  à  fétude 
êoetnàei  philosophiques  de  rOrient.  E  est  bon  dV 
jouter  jqu'en  tète  du  vdume  est  une  pré&œ  en  per^ 
•Au,  Tédigée  par  M.  de  Sâey  luinnème. 

Cependant  la  littér^rture;  orientai,  prise  dam 
son  exteniionla  pins  graside»  arahfaît  depuisqnél* 
^es  années  en  Europe  des  progrès  qu'w  n^aumil 

«osé  esp^er.  Ub^birèu le  syriaque  et.  les  antres 
Iwgiieahibliques^  cohtinuoient  à  cdtivés,  sof^ 
tootien  AdUmagne.  L'enseigneinent  de  Taniie  et  do 
per^V  grâice  aux' travaux  de  M.  de  Sacy,  avait 
reçu  une  vie  nouvcdie.  Bientôt  la  pah  dont  jouissait 
alors  TEurope ,  £aâsi|nl  r^kier  vers  le  Vieil  Orient  les 
pensées  de  quelles  esprits  aoti& ,  on  avait  jotnl  à 
if  étude  de- f  hébreu,  dé  Farabe,  du  penan  et  du 
turc ,  x^elie  de  Tarménien ,  du  samscrit,  du  chkH>is 
etide  toiktes'les  langues  un  peu  célébrés  <k  TAaie 
«fidiebné  >et 'moderne.  .1 

DbMceseîroonstaneqs  quelques  pèrsonneseurent 
f  heureuse  idée  de  Té«n»r  en  corps  k  Paris^  tous  les 
«fiAàteiirs  de  la  liMér^iture  orientâtes  n'itnporte  h 
^Tûtkibé  ^Hls  avatént  'prisé  pour  fohjet  de  leurs 
«lef^ebchlssi  et  de  répii^  tmtour  de  qe  eèntré  fep 
périmes  des  dépditte^ients  et  deë  paysf  étrangers 
Squi-^artaçeakolï  lps'nïèHiés  (goûts  :' telle  (at  l'origine 
A^la  Société  ^aiatiquô.»  '* 

OH'  élâit*  alors  en  iftia.  Vous  vous  rappdei> 
nîessieUrs,  quelle  fut  la  part  de  M.  de  Sacy  dans 
tnt  événement  qui  devait  exercer  une  influence  ai 
fiivoràbte  sur  les  lettres  orientales.  Op  peut  dire 
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que  lui  et  tine  perstwiie  qui  dé^h  éUÂt  c^èjHtt  pm 
aes  laravaux  sur  la  langue  et  4a  littérature  cbÎMisenE^ 
M.  Âbel-Rému$at^  furent  les  priiMâp^ux  foQ^a^euili  ' 
de  la  Soèiété.  lp^<F*il  ^t  queOiop  de  eoMti^ 
tuer  la  Société,  M.  de  Saoy  fut  i¥Wiiié  prétideati  ef 
M.  Abet-Hémtiaat  secrétaire.  Le  n^érite  de  ces  d)em 
kmmies  si  distingués^  bien  qu'à  deis  titres  dir^ei^l 
est  présent  à  ^os  e^imts*  Le  premier  4vait  dépi^aé 
soixante  aas;  mais  il  sivait  eaçwe  to«te  Tardeui^  dit 
la  jewesse»  et  on  ne  s^apercevait  de  son  %e  qu'A 
son  toa  grave)  et  mesuré;  le  sfBcond  n'ay^ijt  guère 
{dus  de  trente  rnsy  et  ([^nijeirvait  wcoîrei 
diose  de  la  l^èreté  de: son  âge^;  m^js  d^à  U^¥#it 
touidbbé  aux  qpeâtions  les  plus  sédau^  qu^il'Ojô^ 
puîase  pf&ir  ^  bos  knéditatioAs ,  et  il  e^t  facile  d^ 
oomprendi^e  jUsqu*où  il  serait  allé»  s'il  lui^vait 
donné  de  rivre  une  vie  ordi^atire.  Il  faut  ie^  cooS^Bt 
ser,  i9aessieurs4  c^est  en  .  grande  partie  à  ïifi^nei^ 
de  ces  deux  hommes  que  la3^iét^  a^atiqpet^st 
cedei^a)^  4e  lit  considération  qu'elle  a^uit',4ès 
V^cig^i  et  dopt  ^  8  l^as  <se5f5é  4e  jwiç 
Ce  ^fyatem  4ek.4^,h^m^f  (f^^im^fm^^nt^A^ 
joui^l  i^ih^^tmété  ljB/(^rafitère  à,  Is  fo^ ^i^wMeiir 
laut  e$ïi6éyè«eliquii§n:  ^  fai^:h,s^cçh.  II'  n^  pfis 
besoin  d'ajouter  que  M.  de  p^t;U^e  p^t  ^c^vte 
k  la  rédacjtipn  4w  jpurnali  .qi4  iftgwt  d^jlui  pfci^qurs 
f^munici^tîu^^simporta^tets.    .t  .    :  . 

M.  tde  Siipy  avfeit  publié  sur  .  pes  ei^r^affiitid^ 
son  édiition  des^éa^^s  de  Hiqriri,  m  aralxd^  i^vee 
un  commentaire  également  i^n  arabe;  \m  yplumj$ 
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in-foiÛK  Hariri  est  le  nom  <f  im  écrivain  originaire 
de  Bft99ora ,  lequel  florissait  dans'  le  xi*  ûèek 
de  ère.  Ses  Séances  sont  des  espèces  de 

damnes,  au  nombre  de  cinqusdfite,  où  le  même 
persomii^e  est  constamment  mis  en  scène,  mais  où 
én  le  Sait  passer  par  les  diverses  situations  de  la  vie. 
Lenteur  a  profité  de  ce  cadre  pour  faire  appmÉM 
tour  à  tour  les  expressions  les  {dus  â^aates  de>iâ 
langue  arabe,  les  totirfmres  les  plus  recherchées /les 
locuticms  proverbiales  les  plus  usitées.  On  peut  4ii*e 
que  cet  ouvrage  est  un  inventairé  de  la  langue*  de 
Mahomet. Tantôt  c*est  te  narrateur  qm  parle,  tatit6| 
ci'estJe  personnage  en  question  ;  tantôt  le  récàt  est  en 
vers,  tantôt  en  prose.  Mais  dans  la  prose  Tauteur 
emploie  \m  style  cadencé  où  les  divers  membres 
d*une  méttie  phrase  se  répondent  pour  ains^  dire ,  et 
riment  ensemble;  où  les  mots  qui  ne  diffèrent  que 
par  quelque  lettre  ou  quelque  signe  orthographie^ 
sont  mis  en  opposition  les  uns  avec  les  autres.  Léd 
Anibes  r^ardent  les  Séances  de  Hariri  cotnme  le 
mdBeur  sujet  d*étude,  pour  bien  se  pénétrer  ^ 
génie  de  leur  latigué.  Cet  ouvrage  leur  tient  lieu  dè 
dictionnaire  des  synonynies,  de  traiié  ides  tro/pës'i 
etc.  De  plus,  en  bien  des  endroits,:  il  "est  d*une  hêt^ 
tùre  vi^aiment  attacbiaînte.  ^ 

Le  style  habituel  de  Hariri  et  ses  jeux  de  mots 
ont  rendu  la  lecture  du  livre  très-pénible  ,  et  \éè 
Arabes  eux-mêmes  ont  besoin  de  s'aider  d'un  eom- 
ntentaire;  &  fins  fôrte  raison  un  coiàmentairë  était- 
il  nécessaire  pour  les  Européens.  Plusieurs»  oommen^ 
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taires  de  ce  genre  existent  à  la  Bibliothèque  royale. 
Cestàl^dede  ces  éerîtè,  et  des  traités  analogues 
qu'il  était  parvenu  à  se  procurer  d'ailleurs,  qu^ 
M.  de  Sa^  composa  le  sien.  Son  but  était  de  fidre 
serm  son  édition  à  la  fois  aux  Orientaux  et  aux 
Européens  :  voilà  pourquoi  il  s'abstint  de  toute  re- 
marque en  françak,  et  se  borna  à  extraire  ce  qu'il 
avait  trouvé  de  meiUeur  dans  les  ouvrages  natio- 
naux. Quelquefois  seulement  les  scotiastes  àt^abes 
ne  répondant  pas  tout  à  fait  à  sa  pensée,  ii  rédigea 
luinoiême  des  notes  en  arabe  ;  mais ,  ainsi  qu'il  le  àSi 
dans  sa  préface,  ces  cas  sont  fort  rares.  Du  resté , 
le  vtdume  tout  entier  est  exécuté  avec  beaucoup 
de  soin ,  :et  quelque»  exemjdaires ,  suivant  Leur  des^ 
tination,  étant  allésten,Égypte  eten  Syrie^  les  hoin- 
mes  les  plus  instruits  du  pays  se  prosternèrent  de- 
vait le  savoir  de  l'orientsdiste  français. 

n  semble  I  d'après  cela,  que  M.  de  3a»cy ,  en  pil^ 
bliant  son  édition  de  Hariri ,  eut  non-seulement  Je 
mérite  de  mener  à  fin  une  entreprise  finri  difficile ^ 
mais  fit  une  dbose  utile  aux  progrès  de  la  littérature 
arabe.  Néanmoins,  dans  Tori^e,  quelques  per- 
sonnes oontestèrent  l'utiUté  de  cette  publication,  fi 
est  certain  que  l'ouvrage,  au  fond,  ^t  d'un  intérêt 
assez  léger;  Mais  M.  de  Sacy  avait  répondu  d'avance  à 
ce  reproche  dans  sa  pré£au;e ,  quand  il  disait  :  «  B  me 
«  suffira  de  dire  que  la  lecture  des  Séances  de  Hariri 
«  doit  surtout  être  enviss^e  comme  un  moy  en  d'ac- 
tt  quérir  une||>rofonde  connaissance  de  la  langue 
(t arabe,  et  que  .le;  mérite  de  ces  compositions  est 
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u  bien  moins  dans  les  sujets  qui  y  sont  traités ,  qu6 
«  dans  les  forme&  dimt  fauteur  a  su  les  rervétir.  b  On 
opposa  encore  le  manque  de  gout  de  H|iriri4  on  ra- 
pria  ses  jeux  de  mots  et  la  licence  de  quelques-uM 
de  ses  tableaux;  on  lui  reprocha  de  se  donner  Mquel- 
qùefoîs  une  peine  infinie  pour  envelopper  une 
pensée  qui,  exprimée  simplement,  serait  tout  de 
suite  venue  au  bout  de  sa  [dume.  M.  de  Saoy  avait 
déjà  fait  la  même  observation,  à  propos  de  ce  genre 
d'ornement  qm,  dtt-il,  peut  bien  quelquefois  arra* 
<^er  un  sourire,  même  aux  hommes  de  b^  sens, 
mais ,  qui  répété  jusqu'à  la  satiété ,  devimt  fetigant. 

Une  fois  la  polémiqué  engagée,  des  pere^mnes 
<pn  n'étilient  pas  uniquement  mues  par  un  intérêt 
scientifique  et  littéraire,  prétendirent  qu il  Êilail 
proscrire  en  masse  Hariri  et  tous  les  émvains  qui 
l'avaient  imité.  Ces  personnes  ne  songèrent  pas  que 
Hariri  n'est  pas  rinventeur  de  son  style;  que  ce  style  ^ 
avait  été  èmployé  avant  lui  comme  â  Va  été  apriis; 
et  cela  nônpas  seiflement  par  des  philologiles  ^et  des 
ri&éteurs,  mais  par  des  gëogra{>hes  et  des  hiétàriejB»; 
que,  de  plus,  pe  styie  adè  teint  temps  formé  2k  tissure 
des  lettres  èt  ^es  correspondaades  d^  dianceUerîes 
orientales  ;  que  par  conséquent^  si  Tcm  aé^îgeait  de 
se  mettre  au  courant  de  ce  sty  le ,  une  grande  partie 
de  k  littérature  arabe,  persane  et  turque  devien* 
drait  inintelligible.  ^ 

On  ne  s'arrêta  pas  là;  du  style  de  Hariri.  on  passa 
à  la  fioésie  orientale,  et  pendant  qu^que  temp$  il 
devint  de  mode  de  dédamer  contre  ies  poètes  de 
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TAndine  et  de  Ja  Perse.  B  faut  convenir  que  la  plupart 
cb  ces  poètes  ne  sont  pas  4es  modèles  de  goût,  et 
que  leurs  vm,  comme  ceux  de  certains  poètes  qui  ne 
demeurent  pas  si  loin  de  nous,  abondent  trop  sou- 
vent en  rapprochements  fc»:oés,  en  images  fausses , 
en  expifessions  bixarres;  mais  toute  la  poésie  orien- 
tale n'e$t  pas  dans  le  même  goût.  D'ailleurs,  à  ne 
considérer  ïa  poésie  des  Arabes,  d^  Persans  et 
des  Turcs  (pie  comme  un  instrument  pour  attèindre 
è  un  autre  genre  de  connaissance ,  combien  d'évé- 
nements importants  de  Tfa^toire  orientale  dont  le 
souvenir  ne  se  retrouve  que  dans  les  poésies  çon^ 
temporaines ,  et  qui  ne  nous  seront  dévoués  que 
lorsque  ces  poésies  auront  été  révélées  ^  grand 
jour! 

Cette  polémique  qui  se  prolongea  pendant  quel- 
ques années ,  causa  de  granda chagrins  à  M.  de  Sacy . 
Cest  une  justice. à  lin  rendre,  que  pendant  tout  le 
débat»  il  fit  preuve  de  modération*  Vous  vous  sou^ 
venezdu  discours  qu'il  prononça  devant  vous,  dansla 
s^nce  générale  de  I4  Société ,  en  1 81 6  ^  et  qui  roide 
sur  futilité  de  Tétude  de  la  poésie  arabp.Ce  di^ 
cours,  qui  était  un  excellent  morceau  de. critique 
littéraire,  fut  inséré  dans  le  Journal  iisiatiqueM  la 
question  me  paraît  y  avoir  été  jn^ésentée  sous  son 
véritable  point  de  vue,  et  avoir  été  parfaitement  ré- 
solue. Du  reste  M.  de  Saqy  n'avait  pu  voir  sans  une 
profonde  douleur  s'élever  un  ordre  d'idées  qui  à  la 
longpe  auradt  détruit  les  résultats  des  travaux  d*one 

*  Voyez  le  Journal  asiatique  du  mois  de  juin  i8a6. 
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grande  partie  de  sa  vie.  Dans  la  pré&ce  d*iJn  roiuine 
qu'il  publia  en  iS^g^,  il  s'exprime  ainsi:  «Je  se- 
u  rais  bien  tenté  de  croire  que  ceux  qui  regardent 
«connue  perdu  ou  mal  employé  le  temps  qu'on 
u  met  à  étudier  les  granmiairiens ,  les  poètes  et  leurs 
«commentateurs,  ne  les  jugent  avec  tant  de  séré- 
«rité,  que  par  ce  cpi'ils  ne  les  comprennent  point, 
«  et  qu'ils  n'ont  pas  pu  ou  n  ont  pas  voulu  surmonter 
«  les  difficultés  que  présente  cette  étude.  » 

En  1 8a  6  et  1 82  7,  M.  de  Sacy  donna  une  deux^me 
édition  de  sa  Gbrestomathie  arabe;  l'ouvrage  fiit 
purgé  des  fautes  de  détail  qui  le  déparaient;  de  plus 
il  reçut  des  additions  considérables.  M.  de  Sacy  , 
en  1829,  accompagna  les  trois  volumes  de  l'édition 
originale,  d'un  volume  supplémentaire ,  intitulé i4i^ 
thologie  grainmaticale  arabe.  Il  savait  par  expérience 
combien  le  système  grammatical  des  Arabes,  sys- 
tème, qui  comme  je  Tai  dit,  sert  également  aux  Pei^ 
sans  et  aux  Turcs,  est  vaste  et  obscur;  arrivé  près 
de  la  fin  de  sa  camère ,  il  voulut  épargner  aux  per* 
sonnes  qui  viendraient  après  lui,  une  partie  des  dif- 
ficultés qu'il  avait  eu  tant  de  peine  à  vainci*e.  Dans 
ce  volume  connue  dans  les  trois  autres,  les  textes; 
qui  tous  se  rapportent  à  des  questions  de  grammaire, 
sont  accompagnés  d'une  traduction  firançaise  et  de 
notes.  U  est  certain  que  la  Gbrestomathie  et  l'Autho- 
Ic^e  forment  un  tout  inséparaUe.  On  ne  saurait  trop 
en  recommander  la  lecture  aux  élèves;  les  maîtres 
eux-mêmes  les  reliront  avec  profit.  Quiconque  a 

'  L'Anthologie  grammaticale  arabe. 
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étudié  ces  quatre  volâmes  avec  Tattention  qu'ils 
méritent,  est  état  d'aborder  toute  sorte  de  livres. 
Les  morceaux  qui  sont  susceptibles  d'intéresser  les 
gens  du  monde,  auraient  pu  être  rendus  plus  acces- 
sibles ;  mais  sous  le  rapport  philologique ,  l'ouvrage 
a  acquis  toute  la  perfection  du  genre. 

Immédiatement  après,  M.  de  Sacy  mit  sous  presse 
une  deuxième  édition  de  sa  Grammaire  arabe ,  la- 
quelle parut  en  i83i.  Il  s'exprime  ainsi  dans  sa 
préface  :  «  Pendant  les  vingt  années  qui  séparent  les 
«deux  éditions,  l'étude  de  la  lai^e  arabe  a  pris  en 
«France,  en  iUlemagne  et  dans  tout  le  nord  de 
((TEurope  un  développement  plus  grand  qu'on  n'au- 
«rait  osé  l'espérer;  une  multitude  d'ouvrages  ont  été 
«publiés,  par  le  secours  desquels  la  littérature  an- 
«  denne  et  moderne  des  Arabes  a  été  rendue  acces- 
«sible  à  beaucoup  de  jeunes  gen3  que  la  rareté  des 
«  manuscrits  et  ia  difficulté  de  se  les  procurer  au- 
«  raient  détoiunés  de  cette  carrière.  L'Inde  anglaise 
«a  pris  une  part  active  à  ce  mouvement,  et  Tintro- 
«  duction  de  l'imprimerie  en  Égypte  doit  faire  con- 
«  cevoir  les  plus'  heureuses  espérances.  La  faveur 
«dont  jouit  aùjoiu*d'hui  en  Europe  cette  branche 
«des  études  orientales,  m'imposait  l'obligation  de 
«ne  rien  négliger  pour  perfectionner  \m  ouvrage 
«qui  a  pu  contribuer  à  répandre  ce  goût  parmi 
«nous  et  chez  les  nations  voisines.  Aussi  puis-je  me 
«rendre  ce  témoignage,  que  dans  ie  cours,  tant 
«  de  mes  études  personnelles  que  de  mon  ensei- 
«gnement,  je  n'ai  laissé  échapper  aucune  occasion 


Digitized  by 


t 


174  JOURNAL  ASIATIQUE. 

ttsoit  de  perfectionner,  9oit  de  rectifier  moa  pre- 
tt  mier  travail.  C'est  surtout  en  cé  qui  conceUoe  ïmn- 
à  pioi  des  formes  temporelles  des  verbes  et  les  divers 
«usages  des  particules  qu'on  peut  regarder  cette 
a  seconde  édition  comme  un  ouvrage  tout  nouveau. 
((  La  syntaxe  aussi  a  été  enrichie  d'un  grand  nombre 
<c d'observations  importantes,  et  a  reçu  des  déve- 
«loppements  qui  n'échapperont  pas  aux  lecteurs 
tf  attentifs.  » 

M.  de  Sacy*  fait  ensuite  observer  qu'il  a  cru  de^ 
voir  pkcer  à  la  suite  de  l'ouvrage,  un  traité  élémen- 
taire de  la  prosodie  et  de  la  métrique  des  Arabes, 
devenu  indispensable  depuis  les  progrès  qu'hâtait 
&its  la  critique  orientale  t  a  Je  me  suis,  dit-il,  attaché 
«à  présenter  sous  les  formes  les  plus  simples  lé 
«système  métrique  des  Arabes,  et  à  faire  diapa- 
«raîtfe  les  difficultés  plus  apparentes  que  réeUes 
«qui  jusqu'ici  avaient  éloigné  plusieurs  savants 
«  très-estiiùables  d'une  étude  que  je  regarde  comme 
<(  indispensable.  » 

fl  termine  ainsi  sa  préface  :  a  Près  d'atteindre  i 
«  la  fin  de  mon  quinâème  lustre,  je  ne  me  flatte  as- 
m  surément  point  que  dans  un  travail  éttiinemméDt 
a  systématique,  où  la  mémoire  la  plus  fidèle  doit 
a  constamment  venir  au  secours  du  jugement  et  de 
«  Tesprit  d'analyse ,  il  ne  me  soit  échappé  aucune  er- 
«  reur,  aucune  omission;  j'avais  vivement  désiré  que 
«  la  Providence  me  conservât  assez  longtemps  pour 
a  ^mf^léer  moi-même  à  ce  qui  manquait  à  mon  prê- 
te mier  travail,  et  en  faire  disparaître  les  défauts 
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a  ^ue  je  connaissais  mieux  qaû  personne.  Mes  voeux 
«  ont  été  exaucés,  et  je  dois  en  témoigner  ptlUique- 
ament  ma  reconnaissance  à  Fauteur  de  tout  bien, 
a  Mais  c*est  ia  dernière  fois  quun  semblable  travail 
«sortira  de  m^  mains,  et  je  lègue  le  soin  dé  per- 
tffectionner  ceiui-<)i  aux  hommes  qui  parcourront 
tt  après  moi  une  carrière  dans  laquelle  mon  unique 
«  désir  a  été  de  me  rendre  utile,  et  de  contribuer  aux 
a  progrès  des  lettres  et  à  Thonneur  de  ma  patrie.  » 

La  langue  arabe  présente  bien  peu  de  difficultés, 
dont  la  grammaire  de  M.  de  Sacy  ne  renferme  la  so- 
lution. Cependant  ce  serait  manquer  à  ce  que  vous 
avei  droit  d'attei^lre  de  moi,  si  je  n'exprimais  pas 
toute  ma  pensée.  En  1 83o,  lorsque  M.  de  Sacy  fit  im^^ 
primerla  deuxième  édition  de  sa  grammaire,  û  était 
dans  toute  la  force  de  sa  tête  et  de  son  talient.  Là 
première  édition  était  un  ouvrage  très-remarquable, 
cm  ouvn^e  glorieux  pour  la  France;  la  deuxième 
édition  Test  à  plus  forté  raison.  Néanmoins,  si  je  ne 
me  trompe,  M.  de  Sacy,  dans  cette  deuxième  édition, 
ne  fit  pas  tout  ce  qu'on  aurait  désiré  qu'il  fit,  tout 
àe  qu'il  pouvait  fèiire.  H  fallait  procéder  à  une  refonte 
presque  totale ,  et  il  parait  s*être  borné  le  plus  sou- 
vent à  intercala:  les  nombreuses  observations  de 
détail  qu'it  avait  recueUlies.  On  a  vu  qu  il  signale 
dans  sa  préiace  les  longs  développements  qu^a  reçus 
le  chapitre  de  la  théorie  des  temps  des  verbes.  Mais  , 
le  principe  fondamental  autour  duquel  les  faits  de 
détail  devaient  se  grouper,  lui  a  échappé,  ou  du 
moins  ne  lui  est  venu  à  l'esprit  qu'après  coup,  et 
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lorsque  ce  chapitre  était  imprimé;  ce  qui  i*a  obligé 
de  rejeter  le  principe  hors  de  isa  place,  dans  une 
note.  Il  résulte  de  là  que  le  chapitre  de  la  théorie  des 
temps  est  à  la  fois  incomplét  et  trop  long.  On  pour- 
rait encore  indiquer  un  certain  nombre  de  ques- 
tions ^  qui  sont  morcelées  dans  plusieurs  chapitres 
différents,  et  qui  probablement,  traitées  tout  dune 
(ma,  auraient  été  d'un^accès  plus  facile ^ 

Il  serait  possible  que  ces  observations  fussent 
trop  sévères.  Peut-être  aussi  M.  dé  Sacy ,  avec  son  ha- 
bitude de  jsuivre  un  grand  nombre  de  travaux  à  la 
fois,  s'exposait,  malgré  son  talent  éminent,  à  n^^er 
ies  con^^érations  d'ensemble.  Quc^qu'il  en  soit,  sa 
Grammaire  arabe  restera*  comme  un*  ouvrage  capi- 
tal ,  un  ouvrage  que  les  élèves  doivent  pas  quit- 
ter des^mains ,  et  qui  est  indispensable  aux  maîtres. 

^  Une  autre  remarque  que  je  me  permettrai  est  relative  aux  in- 
dex des  mots  techniques  cités  dans  Touvrage,  et  qui  accompagnent 
chaque  volume.  J'ai  déjà  eu  plusieurs  fois  Toccasion  de  parler  du 
champ  immense  qu'ofire  le  système  grammaticd  des  Arabes ,  et  de 
la  peine  qu'on  a  à  se  familiariser  avec  les  termes  propret  à  ce  sys- 
ibake.  On  ne  doit  donc  rien  négliger  dans  des  ouvrages  de  cette 
nature,  pour  faciliter  aux  élèves  la  parfaite  intelligence  de  ces  tei^ 
mes.  Il  me  semble  donc  que  des  deux  index  il  eût  mieux  valu  n  en 
faire  qu'un,  et  au  lieu  de  classer  les  mot&  d'après  la  forme  sous  la- 
quelle Mb  se  trouvent  cités  dans  louvrage,  les  rédirire  à  leur  forme 
radicale.  Par  là  ces  mots  auraient  été  beaucoup  plus  aisés  à  re- 
trouver. Un  autre  avantage ,  c'est  que  M.  de  Sacy  aurait  eu  la  faci- 
lité d'y  intercaler,  dans  un  ordre  logique,  les  termes  grammaticaux 
les  plus  usités,  qu'ils  fussent  cités  dans  l'ouvrage,  on  qu'ils  ne  le 
fussent  pas.  M.  de  Sacy  se  fiait  à  cet  égard  à  son  enseignement 
oral ,  et  il  était  impossible  de  se  mieux  acquitter  de  cet  enseigne- 
ment; mais  maintenant  qu'il  n'est  plus,  la  lacune  est  devenue  bien 
sensible. 
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Parmi  les  morceaux  que  M.  de  Sacy  fournit  vers 

j    cette  époque  au  recueil  des  Notices  et  extraits, 

I  est  la  collection  des  pièces  originales  de  la  corres- 
popdance  entretenue  par  les  Samaritains  de  Syrie 
avec  quelques  savants  d'Europe.  On  a  vu  que  M.  de 
Sacy ,  au  début  de  sa  carrière  scientifique ,  avait  fait 
connaître  les  deux  lettres  les  plus  anciennes  en  date, 
celles  qui  avaient  été  adressées  à  Scaliger.  Celles-ci 
sont  postérieures  et  se  proloi^ent  jusqu*à  ces  der- 
nières années.  La  nation  des  Samaritains  est  sur  le 
point  de  s'éteindre.  M.  de  Sacy  pensa  avec  raison 
qu'il  était  bon  de  sauver  de  l'oubli  des  documents 
qui,  peut-être  dans  quelques  siècles,  seront  les  seuls 
à  attester  la  longue  durée  de  ce  peuple.  L'homme 
cherche  naturellement  à  coimaître  quiconque  d'entre 
ses  semblables  a  joué  un  rôle  sur  la  scène  du  monde^ 
Quel  intérêt  ne  doit  pas  s'attacher  à  une  nation  qui 
fut  témoin  des  merveilles  du  règne  de  Sedomoa, 
qui  vit  passer  devant  elle  les  Assyriens,  les  Babylo^ 
niens,  les  Perses,  les  Grecs  et  les  Romains,  et  qui  disr 
paraît  à  son, tour!  Les  lettres  sont  accompagnées 

!    d'une  traduction  française  et  de  notes. 

I  Xin  autre  morceau  fourni  par  M.  de  Sacy  au 
même  recueil,  c'est  un  extrait  de  la  vie  des  princi- 
paux sofis,  par  Djami,  en  persan,  en  français  et 
avec  des  notes  :  j'ai  déjà  dit  que  les  sofis  étaient  des 
espèces  de  religieux  musulmans ,  adonnés  en  gêné- 
ral  à  la  vie  contemplative.  Les  doctrines  des  sofis 
sont  obscures  ;  mais  telle  était  la  lucidité  d  esprit  de 
M.  de. Sacy  et  sa  connaissance  de  la  langue  persane, 
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que  rien  ne  restait  caché  pour  lui.  Je  vous  citerais 
quelques  exemples  de  son  habileté  en  ce  genre ,  si 
cette  notice  n'était  déjà  trop  longue. 

Sur  ces  entreÊdtes  s'opéra  en  France  un  mouve- 
ment qui  aurait  pu  réagir  sur  le  monde  entier;  je 
veux  parler  de  la  révolution  de  juillet.  Depuis 
longtemps  M.  de  Sacy  avait  quitté  la  sphère  poli- 
tique. Dès  18a  3,  il  avait  donné  sa  démission  de 
membre  du  conseil  royal  de  Tinstruction  publique. 
II  est  vrai  que  presque  immédiatement  après ,  il  fut 
nonuné  administrateur  du  Collège  de  France  et  de 
f école  spéciale  des  langues  orientales;  mais  ces 
deux  places  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort',  et  qu'il 
remplit  du  reste  avec  beaucoup  de  sagesse ,  n'avaient 
rien  que  de  scientifique.  Néanipoins,  au  mois  de 
novembre  1 8a  7 ,  au  moment  où  les  dissensions  poli- 
tiques s'aigrissaient  plus  que  jamais,  il  essaya  dé 
£iire  entendre  sa  voix  aux  personnes  qui,  tout  en 
différant  d'opinion,  s'entendaient  pour  la  conserva- 
tion dp  gouvernement.  L'écrit  qu'il  publia  portait  le 
litre  de  :  Oà  albns-nous  et  que  voulons-nous?  ou  lavé* 
rité  à  tous  les  partis;  il  était  signé  par  an  OMÎm  mmhn 
dê  la  Chambre  des  députés.  Dans  cet  écrit  M.  de  Sacy 
cherchait  à  faire  voir  qu'au  fond  de  tontes  les  que* 
relies  de  l'époque  s'agitait  la  question  de^rordre  sor 
dal,  et  que  si  les  gens  de  bien  ne  se  disaient  pas 
des  concessions  réciproques,  la  France  et  une 
grande  partie  du  reste  de  l'univers  étaient  menacés 
d\ine  subversion  totale. 

La  révolution  de  juitiet  trouva  M.  de  Sacy  oc- 
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I    iîupé  de  ses  travaux  scietitifiques.  Siticèrement  attâ- 
I     ché  à  Tordre  et  à  ia  paix,  il  craignait  le  retour 
d*excès  doht  il  avait  eu  à  souffrir  autant  que  per- 
sonne. Quand  il  vit  les  droits  de  la  morale  et  de  la 
sécurité  pubiicjue  suffisamment  garantis,  il  se  ral- 
lia franchemént  au  nouveau  gouvernement.  Ett 
i832 ,  le  roi  ayànt  fedt  une  nouvelle, promotion  de 
I    pairs,  lui  et  Fiilustre  Cuvîer  forent  du  nombre  de9 
pairs,  nouveaux.  Ce  double  choix  honorait  autant 
te  gouvernement  qui  l'avait  fait  que  ceux  qui  en 
i    étaient  Tobjet.  On  voyait  récompenser  le  mérite , 
I    naile  part  le  mérite  n'était  pius  frappant  que  dansf 
les  deux  brillants  flambeaux  qui  pendant  si  long-î 
temps  jetèrent  de  l'édat  sur  notre  belle  patrie.  ' 

Peu  de  temps  après ,  par  suite  des  nombréuxi 
dédès  occasionnés  eh  partie  par  le  choléta,  M.  dé 
Sacy  fot  nommé  presque  simultanément  inspeétéui* 
des  types  orientaux  de  l'Imprimerie  royale,  eonser-' 
servateur  des  manuscrits  orientaux  de  la  Biblio-^ 
thèque  royale  et  secrétaire  perpétuel  dé  l'Acadéniié 
des  inscriptions.  A  ne  Considérer  que  les  titres  âc^ 
quis,  personne  ne  méritait  mieux  que  M.  de  Sàcy^ 
ces  dii^ctions  accumulées;  maià  ses  attiis  à^éton^^ 
tïsàmi  de  cette  ardeur  dévors^tè ,  et  se  demaivdaiéktlf 
cotnment ,  k  son  âge ,  il  suj^rterait  uù  td  faniea^* 
I  H  est  vrai  qué  la  Kbliothèque  roy  de  eut  rar^wôtot  l'w 
vantage  de  profiter  de  ia  collaboration  de  M.  de  Sacy 
Pour  tout  le  reste,  il  sembla  se  multiplier  et  il  suf- 
!  fit  à  sa  tâdbe.  Toutes  les  fois  que  sa  présence  à  fef 
Chaiflbt»e  des  paû»s  pouvait  être  de  quelque  ufflité, 
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il  ne  manquait  aucune  séance;  il  pariait  même  quel- 
quefois, n  faisait  régulièrement  ses  cours  d*arabe  et 
de  persan  ;  on  eût  dit  que  sans  cela  sa  journée 
n'aurait  pas  été  complète.  Il  s'acquittait  de  tous  ses 
devoirs  de  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie;  et 
certes  ces  devoirs  n'étaient  pas  légers;  il  s'agissait 
de  dresser  le  procès-verbal  des  séances,  de  tenir  la 
correspondance  au  courant,  de  suivre  les  intérêts 
de  TÂcadémie  auprès  du  gouvernement  et  des  par- 
ticuliers ,  de  stimider  le  travail  des  diverses  com- 
missions choisies  dans  le  sein  de  l'Académie,  de 
composer  l'élc^e  des  membres  morts,  de  surveiller 
l'impression  des  mémoires.  Quand  M.  de  Sacy  fut 
investi  des  fonctions  de  secrétaire  perpétuel,  une 
partie  de  ces  travaux  était  arriérée;  quand  il  mou- 
rut, tout  se  trouvait  au  courant.  M.  de  Sacy  mit  le 
même  esprit  de  coij^cience  dans  sa  manière  de 
r^pjir  les  fonctions  d'inspecteur  des  types  orien- 
taux de  l'Imprimerie  royale.  Indépendamment  de 
l'inspection  proprement  dite,  qui  ne  lui  demandàit 
pas  beaucoup  de  temps,  il  lisait  les  épreuves  de 
tous^ies  ouvrages  arabes  et  persans  qui  s'exécutaient 
dans  ce  magnifique  établissement;  et  l'on  peut  dire 
aam  iiidiscrétion  que  tous  les  ouvrages  de  ce  genre 
qui  p^Q^dimt  les  six  dernières  années  «  soi^t  sortis  des 
presses,  de  ttfnpriwrie  royale,  ont  plus  ou  moins 
gagné  è  cette  savante  révision.  c 

M*  de  Sacy  était  arrivé  au  degré  le  plus  ^evé 
auquel  un  homme  de  sa  profession  pût  prétendre: 
qUiêioi  manquait-il?  la  gloire  ?  Il  était  universellement 
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r^rdé  comme  Torieiitaliste  le  plus  distingué  qui  eât 

I  jamais  existé  »  et  considéré  conune  savant ,  &  prendre 
le  mot  dans  son  sens  général,  c  était  lui,  depms  la 
mort  de  Cuvier,  que  la  France  opposait  avec  le  plus 
d'orgueil  aux  savants  de  tous  les  autres  pays.  Les 
honneurs?  n  était  pair  de  France,  baron,  grand-dt 
ficier  de  la  Légion  d'honneur,  membre  de  plusieurs 

!  ordres  étrangers ,  membre  des  principales  Acadé- 
mies de  l'Europe  et  de  l'Asie.  L'argent?  H  touchait 
mie  trentaine  de  mille  francs  de  ses  places ,  et,  grâce 
à  son  esprit  d'économie ,  il  était  loin  de  dépensa 
toute  cette  somme.  Mais  il  avait  son  tribut  à  payer 
à  l'humanité.  En  1 8 1  g,  il  avait  perdu  sa  mère ,  âgée 
de  quatre-vingt-six  ans  :  j'ai  dît  que  c'était  sa  hière 
qui  avait  soigné  son  éducation;  et  M.  de  Saûy  cfut 
toujours  pour  elle  le  plus  tendre  attachement.  A  la 
fin  de  i834,  madame  de  Sacy  tomba  dangereuse- 
ment malade.  Quarante-huit  ans  s'é^ént  écoulés 
depuis  qu'ils  étaient  unis  ensemble,  et  cette  union 
avait  toujours  été  heureuse.  La  maladie  de  madame 
de  Sacy  se  prolongea  pendant  plus  êt  deux  mois. 
Tant  que  la  crise  dura,  M.  de  Sacy  manifesta  la  plu» 
vive  inquiétude;  son  agitation  était  si* visible,  qu'il 
ne  paraissait  pas  devoir  survivre  à  la  perte  qui  le 
menaçait.  Madame  de  Sacy  mtourut  au  mois  de  fé- 
vrier 1 835;  M.  de  Sacy,  pendant  quelque  temps,  pa- 
rut ébranlé  de  cette  secousse.  Mais  peu  à  peu  il  se 
remit,  et  au  bout  de  quelques  mois  il  parut  tel  à 
peu  près  qu'auparavant;  il  se  plaignait  seulement 
de  ne  plus  trouver  sa  mémoire  aussi  fidèle  que  par 
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le  passé*  Quelques  pecsonnes  cracept  voir  daos 
dette  force  de  caractère  la  marque  d'une  $écheres§0 
die  joœur*  Ces  personnes  se  trompaient.  Len  hommeii 
de  la  trempe  de  M.  de  Sacy  ne  doivent  pas  êtrej^' 
comme  le  reste  des  mortels.  Fiables  rpsem 
qfue  ncw  scmimes  !  le  moindre  vent  qui  souflBe  mm 
Mt  courber  la  tâte*  Mais  il  est  des  hommes  d'^te 
qui  résistent  k  la  tempête ,  et  qui,  du  n^oins  en  apr 
pareace,  sont  insensibles  aux  coups  du  sort*  M.  de 
Sacy  était  de  ces  hommes.  Son  goût  pour  le  travaâ^ 
q^ne  l'avait  jamais  quitté,  avait  pris  le  dessus^  el 
une  ardente  passion  s'était  trouvée  balancée  par 
une  autre  passion  non  i^oins  vive.  On  rapporte  un 
^Nbt  analogue  au  sujet  de  Cuvier^  lorsque  ce  grand 
]M>n¥UO perdit  le  dernier  en£mt  qui  lui  restait^. 

Ce  qui  contribuait  k  soutenir  la  fermeté  de  M.  de 
Smy  »  c'était  la  ^té  de  ses  idées  relativement  k  in 
vie  qui  suit  celle-ci.  Depuis  la  perte  d^  sa  &nwe» 
H  pariait  assez  souvent  d^  coup  qui  le  menaçait  lui- 
même;  mais  c'était  sans  affectation,  et  comme  un 
homme  qui  %  était  préparé.  H  avait  pris  l'habitude 
de  commencer  sa  journée  pspr  aller  entendre  la 
inesse.  Ayant  réd%é  lui-même  son  testament,  h 
3  août  1 835,  U  le  fit  précéder  de  ces  mots  :  m  Avant 
«  de  ré^r  rien  de  ce  qui  concerne  mes  jafiaires 
tt  tempwelles  et  les  intérêts  de  ma  famille ,  je  rer 
«garde  comme  un  devoir  sacré  pour  moi  qui  ai 
a  vécu  dans  un  temps  où  l'esprit  d'irréligion  est  de- 

*  Voyex  la  notice  de  Georges  Cuviér  lue  à  la  Chambre  des  pairs 
par  M.  ie  iaaron  Pasquier. 
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«  venu  presque  universdl  et  a  produit  tant  de  oata* 
«strophes  funestes,  de  dédarer  en  présence  de  ce^ 
«lui  aux  regards  de  qui  rien  nest  caché,  que  j ai 
«toujours  vécu  dans  la  foi  de  Téglise  cathoUque,  et 
«que  si  ma  conduite  n*a  pas  toujours  été,  mm  que 
«t  j'aa  fais  ihumble  aveu ,  confornae  aux  règles  saintes 
«que  cette  foi  m'imposait,  ces  fautes  n*ont  jiaimais 
«été  chez  moi  le  résultat  d'aucun  doute  sur  la  vé* 
«rité  de  la  religion  chrétienne  et  sur  la  divinité  de 
«son  origine;  j'e^ère  fermement  qu'elles  me  se- 
«ront  pardonnées  par  la  miséricorde  du  Père  cé* 
«leste,  en  vertu  du  sacrifice  de  Jésus-Christ,  mon 
«sauveur,  ne  mettant  ma  confiance  dans  aucun 
«mérite  qui  me  soit  propre  et  personnel,  etrecour 
«naissant  du  fond  du  cœur  que  je  ne  suis  par  moi^ 
«même  que  faiblesse,  misère  et  indigence. « 

Mais  quel  était  le  nouvel  ouvrage  quiintére&sa  assez 
vivement  M.  de  Sacy  pour  le  distraire  de  saxlouleur  9 
Ce  fut  le  Tableau  des  doctrines  religieuses  des 
Druzes.  «Tai  dit  que  plus  de  quarante  ans  auparar 
vaut,  au  plus  fort  des  orages Tévolutionnaires,  M.de 
Sacy  avait  recueilli  des  matériaux  fort  considérables 
sur  un  sujet  aussi  important  pour  l'Histoire  des 
croyances  religieuses  que  pour  celle  de  la  philoso^ 
phie.  Craignant  de  manquer  >  de  documents  suffi- 
sants pour  tracer  ce  tableau  dans  tout  son  ensemble, 
il  avait  fini  pai;  y  renoncer.  C'était  sa  femme  qui  de 
temps  en  temps  le  pressait  de  faire  jouir  le  monde 
savant  d'im  ouvrage  qui  lui  avait  coûté  beaucoup 
de  peine,  mais  qui  avait  adouci  pour  lui  l'amer- 
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tume  de  jours  bien  mauvais;  cet  ouvrage  était 
devenu  pour  elle  comme  un  en&nt  qui  s* est  formé 
au  milieu  des  souffirances  les  plus  vives ,  et  auquel 
on  ne  s*en  intéresse  que  davantage.  Cette  considéra- 
tion ne  fut  probablement  pas  étran^re  à  la  déter- 
mination que  prit  enfin  M.  de  Sacy.  Mais  il  restait  à 
soumettre  le  manuscrit  à  une  révision  sévère  ;  il 
restait  k  fenrichir  des  faits  qui  dans  Tintervalie 
avaient  été  mis  en  lumière. 

Le  tableau  a  paru  en  deux  volumes  in-8%  au 
commencement  de  la  présente  année  ^  Voici  com- 
ment M.  de  Sacy  s'exprime  dans  sa  préface,  qui 
porte  la  date  du  a 5  décembre  iSSy  :  «Je  ne  puis 
«  me  dissimuler  que ,  si  cet  ouvrage  eût  paru  après 
u  moi  tel  qu'il  avait  été  rédigé  primitivement ,  et  sans 
«  que  les  traductions  fussent  revues  sur  les  textes 
«  originaux ,  il  aurait  laissé  beaucoup  à  désirer.  Je 
«  ne  veux  point  dire  que ,  dans  f  état  où  je  le  livre 
a  aujourd'hui  au  public,  H  soit  entièrement  exempt 
«de  &utes.  Dans  une  matière  aussi  obscure,  et  où 
«les  auteurs  originaux  emploient  souvent  des  ex- 
«  pressions  détournées  de  leur  sens  ordinaire  et  pour 
«  ainsi  dire  énigmatiques ,  ce  n  est  que  par  la  com- 
«  paraison  d'im  grand  nombre  de  passages  qu  on  peut 
«  espérer  d'entrer  complètement  dans  leur  pensée, 
«et  de  pénétrer  dans  le  fond  de  leur  doctrine.  Je 
«  n'ai  rien  négligé  pour  y  parvenir,  d 

'  Le  titre  est  :  Exposé  de  la  religion  des  Dmzes^  tiré  des  livres 
rdigieux  de  cette  secte,  et  précédé  d'une  introduction  et  de  la  vie 
du  khalife  Hakem-biamr-allah. 
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M.  de  Sacy  poursuit  ainsi  :  «Lorsque  je  parie  du 
«système  religieux  des  Druzes,  j*entends  par-là  \e 
«système  de  région  établi  par  Hamza  du  vivant 
«de  Hakem,  et  enseigné  après  lui  sans  aucun  chan- 
«gement  notable ,  par  son  disciple  Moktana,  C'est 
«l'objet  spécisd  et  presque  unique  des  deux  volumes 
«que  je  publie.  Mon  intention  est  de  réunir  dans 
«un  troisième  volume  divers  documents  relatifs  à  la 
«  croyance  actuelle  des  Druzes ,  et  dont  quelques-uns 
«  ont  déjà  été  publiés  ailleurs.  Peut-être  même  y  joiri- 
«drai-je  en  original,  et  avec  des  traductions,  quel- 
«ques-uns  des  écrits  d'après  lesquels  j'ai  composé 
«mon  Exposé  de  la  religion  des  Druzes;  mais  quand 
«même  je  ne  pourrais  point  réaliser  ce  projet,  l'on- 
«vrage  que  je  publie  aujourd'hui  n'en  devrait  pas 
«  moins  être  regardé  comme  complet.  » 

La  préface  se  termine  ainsi  :  «  11  me  reste  un  de- 
«voir  à  remplir;  c'est  de  remercier  la  Providence, 
«qui  m'a  permis  de  terminer  ce  travail  à  un  âge  où 
«l'on  peut  à  peine  compter  sur  le  lendemain,  et 
«de  souhaiter  qu'elle  fasse  servir  ce  tableau  de  l'une 
«des  plus  insignes  folies  de  l'esprit  humain,  à  ap- 
«  prendre  aux  hommes  qui  se  glorifient  de  la  su- 
«périorité  de  leurs  lumières,  de  quelles  aberrations 
«  est  capable  la  raison  humaine  laissée  à  elle-même. 

Hélas!  ces  deux  volumes  sont  tout  ce  qu'on  avait 
à  recevoir  de  M.  de  Sacy.  Le  troisième  volume  de 
l'Exposé  des  Druzes ,  et  d'autres  ouvrages  projetés 
par  lui,  sont  descendus  avec  lui  dans  la  tombe. 
M.  de  Sacy  était  entré  dans  sa  quatre-vingtième  an- 
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née.  Depuis  qudque  temps  oa  remarquait  un  affid- 
biissement  dans  ses  forces  physicpies.  Uannée  der- 
rière, se  trouvant  à  la  Chambre  des  pairs,  il  fit 
une  chute ,  qui  probablement  était  Teffet  d'une  a^ 
taque  d'apoplexie.  Le  hasard  fit  qu'en  tombant,  â 
donna  de  la  téta  contre  une  marche  ;  la  tète  saigna 
beaucoup  :  ce  fut  vraisemblablement  ce  quile  sauva* 
Le  lundi  1 9  février*  de  la  présente  année ,  il  avait 
&it,  le  matin,  son  cours  de  persan  au  Collège  de 
France;  à  midi  il  vint  à  la  Bibliothèque  royale»  où 
nous  passâmes  ensemble  environ  une  heure,  occu- 
pés à  examiner  des  manuscrits  orientaux  dont  on 
proposait  l'acquisition  à  la  Bibliothèque.  Rien  ne 
faisait  présager  comme  si  prochain  le  coup  dont  la 
France  et  tout  l'univ^  scientifique  allaient  être 
frappés.  En  sortant  de  la  Bibliothèque,  M.  de  Saey 
se  rendit  à  l'Institut;  de  là  il  s'achemina  vers  la 
Chambre  des  pairs,  où  il  avait  à  prononcer  un  dis* 
CK>urs.  Après  la  séance  il  retournait  à  pied  chez  M« 
lorsqu'étant  encore  dans  la  rue  de  Toumon,  il  sen- 
tit ses  jambes  défaillir.  H  eut  à  peine  le  temps  de 
faire  signe  de  la  main  au  cocher  d'un  fiacre  qui 
était  dans  le  voisinage.  On  le  releva  et  on  le  mit 
dans  le  fiacre;  une  personne  qui  passait  et  qui 
le  reconnut,  donna  son  adresse,  et  on  le  trans- 
porta chez  lui.  En  vain  on  recourut  aux  divers 
moyens  que  fournit  l'art  de  guérir;  il  expira  le 
mercredi  a  1  février,  à  quatre  heures  et'^demie  de 
l'après-midi. 

Ainsi  s'éteignit  cette  puissante  intelligence,  qui 
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pendant  soixante  ans  avait  remué  tant  de  feits  et 
tant  d'idées,  qui  s'était  mêlée  à  tant  d'affaires  di- 
Terses.  U  avait  demandé  à  être  enterré  auprès  de 
sa  femme,  au  cimetière  du  Père  Lachaise.  GeuK 
Centre  vous  q^i  assistèrent  à  ses  funérailles,  se 
souvieimçnt  des  kmai]^  qui  furent  décernées  k  sa 
mémoire.  L'éloge  le  moins  touchant  ne  fut  pas  ce-* 
lui  de  l'un  4e  ses  gendres  quit  en  ce  moment  su^ 
préqae ,  à  l'instant  où  la  tombe  allait  se  refermeir 
pour  jamais ,  rendit  un  hommage  éclatant  aux  bons 
examples  que  M.  de  Sacy  avait  donnés  à  sa  fa- 
mille. 

Les  funérailles  eurent  lieu  le  vendredi  a  3  février. 
yÂcadémie  des  inscriptions,  dont  les  séances  se 
I  tiennent  le  vendredi,  voulant  consacrer  par  un  té- 
I  moignage  public  et  ei^traordinaire  la  mémoire  d'un 
de  ses  membres  les  plus  illustres,  vota«  ce  même 
jorn*»  une  médaille  en  son  hcmneur*  De  son  coté  le 
gouvernement  a  commandé  un  buste  de  M»  de  Sacy 
en  marbre,  et  ce  buste  sera  placé  dans  la  biblio- 
thèque de  rtistitut. 

J'ai  essayé  de  retracer  devant  vous  lès  diverses 
qualités  d'un  homme  célèbre  à  tant  de  titres.  Je  ne 
prolongerai  pas  davantage  cette  notice,  et  je  me 
bornerai  à  quelques  traits  généraux. 

M.  de  Sacy  était  petit  de  taille,  mais  d'une  taille 
bien  prise.  Il  avait  la  vue  courte  et  paraissait  déli- 
cat;  néanmoins  sa  constitution  était  excellente,  et, 
grâce  à  une  vie  régulière,  il  se  maintint  presque 
constamment  en  bonne  santé. 
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Sa  physionomie  n'avait  rien  que  d'ordinaire;  ses 
préoccupations  habituelles  lui  donnaient  quelque- 
fois une  apparence  de  sévérité;  néanmoins  quand 
il  voulait  se  rendre  agréable,  sa  figure  s'épanouis- 
sait, et  ii  prenait  un  air  charmant. 

M.  de  Sacy  avait  Tabord  firoid  et  réservé  ;  du  moins 
c'est  ainsi  que  le  jugeaient  les  personnes  qui  n'a- 
vaient pas  de  rapports  suivis  avec  lui.  U  est  certain 
que  l'esprit  de  réserve  était  sa  disposition  habituelle. 
Toujours  occupé  non  -  seulement  de  recherches 
scientifiques,  no^is  d'affaires  qui  intéressaient  un 
grand  nombre  d'individus  et  des  corps  entiers ,  ii  se 
croyait  obligé  à  une  extrême  circonspection.  Cepen- 
dant il  était  constamment  poli,  et  même  quelquefois 
affectueux.  Il  consentait  à  se  dérider  dans  l'occasion; 
il  prenait  même  un  ton  jovial;  et,  à  la  vivacité  de 
ses  réparties ,  on  voyait  qu'A  n'eût  tenu  qu'à  lui  de 
briller  dans  un  salon.  On  dit  que  toute  sa  vie  il 
éprouva  du  plaisir  dans  la  société  des  jeunes  femmes 
qui  à  la  sensibilité  de  leur  âge  joignaient  un  es- 
prit délicat. 

Les  volontés  de  M.  de  Sacy  étaient  décidées.  Quand 
une  idée  était  arrêtée  dans  sa  tête,  il  consentait  à 
prendre  patience,  jusqu'à  ce  que  le  temps  d'agir 
fat  arrivé  ;  mais  îl  changeait  très-diflBcilement.  Cette 
disposition  d'esprit  pouvait  avoir  des  inconvénients 
[^our  les  individus;  mais  en  général  les  corps  dont 
M.  de  Sacy  faisait  partie  y  gagnaient.  Du  moment 
qu'il  se  trouvait  à  la  tête  d'un  corps  quelconque,  le 
bien  du  corps  devenait  le  sien  propre.  Vous  vous 
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rappelez,  messieurs,  le  zèle  qu'il  mit  à  défendre  les 
intérêts  de  la  Société ,  tout  le  temps  que  nous  eûmes 
le  bonheur  de  Tavoir  à  notre  tête,  h  agissait  de 
même  pour  les  individus  qui  montraient  du  ta- 
lent, et  dont  il  voulait  encourager  les  travaux.  Que 
na-t-il  point  fait  pour  M,  Abel-Rémusat  ?  M.  Abel- 
Rémusat  manquait  de  livres  pour  ses  premières 
études  chinoises.  M.  de  Sacy  écrivait  à  Berlin  et  à 
Saint-Pétersbourg  pour  faire  venir  des  livres  chinois. 
M.  Abel-Rémusat,  qui  commençait  une  étude  nou- 
velle et  difficile,  avait  besoin  d'un  point  d'appui  dans 
le  monde  ;  M.  de  Sacy  était  toujours  prêt  à  le  sou- 
tenir de  sa  haute  position  sociale  et  scientifique. 
Sous  l'empire,  à  l'époque  où  M.  de  Sacy  était 
membre  du  corps  législatif,  il  s'était  nais  sur  le  pied 
d'oflfrir  à  ce  corps  essentiellenaent  politique,  un 
exemplaire  de  ses  ouvrages,  au  fur  et  à  mesure 
qu'Us  paraissaient;  à  cette  occasion  il  prononçait  un 
petit  discours;  et  le  corps  législatif,  qui  alors  n'a- 
vait rien  de  mieux  à  faire,  l'écoutait  patiemment. 
Mais  il  y  avait  aussi  un  petit  discours  pour  les  écrits 
que  M.  Abel-Rémusat  commençait  à  publier,  et 
qu'il  améliora  beaucoup  depuis. 

L'influence  que  M.  de  Sacy  a  exercée  non-seule- 
ment suTjles  études  de  l'arabe  e^du  pers^in  ^maîs  snr 
toutes  les  branches  de  la  littérature  orientale ,  a  été 
fort  considérable.  Ses  relations  directes  avec  le  gou- 
vernement lui  permettaient  de  dire  son  avis  sur 
tout  ce  qui  tenait  d^  près  ou  de  loin  à  ces  étude3; 
d'un  autre  côté  ses  ouvrages,  son  enseignement  oral. 
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sia  vaste  correspondance,  ses  élèves  qui,  successi- 
vement, étaient  admis  à  occuper  les  principales 
chaires  de  TEurope,  et  peut-être  non  moins  que 
tout  cela,  ^on  active  collaboration  dans  les  princi- 
paux recueils  scientifiques  du  temps,  mettaient  le 
public  dans  la  confidence  de  toutes  ses  idées.  Ce  fut 
lui  qui,  au  commencement  de  la  restarœation,  pro- 
fita du  crédit  dont  il  jouissait,  pour  faire  créer  les 
chaires  des  langues  chinoise  et  sanscrite  au  Collège 
de  France;  ce  fut  lui  également  qui  fit  créer  la 
chaire  d'hindoustani  à  f  école  spéciale  des  langues 
orientales.  Le  crédit  dont  M.  de  Sacy  jouissait  au- 
près des  gouvernements  étrangers  n'était  pas  moin- 
dre. Vous  connaissez  l'essor  prodigieux  que  les  di- 
verses branches  des  études  orientales  ont  pris  depuis 
vingt-cinq  ans  en  Prusse  et  en  Russie.  L'empereur 
de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  consultaient  habituel- 
lement M.  de  Sacy  sur  les  chaii'es  qui  étaient  à  fon- 
dèr,  et  les  professeurs  qui  devaient  les  remplir. 

M.  de  Sacy  aimait  les  livres  par  goût.  Les  orien- 
talistes de  tous  les  pays  qui  publiaient  quelque  ou- 
vrage, avaient  ordinairement  ïattention  de  lui  en 
faire  hommage;  mais  il  achetait  tout  éçrit  impor- 
tant qtd  paraissait  et  qu'on  ne  lui  donnait  pas.  La 
bibliothèque  qu'il  a  laissée  en  livres  imprimés  et  en 
manuscrits  est  peut-être  la  plus  riche  bibliothèque 
qu'aucuiii  particulier  possède  maintenant  à  Paris. 
Du  reste  il  n'était  pas  avare  de  ses  livres;  il  les  prê- 
tait à  tous  ceux  qui  en  avaient  besoin.  11  y  avait 
constamment  certains  ouvragés  rares  de  sa  biBlio- 
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thèque  qui  circulaient  dans  les  diverses  parties  de 
FEurope- 

J'ai  dit  que  pour  les  ouvrages  d*un  style  difficile^ 
qui  étaient  éxpliqués  dans  ses  cours,  il  était  dans 
l'usage  de  les  lire  d'avance.  Ordinairement  il  faisait 
placer  des  feuillets  blancs  entre  les  feuillets  impri- 
més, et  c'était  sur  ces  feuUlets  blancs,  en  regard 
du  passage  en  question,  qu'il  écrivait  ses  observa* 
tions.  Ces  observations  étaient  rédigées  en  latin, 
et  dans  un  latin  qui  ne  manquait  pas  d'élégance. 
M.  de  Sacy,  en  mourant ,  a  légué  ces  volumes  au 
dépôt  des  manuscrits  orientaux  de  la  Kbliothèque 
royale;  ainsi  ces  notes  se  trouveront  à  coté  même  des 
livres  qu'elles  éclaircissent  ordinairement,  et  servi- 
ront à  l'instruction  des  élèves  pour  lesquels  elles 
avaient  surtout  été  rédigées.  Quelques-uns  de  ces  vo- 
ternes  renferment  des  observations  très-importanles, 
et  qui  ne  manqueront  pas  de  porter  leurs  fruits.  D  est 
bon  cependant  que  le  public  soit  averti  de  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  ce  que  M.  de  Sacy  a  annoté 
^$  la  première  période  de  sa  carrière  scientifique, 
et  œ  qui  n'est  venu  que  plus  .  tard. 

M.  de  Sacy  à  été  de  ces  bomnœs  qui ,  dans  quelque 
position  que  la  Providence  les  eût  placés,  n'auraient 
pis  «tardé  à  se  distinguer  entre  leurs  pareils;  on 
peut  même  dire  qu'il  est  né  peu  d'hommes  aussi 
heureusement  doués  que  lui.  Jai  montré  combien 
ses  occupations  ont  été  diverses,  et  combien  cepen-^ 
dant  il  a  laissé  d'écrits.  Il  serait  possible  néanmoins 
que  cette  multiplicité  d'occupations  devînt  inutile 
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pour  sa  gloire,  et  que  la  postérité  ne  lui  rendît 
pas  toute  la  justice  qui  lui  est  due.  Il  a  été  succes- 
sivement membre  des  deux  principaux  corps  politi- 
ques de  l'État;  mais  sa  carrière  législative ,  quelque 
honorable  qu'elle  ait  été,  n'offre  rien  qui  la  distingue 
decelle  de  la  plupart  de  ses  collègues  ^  Sa  haute  po- 
sition dans  le  monde  a  fini  avec  lui.  Son  admirable 
talent  de  professeur  n'a  jamais  eu  pour  théâtre 
qu'une  sphère  extrêmement  bornée.  Ses  traduc- 
tions, ses  notes,  ses  commentaires,  sa  grammaire  ne 
cesseront  pas  d'être  entre  les  mains  des  orienta- 
listes; mais  la  classe  des  orientalistes,  toute  res- 
pectable qu'elle  est,  ne  sera  jamais  très-nombreuse. . 

M.  de  Sacy  semblait  être  né  pour  faire  faire  à 
la  littérature  orientale  les  progrès  qu  elle  a  faits ,  et 
de  plus  pour  ériger  un  de  ces  monuments  qui  sont 
à  la  portée  de  toutes  les  dasses  de  personnes,  et 
qui  suffisent  pour  honorer  éternellement  tout  un 
peuple.  Que  lui  a-t-il  manqué  pour  cela?  Il  lui  i 
manqué  la  patience,  non  pas  la  patieùce  tdle  que 
l'entend  le  vulgaire,  et  qui.  consiste  à  rappro- 
cher des  témoignage^  et  des  noms  d'auteurs,  mais 
la  patience  dont  pariait  Buffon,  et  qui  dônde  à'  un 
homme,  k  force  nécessapbre  pour  fixer  $a  pen&ée  sur 
uBe  même  idée ,  pendant  un  jour,  une  semaine,  w 
moi«,  des  aimées  entières.  On  demandait  à  Newton 

»  Les  éérit»  de  M.  de  Saby  relatifs  à  '  sa  canîèré  poMdqUe  %t 
les  autres  écrits  analogues  qui  aonf  antérieurs  à  TaBnée  a^S^d  -fureot 
publiés  par  lui  sous  le  titre  de  :  Discours,  opinions  e\  rapports  sur 
divers  sujets  de  UgishUion,  dinsimciion  publique  et  de  littérature, 
Paris,  1828;  1  vol.  in-8*. 
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;  ccmiment  il  avait  fait  pour  arriver  à  ces  décou- 
I  vertes  qui  ont  à  jamais  immortalisé  son  nom;  et 
il  répondait  :  en  y  songeant  toujours.  U  paraît  que 
M.  de  Sacy  ne  pouvait  longtemps  songer  à  la  même 
chose;  on  en  peut  juger  par  la  multitude  presque 
incroyable  d'objets  dont  il  s'occupait  à  la  fois.  Les 
mêmes  reproches  ont  été  adressés  au  grand  Gu- 
vier.  Mais  Cuvier  a  eu  l'avantage  d'avoir  choisi, 
pour  l'objet  de  ses  recherches,  des  sciences  d'une 
application  immédiate,  des  sciences  devenues  à  là 
mode,  des  sciences  qui  touchent  à  des  professions 
imiversellement  répandues,  telles  que  celles  de  la 
\  médecine  et  de  la  chirurgie. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  serait  à  désirer  pour  le  monde 
savant,  et  pour  la  Société  asiatique  en  particulier, 
qu'il  naquît  de  temps  en  temps  des  Silvestre  de 
Sacy,  n'y  en  eût-il  jamais  qu'un  à  la  fois.  Pour  nous, 
messieurs,  livrés  par  goût  à  des  études  modestes, 
I  mais  qui  ne  sont  pas  dénuées  d'utflité,  nous  n'avons 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  suivre  les  leçons  et 
les  exemples  de  notre  ancien  président.  Sans  doute 
il  existe  des  moyens  plus  faciles  et  plus  prompis 
pour  arriver  à  la  renommée.  Nous  vivons  dans  un 
I  temps  où  ce  n'est  pas  toujours  ce  qui  est  vrai  qu'on 
redierche,  mais  ce  qui  amuse.  Néanmoins  la  mode 
change  à  tout  instant  d'objet;  et  la  vérité,  quand 
die  s'est  fait  jour,  ne  change  plus. 

Certes ,  quand  on  songe  à  l'étendue  des  pertes  que 
la  Société  asiatique  a  faites  depuis  quelques  an- 
nées, on  éprouve  involontairement  une  espèce  de 
VI.  i3 
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découragement;  mais,  à  mesure  que  la  réflexion 
vient»  on  se  rasisure^  et  l'on  voit  que  l'avenir  n a 
jamais  été  plus  riche  cl*espérance.  Kimpubion  don- 
née par  M.  de  Sacy^  et  par  quelques  anciens  mem- 
bres de  la  Sodété ,  continue  toujours.  Dans  toutes 
les  parties  de  l'Europe  on  voit  apparaître  des  ou- 
vrages dont  1  exécution,  il  y  a  seidement  trente  ans, 
aurait  semblé  impossible.  Pour  né  parler  que  des 
publications  de  textes  arabes  et  persans,  dont  la 
spécialité  rentre  dans  le  domaine  de  M.  deSaoy,  il 
auffira  .de  vous  citer  Tédition  du  Dictiuntiaire  br^ 
(filiographique  de  Hadji-Khalfa,  publiée  en  arabè  et 
en  latin,  à  Leipsig,  par  M.  Fliigel,  aux  frais  du  Comité 
de  traductions  de  Londres;  l'édition  de  la  Chro- 
nique arabe  de  Tabfiui,  imprimée  également,  à  Leç- 
dg,  en  arabe  et  en  latin,  par  M*  Kosegarten.  À  Pa- 
ris, sur  le  théâtre  même  des  travaux  de  M.  de  Sacy, 
notre  confrère  M.  Quatremère  publie  l'Histoîfe 
des  Mongols,  de  Raschid-eddin,  eapersan,.  en  fraor  | 
^is,  et  avec  des.notes;  im  autre  de  nos  œnfrères^  1 
IH/L  de^  Slàhé,:  fait  impruner  le  texte  arabp  du  EHo- 
tfoonadre  dès  Homàites  ilhctstres  de  ri^làmîame«  pir 
Ibn-Khallikan.  On  pourrait  encore  citer  Tédition 
du  lexte  arabe  de  la  Géographie  d'Àboulféda,  qui 
parait  sous  vos  auépices ,  et  d'autres  ouvrdges  hoa 
moins  dignes  d'intérêt.  Une  circoâsftance  que  je  ne 
dois  point  passer  sous  silence,  c'est  que  tous  ces  ou- 
vi:ages  sont  mis  au  jour  par  des  élèves  de  M«  de 
Sacy,  et.  qu'une  partie  du  mérite  de  l'exécution  lui 
en  reviendra  de  droit. 
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L'état  de  prospérité  dans  lequel  se  trouvent  les 
études  orientales  intéresse  spécialement  la  Société 
asiatique  et  la  France  entière.  C'est  de  la  France 
I    quest  parti  le  mouvement  qui  anime  maintenant 
toutes  les  imiversités  de  l'Europe.  C'est  M.  de  Sacy 
I     qui  a  donné  une  nouvelle  vie  à  l'enseignement  de 
l'arabe  et  du  persan;  c'est  M.  Abel-Rémusat  qui  a  fa- 
cilité l'étude  du  chinois;  c'est  M.  Chézy  qui  a  répandu 
sur  le  continent  la  connaissance  du  sanscrit.  L'hé- 
ritage laissé  par  ces  hommes  illustres  appartient  à 
la  France,  et  h  France  en  a  placé  le. dépôt  dans 
I    nos  mains.  Conservons  ce  dépôt  sacré,  et  qu'il 
j    serve  à  ceux  qui  viendront  après  nous.  La  Société 
I    asiatique,  par  la  réunion  imposante  de  ses  mem- 
\    bres,  par  ^oïi  journal  et  sès  autres  publiçations , 
cobtribu^  âutarit  et  plus  qu'aucun  atitre  çorpp  ijtr 
téraire,  à  diriger  et  à  propager  lest  études  orienta- 
lés.  D'un  autrè  CQté,  la  Bibliothèque  ]?6yale,  pîai^  sj^ 
richesses  inépuisables ,  éontiaue  à  fairô  le  Idûd  4^ 
la  plupart  des  publications  an^ogues:  qui  opt  lijsn 
dans  les  diverses  parties  de  l'Europe^  Pouy^Uivarts 
une  tâche  qui  n'a  pas  été  sans  hooDeur^pour  notfe 
patrie  «  et  qui  tmà  à  devenir  de  plus  m  fins  g^pr 
rieujae. 

REiNAUt), 

Élève  de  M.  de  S&cy,  él  son  successeur 
^  danr  la  cbcire»  d'étal». 
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/-^         QUATRIÈME  LETTRE 

Sur  lUîstoire  des  Arabes  avant  Tislamisme , 
par  Fulgence  Fresnel. 

(  Suite.  ) 


TRADITION  RBLATIVB  X  MOfJOÂD,  FILS  DAMR, 
ROI  DE  LA  MBOQOE. 

(Extrait  et  traduit  du  Kitàb'olaghâniyjr,) 

Moudâd,  roi  de  la  Mecque  et  du  Hhidjâz,  était 
f3s  d*Amr,  fils  de  Hhârits,  fils  de  Moudâd,  fiis 
(fÀmr,  de  la  tribu  de  Djourhoum.  Son  bisaïeul 
Moudâd  avait  donné  sa  fille  en  mariage  à  Ismail, 
fils  d'Ibrâhîm  (Ismaèl,  fils  d'Abraham),  Tami  de 
IXeu.  De  cette  union  naquirent  douze  enfants  mâles 
dont  les  aînés  étaient  Ckaydhâr  et  Nâbit.  Le  ma- 
riage d'Ismaïl  avec  Ralah,  fille  du  roi  djourhou- 
mide,  avait  été  ordonné  par  Ibrâhîm,  et  voici  à 
quelle  occasion.  Après  qu*il  eut  bâti  la  Mecque  et 
y  eut  établi  son  fils,  il  venait  le  voir  de  temps  en 
temps.  Dans  une  de  ces  visites  il  Tentendit  parler 
arabe  avec  des  Djourhoumides  qui  étaient  vequs 
trouver  Ismaîl  dans  la  nouvelle  ville.  (Abou'lféda 
nous  apprend  que  les  Djourhoumides  postérieurs 
habitaient  le  ^Hhidjâz  avant  l'arrivée  d'Ismaël.  )  La 
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langue  arabe  plut  à  Ibrâhîm;  il  la  trouva  belle  et 
ordonna  à  son  fils  de  prendre  femme  cbez  ses  voi- 
sins. Ismaîl  épousa  donc  la  fille  de  Moudâd,  fils 
d'Amr  (  roi  du  Hhidjâz  ) . 

[L'auteur  de  YJghâniyy  raconte  tout  ce  qui  piré- 
cède  de  son  chef  et  sans  citer  ses  autodtés,  parce 
que  cette  tradition  avait  cours  cluez  les  musuliQans, 
de  son  temps  conmie  à  présent.  Maintenant  voici 
ce  qu'il  nous  apprend  d'après,  deux  filiations  de 
docteurs  qui  aboutissent  l'une  et  l'autre  à  Mpuh- 
hammad ,  fils  d'Isbhâck  *  1 

^rès  la  mort  d'Ismail,  Nftbit  son  fils  prit  l'in- 
tendance de  la  maison  de  Dîeiu  (la  Kabah),  qu'Ibrâ- 
lum  avait  bâtie.  Après  la  mort  de  Nâbit,  son  aieu) 
maternel  Moudâd,  fils  d'Amr  le  Djowhoumide, 
s'empara  de  l'intendance  de  la  Kabah  [les  um 
disent  violemiment,  les  autres  par  arrai^ement  de 
gré  à  gré  avec  les  Ismaélites]  et  incorpora  dans  sa 
tribu  la  postérité  d'Isn^, 

Or  la  tribu  de  Djourbouro  s'était  établie,  avec 
son  roi  Moudâd,  sur  la  pairtie  la  plus  élevée  du 
terrain  où  Ibrâhîm  bâtit  la  Mecque;  et  Ckatoûrâ, 
avec  Ston  roi  Samayda,  dans  la  partie  basse  et  le 
quartier  que  l'on  nonune  Ac^yâd.  Ces  deux  tribus 
étaient  venues  du  Yaman.  C'était  leur  cputume  de 
ne  se  mettre  en  voys^e  qu'avec  un  roi  à  leur  tête. 
Lors  donc  que  les  deux  hordes  errantes  se  trou- 
vèrent devant  la  Mecque  ,  elles  virent  une  belle 
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VlUé  aiveé  de  fëau  et  des  arbres  ^  et  s'y  établirent. 
Les  deux  rois  t<Hnbèrent  d^aecord  sur  ie  partage  du 
terrain,  et  chacun  demeura  conteiit  de  son  lot* 
M oudâd  levait  la  dîme  sur  ceux  qui  entment  à  la 
Mecque  par  en  haut,  et  Samayda  sur  ceux  qui 
venaient  d  eh  bas.  Pendant  quelque  temp6  la  bonne 
întèffigence  subsista  entre  eux,  atioim  des  dexut 
n'empiétartï  sur  ie  domaine  de  son  voiàin* 

'  Maià  cfef  état  de  dïoses  eut  un  terme  :  la  rivalité 
'ée  mit  '^tre  lës  deûx  princeisV  il  y  eut  conflit  de 
pouvoh-;  UÀùrpatiôns  réciproques,  et  enfip  la  guerre 
éclata  entre  Djourhoum'  et  Ckatoikrâ.  Or  l^inten- 
dance  de  la  Kabah  appartenait  à  Moudâd  à  Texclu- 
sibn  de  Samiayda.  -^MoudAd*  dombiàiidaft  un  eisca- 
di^  muni-  d*arme&  affilées  dont  le  cliquetis  (c*a- 
ekaùh  )  •  était  devenu  ^[ii^erbisd  ;  ét .  f  on  dit  que = k 
moM 'illcouyekmn,  Ttin  des  nionts^  sm»  le^queb  k 
Mécqtit j est  bâtie, ^nè  fut  ëuiéi  nommé  quçfîpar 
allu»teil'  au  ' cliquéti^  qui ' i^*y  faisait  eMéndire.  Sii- 
mayda  sortit  du  Tàvîn  Adjyâd  k  la  tête  de  ses  cava- 
liers, qui  montaient  d'eîEceUénts  chëvaux;(4^4{2); 
e*est  dèÛia,  dil-dn  ,  qtjie  Vîént  le  nom  dii  ravin. — 
Le  dhôc  deé' dieux  atttiées  eùt  lieu  à  Pâdihh,  près 
la  Mfecqùé,'  où  fon  se  battit  avec  acfaamement. 
Sanàfaydft  lut  tué  et  la  ttibu  d(J  Gkatoûrâ  huuiiKée 
{fonâMàt)-;  'de4à'lë  n6ni  de  FâdM. 

AuSàîtÔt  api*ès  la  victoire  de  Moudàd,  les  deux 
tribus  éntrèreht  en  pourparler  et  se  rendirent  i 
Mtitâbikh  pour  y  traiter  de  la  paix.  Matâbîkh  eà 

'  L^aspect  des  lieux  a  bien  changé  depnis  ce  temps-ià. 
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un  ravin  situé  au  haut  de  la  Mecque;  de%t  celui 

!    que  l'on  nomme  aujourd'hui  îe  ravin  dlbn-Amir. 

I  La  paix  fut  conclue  en  ce  lieu  et  le  gouvernepiçnt 
de  la  Mecque  conféré  à  Moudâd.  Une  fois  qu'il  se 
vit  saps  riv^  et  seul  maître  de  la  Mecque,  il  fît 
égorger  des  chamelles  et  des  moutons  pour  un 
banquet  public,  et  les  viapdes  furent  préparées  sur 
le  lieu  même  où  la  paix  avait  été  conclue  Çjaïaha- 
lûioâ  koun4ka)\  de  ^  le.  nom  de  Matâbikh  que  por- 
tait anciennement  le  ravin.  — On  dit  que  cette 
bataille  entre  Moudâd  et  Sàmayda  e&t.U  premier 
exemple  de  la  violation  des  privilèges  du  territoire 
sacré ^  VoSci  ^es  vers  dans  lesquels  Moudâd,  fils 
tfAnir,  célèbre  i^a  victoirè  :  :  '  ' 

Nous  avons  tué  le  chef  de  cette  tiîhu  par  la  force  ouverte. 
Après  ce  cûlip  la  trftnr^étaît  >b6tdever»éêr-en*prt)ie  aux  plus 
mes  alarmes. 

Elle  n'avait  jamais  songé  &  se  dotimBr  Un  autren-ôi  que 
Doos  jusqu'au  moment  où  parut  Samayda. 
Saôaayda  goûtales  £ruits  de  Mip  attentat  :  à  noftdrbits),  et, 
I    an  lieu  de  la  royauté  qu'il  prétendait  nous' ravir,*  re^t^dë 
I     nous  un  iiiiorceau  qui^lui  resta  dans  le  gosier;  il  lui  fallut  . 

dévorer  sa  *^oî5re.  ^  "  '  — 

Cest  nous  qui  avonsj  entretepu  en  bon  état  la  maison  de 
Dieu.  C'est  nous  qui  en  avons  l*întenâancé^  'et'îïOlîSrSàurons 
repoussiçr  c^x  q^i  voueraient  3'en  charger.  ,        ;  ,  , 
I       Qttdle  famille,  si  ce  n'e^t  la  notre,  prétendit  ja^aiti  à 
I    ees  fonctions?  Nous  n^  leâ  avon«  pcwit  usurpée»^^;  nous 
î     n'avons  poiïit  de  ^déc^sèurs  à  la  Medque.  ^ 

^  n  y  a  donc  bien  des  générations  oinises  entre  le  ^<hi4$c| 
Wa-père*  d-Ismaïl  et  le  Moudâd  en  t{ùi  finit  la  dy initie  djitia*- 
hoamide^      (f  >   
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Nous  gommes  rob  de  père  en  fils  depuis  des  siède»,  — 
rois»  héritim  de  rois ,  qui  ne  se  laissent  pas  dépouilleir. 

[Avant  d'aller  plus  loin,  je  ne  saurais  m'em- 
pêcher  de  fiaiire  observer  que  ces  vers  mettent  les 
Ismaélites  hors  de  cause  et  sont  en  contradiction 
manifeste  avec  la  prose  que  nous  venons  de  citer. 
Voici  le  texte  de  Tavant-dernier  vers  : 

2  Ç  ^  ^  IJLX^  ^  ^  yJ^ 

H  y  a  plus,  ce  vers  serait  en  contradiction  avec 
un  de  ceux  que  je  rapporte  plus  loin  et  dont  vx)ici 
le  texte  : 

'  G«  dernier  vers  ne  ddt  p(ùnt  être  isdé  du  suivant,  dont  voici 
la  vérhable  leçon  : 

j    j    «     ✓       ^  éi     ^      M»  ^  ^  ^ 

* — 2^ — ^  of^j^  ef^l^ 
J  — lu  û^ujI^ 

et  dont  le  sens  le  plus  naturel  est  celui-ci:  tMon  ueul  donna  sa 
«fille  en  mariage  au  {^us  noble  que  je  sache;  ses  fils  (c'est-à-dire 
•  les  descendants  de  ce  dernier)  font  partie  de  notre  famille  et 
«nous  sommes  leurs  beaux-pères  (lews  alliés Les  Gkouray- 
schides,  voulant  établir  historiquement  leurs  droits  étemels  et  iui- 
prescriptiMes  à  l'intendance  de  la  maison  de  Dieu,  dirent  aux 
Arabes:  «Le  I^ahît  dont  il  est  fiiit  mention  dans  ce  poème  est  fils 
«  dlsmaîl ,  fils  d'ibràhim ,  Tami  de  Dieu,  le  fondateur  de  la  Kabah» 
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Si  Ton  admettait,  avec  les  docteurs  musulmans, 
que  Nâbit  représente  le  fids  dismaël;  mais  je  n'en 
vois  pas  la  nécessité ,  et  j'aime  mieux  supposer  que 
Nâbit  est  \m  des  ancêtres  du  roi  qui  parie.  Les 
fragments  de  poème  sont  nos  véritables  archives, 
et  j'aime  mieux  les  supposer  d'accord  que  de  cher- 
cher à  les  concilier  avec  lUie  prose  inventée  après 

c  notre  ancêtre.  L'aïeul  du  poète  djourhoamide  est  M^udAd  rÂn- 
flcien;  le  personnage  qu'il  désire  par  ces  mots,  ^^oi^  J'!^  (^^ 
tplus  illustre  que  je  sache) ,  est  Ismaîl,  et  ses  descendants  sont  les 
«Gkourayschides.t  Maiis  tout  cela  avait  besoin  de  preuves;  il  ne 
suffisait  pas  de  remarquer  que  le  Nàbit  des  Arabes  était  identique 
avec  le  NehâyM  de  la  Genèse,  et  il  n'était  pas  facile  de  4émontrer 
que  le  poète  djourhoumide  avait  eu  Ismaîl  en  vue  dans  le  second 
vers.  Pour  mettre  la  chose  hors  de  doute,  ils  changèrent  (assez 
nutladroitement  selon  nous)  le  premier  hémistiche  de  ce  second 
vers,  et  le  lurent  ainsi  : 

sans  s'inquiéter  de  la  répétition  ^oonnd  ssihran  et  nàkknoa  'lassâ- 
^àrou,  cnous  sommes  les  beaux-pk^s  et  les  hôtes  d'Ismaîl,  ^c.f 
Cette  fdsification  est  consignée  dans  l'onv^age  de  Schu]tens  intitulé 
Monam.  vetast.  Arahiœ,  p.  g. 

Voilà  le  point  de  vue  d'où  j'envisage  le  procès,  tout  en  recon- 
naissant  qu'à  la  distance  où  nous  en  sommes  et  avec  les  pièces 
que  nous  avons  en  main,  il  est  difficile  de  le  juger  d'un^  manière 
inattaquable.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  lea  deux  vers  du  poème  où  il 
^t  question  de  Nâbit  ne  nous  permettent  pas  de  douter  que,  sous 
la  dynastie  djourhoumide,  il  n'y  eut  è  la  Meo(|ue  nne^iamille  très- 
Ulostre,  distincte  de  la  famille  régnante  et  alliée  avec  elle  par  un 
mariage.  Mais  il  résultera  toujours  du  rapprochement  de  ce  poème 
avec  celui  où  il  est  iquestion  de  Samayda,  qu'il  n'y  eut  jamais 
conflit  d'autorité  ou  seulement  rivalité  entre  les  deux  familles. 
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coup.  —  Je  5uis  très-peu  porté  à  croire  que  ce  nom 
de  Nâiit,  que  les  jui&  d'Ârabie  ont  identifié  avec 
le  NebéfôA  de  la  Bible  [Genèse,  xxv,  i3),  parce 
que  ces  deux  noms  ont  les  mêmes  lettres  radicates,r 
est  ie  clMonon  au  moyen  duquel  ks  premiers  mu- 
sulmans s*ef]^rcèrent  de  rattacher  leurs  annales  à 
celles  des  Hébreux.  Quant  à  [brâMm,  lâmaîl  et 
Ckaydâry  il  n*y  a  pas  de  danger  qu*on  les  rencontre 
dans  les  vieux  poèmes  arabes, — non  {dus  que  la 
tribu  soi-disant  y  amanite  de  Œatoûrâ,  qu*on  cher- 
cherait en  vain  dans  les  généalogies  du  Yaman,  et 
qui  semble  vouloir  représente^r  k  postérité  d' Abra- 
ham par  Cetura;  car  le  nom  soi-disant  arabe  de 
mon  texte  est  évidemment  transcrit  de  ïhébreu. — 
Enfin  le  &tras  étymologique  dont  je  vous  ai  donné 
la  traduction  fidèle  prouve  que  c'est  mt  docteur  qui 
parle  et  noï>  un  Arabe  de  la  yieflle  rpçte.  —  Mais 
continuons. } 

Outhn^ân ,  fils  de  Sâdj ,  rapporte  d^ms  son  His- 
toire, sur  le  témoignage  d'un  docteur  qu'U  ne 
nomme  pas,  qu'un  torrent  ayant  pénétré  dans  la 
Kabah,  ijenversa  l'édifice,  ]Les  Djourhoumifles  re- 
bâtirent la  maison  de  Dieu  sur  le  plan  d'Abraham, 
^''architécte;  fut  un  honime  de  iem*  tribù  liômihé 
Amr  et  Surnommé  ÏJfd^îr  (constructeur. de  murs, 
m2û(^n)'^on  AhouUjààara  [le  père  des  maçons)'* 
parce  que  sa  postérité  ôst  connue 'sous  ce  nom  de 
Djadar^h.  [Suivant  ie  SsahhâJ^jf  les  t|jadara]b  sont 
de  la  tige  d'  Azd  .]  ,  .  t 
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Daii9  la  suite  des  temps  les  Djourhoumides  com- 
mencèrent à  traiter  légèrement  et  avec  irrévérence 
les  choses  de  la  maison  de  Dieu.  Le  saint  lieu  fut 
profané  et  par  une  tentative  de  vol  et  par  un  acte 
impudique.  De  la  Kabàh  dépendait  un  trésor;  c'était 
un  puits  situé  dans  l'intérieur  de  l'édifice  et  où  Ion 
aatassait  depuis  des  siècles  tout  le  mobilier  des 
oflrandes.  À  cette  époque  le  puits  était  sans  ferme-* 
ture.  Cinq  hommes  de  la  tribu  de  Djoùrhoiun 
complotèrent  de  dérober  tout  ce  que  la  piété  y 
avait  en^ssé.  Quatre  d'entre  eux  se  postèrent  aux 
quatre  coins  de  la  maSscHi,  et  le  cinquième  s'ayen-^ 
tura  dans  le  puits;  nïaîs  Dieu  (dont  le  nom  soit 
exalté!)  le  retourna  bout  pour  bout,  en  sorte  qrfil 
tomba  la  tête  en  bas,  les  pieds  en  l'air,  et  se  tua. 
Les  quatre  autres  prirent  la  faite.  —  On  rapporte 
qu'Içâf  (ou  Açâf)  et  Nâïlah  é tarit  entrés  dans  ia 
maison  de  Dieu  et  s'y  étant  livrés  à  la  fornication, 
Dieu  les  transforma  en  deux  pierres  (ou  statues?) , 
que  l'on  retira  ensuite  et  ^ui  furent  posées  en  de- 
hors de  la  Kabah.  D'autres  disent  qu'Içâf  ntivait 
point  commis  avec  Nâilab  Je  péché  de  JbcmeadQn, 
mais  qu'il  s'était  borné  à  l'embrasser. — Le  même 
auteur, ^Omhmâh,  fils  de  Sâdj,  rapporte,  sur  la  foi 
d'Aboo'-zzkiâd ,  qu'Açâf  était  fils  de  Sôuhayl  (  c'est 
le  nom  de  l'étoile  Ganope) ,  et  Nâïlah  fflle  d'Amr, 
fis  de  Dhib  (le  Loup,  constellation  australe),  et 
sdon  d'autres  fille  immédiate  de  Dhib. — Les  deux 
pierres  furent  donc  enlevées  de  la  Kabah  et  figées 
en  dehors,  comme  un  monument  des  vengeances 
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divines  devant  servir  d*épouvantail  à  tous  ceux  qui 
le  verraient.  —  Lorsque  ensuite  la  tribu  de  Khou- 
zâah  se  fut  emparée  de  la  Mecque,  on  oublia  l'his- 
toire d'Içâf  et  Nâilah;  et  l'un  des  rois  de  cette  tribu, 
Amr,  fils  de  Louhhayy,  invita  les  Arabes  au  culte 
de  ces  deux  pierres  (ou  statues),  leur  disant  :  «Ces 
«  deux  pierres  n'ont  été  érigées  en  ce  lieu  que  parce 
«  que  nos  pères  les  adoraient.  »  Ckoussayy,  fUs  de 
Kilâb,  de  la  tribu  de  Ckouraysch,  ayant  obtenu 
dans  la  suite  des  temps  l'intendance  de^la  Kabah, 
transféra  les  deux  pierres  en  face  de  l'édifice ,  sur 
l'emplacement  du  puits  de  Zamzam,  qui  devint  le 
lieu  des  sacrifices. 

[Voici  ce  que  dit  Djawhariyy  touchant  ces  deux 
idoles  : 

iJL  (jriJ^ 

^  *     ^     ^  1  ^ 
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Selon  cet  auteur,  qui  a  été  suivi  par  celui  du 
Ckâmoûs,  on  immolait  les  victimes  sur  Içâf  et  Nâi- 
lah. Suivant  la  tradition  d'Outhmân,  fils  de  SâcÇ^ 
on  les  .immolait  auprès,  à  côté.  Ces  deux  pierres 
étaient-elles  deux  statues?  Avaient-elles  Tune  la 
forme  d'un  homme,  l'autre  la  forme  d'une  femme, 
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ou  simplement  la  forme  d'un  autel?  C'étaient  peut- 
être  deux  statues,  chs^cune  avec  im  piédestal  ser- 
vant d'autel. — La  tradition  dit  qu'Içaf  et  Nâïïah 
forent  changés  en  pierres,  rien  de  plus.  Or  le  cuite 
des  pierres  brutes  était  si  bien  établi  en  Arabie* 
que  nous  en  voyons  encore  une  trace  manifeste 
dans  la  profonde  vénération  des  musulmans  poiu* 
la  pierre  noire  fixée  à  Vun  des  an^es  de  la  Kabah^ 
—  Cette  question  me  parait  difficile  à  décider.  ] 

Le  narrateur  revient  à  l'histoire  de  la  décadence 
et  de  la  chute  de.  la  monarchie  djourhoumide. 

«Lors  donc,  dit-il,  que  les  profanations  se  furent 
«multipliées  à  la  Mecque,  le  prince  qui  régnait  en 
ace  temps-là,  Moudâd,  fils  d'Amr,  fils  de  Hhârith, 
<(fils  de  Moudâd,  c'est-à-dire  l'arrière-petit-fils  du 
«beau-père  d'Ismaël  [suivant  la  tradition  apocryphe 
«par  laquelle  nous  avons  débuté],  harangua  en  ces 
«  termes  le  peuple  qu'il  gouvernait  : 
/ 

^  J'ai  changé  d'opinion  sur  la  pierre  noire  depuis  le  retour  d'un 
jeune  esclave  que  j'envoyai  à  la  Mecque,  lors  du  dernier  hbadj^ 
pendant  mon  séjour  à  Djeddah.  Le  témoignage  d'un  enfant  me 
paraît  préférable  à  celui  d'un  adulte  sur  une  question  aussi  déli- 
cate; il  est  d'ailleurs  confirmé  par  celui  d'un  autre  enfant  et  de 
deux  renégats.  Mon  petit  eunuque  avait  vu  au  Caire  un  buste  en 
marbre  chez  le- docteur  Pruner,  et  m'assura,  à  son  retour  de  la 
Mecque,  que  la  pierre  noire  était  du  même  genre;  que  les  yeux 
et  le  nez  étaient  encore  visibles,  et  que  la  bouche  seule  avait 
dispa^  (sans  doute  sous  les  baisers  des  fidèles).  Je  pense  donc  que 
cette  pierre  était  originairement  une  tête  d'idole,  et  je  ne  doute 
plus  qu'Içaf  et  Râilah  ne  fussent  deux  statues  *, 

*  Note  envoyée  postérieurement.  —  J.  M. 
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«  O  mon  peuple  1  gardez-vous  de  la  préveirication; 
«car  le  prévaricàteur  ne  dure  point.  Souvenez* 
«  vous  de  ce  qui  advint  aux  Amalécites  du  temps 
a  de  vos  pères.  Ils  traitèrent  avec  mépris  le  Hharam 
«[les  lieux  inviolables,  le  territoire  sacré];  ils  ne 
«respectèrent  point  ce  qui  est  saint;  aussi  la  dis- 
«  corde  entra-t-elle  dans  leur  camp,  tant  qu'à  la  fin 
«  vos  pères  devinrent  les  plus  forts  et  les  chassèrent 
«  de  notre  pays.  Après  cela  Dieu  les  dispersa  dans 
«  le  monde.  Ne  violez  donc  point  les  lois  du  terri- 
«  toire  sacré.  N'outragez  point  par  votre  irrévérence 
«la  sainteté  de  la  maison  de  Dieu. 'Ne  traitez  point 
«  d'une  manière  inique  celui  qui  vient  à  cette  maison 
«plein  de  respect  pour  ses  privilèges,  ou  tel  autre 
«  qui  vient  à  la  ville  sainte  pour  vendre  ses  mar- 
«  chandîses ,  ou  tel  autre  qui  demande  une  de  vos 
«filles  en  mariage.  Que  si  vous  persévérez  dam 
«  l'iniquité ,  je  crains  que  vous  ne  soy^z  enfin  réduits 
«à  sortir  de  ces  lieux  d'une  jsortîe  misérable  et 
«ignominieuse,  et  d'une  sortie  sans  retoin:,  —  à  tel 
«point  que  vous  n'aurez  pas  même  la  permission 
«de  visiter  cette  maison,  votre  forteresse  et  votre 
«asiie,  un  asile  où  l'oiseau  même  est  en  sûreté; 
« — à  tel  point  que  vous  n'oserez  plus  mettre  les 
«pieds  sur  le  territoire  sacré  qui  l'environne. 

«  Et  qui  nous  en  bannira P  demanda  un  Djour- 
«  faoumide  nommé  Midjdâ  ;  ne  sommes-nous  pas 
«|a  tribu  la  plus  riche,  la  plus  puissante,  la  plus 
«  inattaquable  de  toutes  les  tribus  arabes  P 

<(  —  Lorsqu'arriveront  les  ^choses  que  je  vous 
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((annonce,  répartit  Moudâd,  ce  que  vous  dites 
(( noaintenant  aura  cessé  detre  vrai.  Vous  avez  vu 
«[des  yeux  de  i'eàprit]  comment  Dieu  traita  les 
«Amalécitès?» 

Le  narrateur  continue  ainsi  :  «  La  tradition  rap- 
«  porte  que  les  Âmàiécites  ayant  violé  les  privilège» 
«  du  territoire  sacré,  Dieu  tout-puissant  suscita 
«contre  eux  des  fburmis  de  la  plus  petite  espèce 
n(naml),  qui  les  ficH^cèrent  à  évacuer  la  Mecque^. 
«Ensuite  EHeu  leur  envoya  la  sécheresse  et  la  Ik- 
«mine,  leur  montrant  à  Thorizon  des  pâturages 
«  verdoyants.  Ils  marchaient  sans  cesse  yers  ces  pâ- 
«turages  et  les  voyaient  devant  eux  sans  pouvoir 
t( jamais  les  atteindre,  poussés  pâr  la  sécheresse 
«qui  était  toujours  à  leurs  trousses.  Dieu  les  ra- 
«mena  ainsi  jusquà  leur  terre  natale,  où  il  leut* 
«envoya  le  Toûfân.yy  [Le  narrateur  Ésiit  observer 
que  ce  mot  signifie  ici  la  mort;  il  se  prend  ordi- 
nairement dans  le  sens  de  déluge^.  ]  ^ 

*  J^e  ne  sais  pas  $i  i£liu9  Gailus  pliant  des  fourmis  éans  ia 
relation  qqe  St^abon  nous  a  transmise  de  son  expédition;  mais 
je  puis  certifier  que  le  naml  est  une  des  plaies  dû  Tîhâmab.  Dans 
les  maisons  qui  en  sont  infestées,  comme  la  mienne,  on  a  toutes 
itt  peines  du  monde  à  s^en  garantir*  A  mon  entrée  id,  k  pe- 
nière  chose  que  j'ai  dù  faire  a  été  d'isoler  met  provisions  et  tout 
mon  mdbilier,  ien  faisant  plonger  les  pieds  des  lits,  des  tablea, 
des  Moir  ou  lits  de  repos  dans  des  jàttes  pleiu€|S  d'eau  salée. 

'  Le  mot  ghay1h»  qyûB  j'ai  reiulu  par  celui  de  pâtarage,  signifie 
aussi  2a  ploie  et  le  naage  qui  l'apporte  :  c'est  même  la  ûg«fication 
priimtÎTe;  mais  je  ne  crois  pas  qull  soit  ici  question  du^irage. 
preuiièÉ*ement  parce  que  le  narrateur  se  serait  exprimé  difiérem- 
ment  s'il  avait  voulu  parler  de  ce  phénomène  ;  deuxièmement  parce 
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Moudâd ,  voyant  les  hommes  de  sa  tribu  persé- 
vérer dans  le  crime,  prit  le  trésor  le  plus  précieux 
de  la  maison  de  Dieu;  c'étaient  deux  gazelles  dor 
et  des  sabres  {ghdii)  de  Mardj-alckdaah  [nom 
d'un  lieu  du  désert  d'où  l'on  tirait  les  bons  sabres, 
selon  le  SsahhâJik  et  le  Ckânu>ûs;  mais,  si  cela  est 
exact,  Mardj-alckalaah  devait  être  un  entrepôt  du 
t^ommerce  de  l'Inde.  Ailleurs  le  Ckâmaus  dit  qu'il 
y  a  dans  l'Inde  une  ville  nommée  Cksdah,  de  la- 
quelle on  tire  des  sabres  et  du  cuivre  ou  du  plomb 
(rassâss),  appelés  ckaliques  pour  cette  raison.  Le 
mot  du  texte,  ckakujyahh  ou  ckaliyyak^  ckaliques 
ou  ckalaîques,  peut  se  rapporter  à  l'un  ou  à  l'autre 
de  ces  lieux].  Ayant  creusé  une  fosse  à  l'endroit 
même  où  se  trouve  le  puits  de  Zamzam,  il  y  en- 
fouit les  gazelles  d'or  et  les  sabres. 

Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  les  tribus  mises 
en  déroute  par  la  rupture  des  digues  ,  de  Marib, 
ayant  avec  elles  la  prophétesse  Tarîckah,  qui  leur 
avait  annoncé  ce  désastre,  et  à  leur  tête  Mouzay- 
ckiyâ,  le  même  quAmr,  fils  d'Amir,  fils  de  Thala- 
bah,  fifs  d'Amroulckays,  fils  de  Mâzin,  fils  d'Azd, 

qae  le  mirage  n'a  rien  de  miracalenx  et  qu'un  Arabe  ne  peut  pas 
<;oncevoir  qn^on  prenne  cela  pour  de  Teau,  quoiqu'il  reconnaisse 
avec  nous  la  ressemblance  de  ces  deux  aspects.  En  Arabie  et  en 
Égypte,  le  mirage  ne  fait  illusion  à  personne,  pas  même  aux  en- 
fants. Mais  il  est  très-possiUé  que  les  Roinains  d'iËlius  Galles 
«ient  comme  les  Français  de  l'armée  d'Égypte,  les  misérables 
jouetsVun  semblant  que  tout  étranger  prend ,  au  moins  la  première 
fois,  pour  une  réalité,  et  que  ce  &it  ait  donné  lieu  à  la  fable  de 
mon  texte. 
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fils  de  Ghawth,  fiis  de  Nabt,  fds  de  Mâlik,  fils  de 
Zayd,  fils  de  Kahlân,  fiis  de  Sabâ,  fils  de  Yasch- 
djoub,  fils  de  Yaroub,  fils  de  Ckahhtân  ^ 
Lorsqu'elles  furent  près  de  la  Mecque ,  Tarickah 

!  leur  dit  :  «J'en  jure  par  mes  propres  paroles,  et 
((nul  autre  que  le  sage  des  sages,  le  seigneur  de 
«tous  les  peuples,  des  Arabes  et  des  Barbares,  ne 
a  m'inspire  ces  paroles.  »— Le  peuple  lui  dit  :  «Qu'y 
((a-t-il  de  nouveau,  Tarickah?» — Elle  reprit  ainsi, 

I   prophétisant  sur  le  mètre  radjaz  : 

«  Prenez  un  chameau  à  la  bouche  bien  fendue  ; 
t  Baignez-le  dans  son  propre  sang  ; 
t  Vous  aurez  la  terre  de  Djourhoum , 
j      «  Et  serez  les  hôtes  de  sa  maison  sainte.  »  -  .  . 

\  Arrivées  aux  portes  de  la  Mecque,  les  tribus 
firent  halte,  et  Amr  (Mouzayckiyâ),  leur  chef,  dé- 
puta aux  habitants  son  fils  Thalabah ,  qui  leur  parla 

!  ainsi  au  nom  des  tribus  émigrantes  : 

«  Sortis  de  notre  patrie  et  réduits  à  en  chercher 
((une  autre,  nous  n'avons  point  encore  trouvé  de 
((  canton  dont  les  habitants  aient  consenti  à  se  serrer 
((un  peu  pour  nous  faire  place  et  à  nous  donner 

^  n  est  évident  que  rauteur  de  YAgKâniyy  a  la  louable  prétention 
de  nous  donner  tous  les  degrés  entre  Monzayckiyâ  et  Ckabktân,  et 
je  crois  qae  le  meilleur  généalogiste  du  Yaman ,  au  temps  de  Ma- 
homet, n  aurait  pas  pu  fournir  un  degré  de  plus  que  Fauteur  de 
YA^rdyy,  Mais  si  le  Sabâ  des  Arabes  est  le  mêmé  que  celui  de 
U  Bible,  ce  dont  je  ne  doute  point,  il  y  a  nécessairement  un  nombre 
très-considérable  de  générations  omises  et  à  jamais  perdues  entre 
loi  et  Mouzayckiyâ.  —  Maintenant  où  commencent  les  lacunes  "> 

•   jnsqu  où  va  la  filiation  continue?  C'est  ce  que  j'ignore. 

[VI.  ik 


[ 
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«  f hofipitaiité  en  attendant  le  retour  de  nos  eiplo- 
<c  rateurs  ;  car  nous  avons  envoyé  des  hommes  à  la 
«  recherche  d'un  territoire  propre  à  notre  établisse- 
Kinent.  Veuillez  donc  bien  nous  accorder  un  peu 
*  d'espace  sur  vos  terres  et  nous  permettre  d'y  rester 
«le  temps  de  reprendre  hdeine, — jusqu'à  ce  que 
«nous  saichîons  de  nos  éclaireurs  si  nous  devons 
a  aller  au  nord  6u  à  Toiient.  Dès  que  nous  aurons 
«  appris  de  quel  côté  nous  avons  le  plus  de  chances 
«  de  repos ,  nous  nous  dirigerons  incontinent  de  ce 
c(  côté-là.  Nous  espérons  que  notre  séjour  chez  vous 
«  sera  très-court.  » 

Les  Djourhoumides  répondirent  à  cette  prière 
par  un  refus  grossier,  et,  persuadés,  dahs  leur  or- 
gueil ,  qu'ils  n'avaient  point  de  ménagements  à  gar- 
der avec  les  nouveaux-venus,  ils  leur  dirent  :  «  Non, 
«  de  par  Dieu,  nous  ne  nous  mettrons  point  à  Tétroit, 
«nous  et  nos  bêtes,  pour  le  plaisir  de  vous  rece- 
«voir.  Allez  où  vous  voudrez;  nous  n'avons  que 
«  faire  de  vous.  » 

Mouzayckiyâ,  informé  de  cette  réponse,  leur 
envoya  un  second  message  ainsi  conçu  : 

«ïl  faut  absolument  que  je  passe  chez  vous  une 
a  année  entière  en  attendant  le  retour  des  messagers 
ift  que  j- al  eîLpédiés  poui*  èixplorër  le  tiotà  ël  i'ôriént. 
«  DÏ  vous  me  laissez  prendré  pied  et  me  recëvez  de 
«honne  grâce,  je  vous  en  saurai  gré  et  nous  nous 
«partagerons  les  pâturages  et  les  eaux;  mais,  si 
«vous  vous  refusez  à  cet  accommodement,  je  mé- 
a  tablirai  chez  vous  malgré  vous.  Alors,  quand  vous 
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«ferefc  paître  vos  troupeaux  sur  nos  terres;  vous 
uû'aures  que  ie^  restes  de  notre  propre  bétail;  et, 
tsi  vous  voulez  boire  à  nos  puits  >  voua  n'aurez 
«que  la  vasa.  ^  vous  tentez  de  mé  repousser 
«par  la  force,  je  me  battrai  avec  vous,  et,  si  je 
«  siûs  v^jïcpiemy  je  prendrai  vos  femmes  et  tuèrai 
((VOS  mâles;  et  de  ceux  qui  se  sauveront,  je  a  en 
a  laisserai  pas  aj^rocher  un  seul  du  territoire  sa- 
«cré.»  .  :      .  .  ..1 

Les  Djourfaoumides,  pour  toute  réponse,  em 
voyèrent  une  armée  «çoûti'e.Mouzayckiyâ;  etfoB.sé 
battît  troil  jo^,  durantriesquels  le  cou]^age  et  la 
fermeté  furent  portés  au  comblé,  tant  d'un  coté 
que  de  l'autre^  çivant  que  Dieu,  qui  soute^iait  lôi 
combattants,  dispensât  la  victoire.  Enfin  les  Cj^obf^ 
houmides  &rent  ^  mis  en  déroute  et  très-peu  dés 
leurs  échappèi'eat  'à  k  niort. 

Or  Moudâd,  fib  d^Âmr,  n'ayant  pomt  s^protrvé 
cette  guerre,  n'y  avait  pris  aucune  part.^  Yof&oi 
ses  sujets  déconfits,  — aie  Vcais  l'avais  bien  .dit,  >» 
s'écna-t*il.  [Le  rdi  MojLLdâd  est  le  roi  Da^bert'y«de 
la  Mec^tt^  ]  Ensuite  il  p^irtir,  lîiiv  sa  .femme  et^es 
enfants,  et  ^'établir  à^.  vv.-*  ^  et^auk  eilvircms, 
où  sont  encore  aujowd%Lui  les^  restes  dç  cè  peupte 
jadis  si  puissèttt*  Touis  les  autriës  périrent  par  l'épée. 

Les  Khotraâïtes,  conduits  par  Mouzayckiyâ^  étasil 
entrés  en  posséssion  de  fo  Mecque,  les  desceiadàinê 

*  Il  y  a  dans  mon  texte  Foutoûna,  et  le  mot  est  répété  deux  fois; 
flMâs  je  ne  trouve  pomt  ce  nom  dans  le  Ckâmoûs  et  ne  sais  à'  quel 
lieu  il  se  rapporte. 

I  i4. 
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dlsmaël  leur  représentèrent  qu'ils  n'avaient  pris 
aucune  part  à  la  guerre  des  Djourhoumides  et  de- 
mandèrent la  permission  de  rester  dans  le  Hhidjâz 
avec  les  vainqueurs.  Cette  permission  leur  fut  ac- 
cordée. 

_  Cependant  Moudâd,  fds  d'Anar,  fils  de  Hhârith, 
avait  un  violent  désir  de  revoir  la  Mecque  sa  patrie, 
autrefois  son  royaume;  et,  ayant  été  informé  de  la 
permission  accordée  aux  Ismaélites,  il  députa  un 
message  aux  Khouzaïtes  à  Teffet  d'obtenir  la  même 
faveur.  B  laisait  valoir,  à  lappui  de  sa  demande, 
ses  efforts  pour  détourner  son  peuple  de  la  con- 
cussion envers  les  pèlerins,  et,  en  dernier  lieu, 
dé  la  guerre  à  laquelle  il  n'avait  point  voulu  par- 
ticiper. Maiis  Khouzâah,  la  tribu  victorieuse,  reiîisa 
de  le  recevoir  et  lui  interdit,  à  lui  et  à  saiamille, 
et  à  ce  qui  restait  des  Djourhoumides,  l'entrée  du 
territoire  sacré. — Amr,  fils  de  Louhhayy,  le  nou- 
veau roi  de  la  Mecque  S  dit  à  son  peuple  :  «  Celui 
a  de  V0U&  qui  rencontrera  un  Djourhoumide  dans 
<(le  voisinage,  du  Hbaram  peut  le  tuer  ;.ôn  ne  re- 
«  demandera  poîat.lè  ;sang  ^'un  DjouxiiowE^e,  » 

Or  il  advint  que  les  .chamoaùx  a|>partenant  au 
roi  exilé  éprouv^ent  le  désir,  naturel  à  ces  ani- 
maux, de  revoir  les  lieux  où  ils  avaient  accoutumé 
de  paître,  et  quittèrent  les  pacages  de  Foutounâ, 
se  dirigeant  sur  la  Mecqué.  Le  roi  Moudâd,  courut 
après  eux,  et,  les  suivant  à  la  piste,  arriva  jus- 

\  VoUà  encore  un  anachronisme.  Amr,  £ls  4e  Loohayy, 
arrière-petit-£ls  «TAmr-Mouzayckiyâ. 
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quaux  montagnes  qui  avoisinent  la  Mecque  du  côté 
JAdjyâd.  Parvenu  sur  le  mont  Abou-Ckoubays,  il 
aperçut  ses  chameaux  dans  la  vallée  de  la  Mecque; 
mais,  n'osant  y  descendre,  il  eut  le  chagrin  de  les 
voir  égorger  et  manger.  De  retour  dans  sa  famille , 
il  chanta  les  vers  suivants  [fragment  de  poème}: 

Comme  s'il  n'y  eut  point  eu  d'habitants  heureui^  de  leur 
habitation  entre  Hhadjoûn  et  Safâ  I  Comme  s'il  n'y  eût  point 
eu  à  la  Mecque  de  causeries  nocturnes  I 

Comme  s'il  n'y  eût  point  eu  des  gens  établis  à  Wâcit  et 
aux  environs,  jusqu'au  point  où  s'inflédhit  la  vallée  d'Arâkah  I 

Cétait  nous,  c'était  nous  qui  habitions  ces  lieux  chéris I 
Maisjes  vicissitudes  des  nuits  et  la  fortune  contraire  nous 
en  ont  expulsés. 

Au  lieu  de  cette  patrie,  mon  Seigneur  (Dieu)  nous. a 
assigné  une  demeure  étrangère  où  l'on  entend  les  huiie- 
ments  du  loup,  où  l'ennemi  nous  menace  nuit  et  jour. 

Voici  ce  que  je  dis,  alors  que  l'homme  exempt  de  soucis 
se  livre  au  sommeil  et  que  moi  je  veille  en  présence  de  la 
constellation  du  Lion  ;  Vivent  à  jamais  Souha^  et  Amir! 

Au  lieu  de  leurs  figures  amies ,  j'ai  maintenant  pour  vis- 
à-vis  des  figures  odieuses,  celles  de  Hhimyar  et  de  You- 
hhamir. 

[Ge  vers  prouve  que  les  restes  de  Ejourhoum 
se  retirèrent  dans  le  Yaman ,  ce  qui  est  conforme 
à  une  tradition  rapportée  par  Schultens.  ] 

Mais,  quand  le  monde  entier  nous  repousserait  de  son 
sein,  quand  nous  n'aurions  que  des  ennemis  sur  la  terre  et 
que  nos  vies  devraient  se  passer  à  haïr  et  à  combattre. 

Nous  n'en  sommes  pas  moins  et  nous  n'en  serons  pas 
moins  les  intendants  de  la  maison  de  Dieu ,  les  successeurs 
de  Nâbit;  c'est  à  nous  qu'il  appartient  de^  faire  tourner  les 
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pèlerins  autour  de  la  Kabah«  et  notre  noblesse  neit  pts 
douteuse. 

Mon  a|eul  donna  sa  fille  en  mariage  au  plus  noble  que 
je  sache;  les  descendants  de  ce  dernier  font  partie  de  notre 
famille;  nous  sommes  leurs  beaux-pères. 

Mais  le  roi  tout-puissant  nous  a  exilés  de  sa  maison; 
c*est  ainsi  que  le  Destin  bouleverse  les  conditions  humaînes. 

Nous  sonunes  devenus  la  fable  des  nations  après  en  avoir 
été  Tenvie.  Cest  ainsi  que  les  années  nous  ont  mordus  en  se 
succédant. 

Oh  I  oui  y  nous  avons  raison  de  pleurer  an  souvemr  de 
Tasile  inviolable,  et  des  lieux  consacrés,  et  de  cette  maison 
dont  les  passereaux  et  les  colombes  n'ont  rieki  à  craindre  de 
rhomme. 

Qui  donc  nous  a. remplacés  sur  le  mont  Adjyâd,  et  an 
bord  du  ravin,  et  sur  les  hauteurs  environnantes! 

La  vallée  de» Mina  est  déserte;  on  dirait  que  Moudâd  et 
les  deux  tribus  d*Adiyy  ne  Tanimèrent  jamais  de  leur  pré- 
sence. 

Que  me  vaudront  l*£spérance  et  le  Csdme?  Me  donne- 
ront-ils un  seul  des  biens  que  je  souhaite?  Que  me  vaudront 
rimpatience  et  la  Crainte?  Me  sauveront-dles  d'un  seul 
malheur  ?  * 

On  rapporte  encore  à  Moudâd  les  vers  suivants  : 

Marche,  marche,  ô  peuple  heureux I  Un  jour  viendra  où 
tu  ne  marcheras  plus  de  Tavant. 

Ce  que  vous  êtes,  nous  le  fûmes;  mais  la  fortune  nous  a 
changes,  et  ce  que  nous  sommes  aujourd'hui,  vous  le  de- 
viendrez à  votre  tour. 

Poussez  vos  montures  et  rendez-leur  la  bride,  et  terminet 
vos  affaires  avant  que  la  Mort  ne  vous  atteigne. 

Pour  nous ,  le  Temps  nous  a  accaMés  de  ses  rigueurs,  il 
nous  a  écrasés  ;  et  nous  ne  sommes  plus  aujourd'hui  que  les 
membres  épars  d'un  corps  *qui  a  péri. 
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Et  pourtant  nous  fûmes  les  roi»  des  nations ,  eit  ayant 
vous  nous  habitions  le  territoire  sacré  ;  nouf  en  étions  les 
hôtes  et  les  maîtres. 

Suivant  une  tradition  que  Ton  £adt  remonter  à 
Abd-alazîz,  fils  dlmrân  (je  ne  connais  pas  la  va- 
leur de  ce  témoignage),  un  peu  avant  Ti^amisme, 
Abou-Salamah ,  fils  d'Âbd-alaçad  le  Maklizoûmide , 
s'était  mis  en  route  pour  le  Yaman  avec  quelques 
honmies  de  la  tribu  de  Ckouraysch,  et  racontait 
ainsi  un  incident  remarquable  de  son  voyage  : 

«Nous,  perdîmes  la  route  et  fûmes  surpris  par  la 
n  soif.  Je  dis  à  mes  compagnons  :  Ma  chamelle  me 
«résiste  et  ne  veut  pas  aller  oii  je  ïa  pousse;  si  je 
«la  laissais  aller  pour  vioir  où  elle  nous  mènera? 
«^A  la  bonne  heure,  me  répondit-on.  —  Nous 
«nous  laissâmes  donc  mener  par  ma  chamelle,  qui 
«nous  conduisit  à  un  puits  près  duquel  se  trou- 
«vaient  des  habitations.  Nous  demandâmes  à  boire, 
«et  l'accès  des  eaux  nous  fîit  accordé,  Quand 
«nous  nous  fumes  désaltérés,  un  hotnme  vint 
«  à  nous  et  nous  dit  :  A  quelle  tribu  appàrtenez- 
«  vous?  Nous  répondîmes  :  A  Ckoiu'aysch.  L'homme 
«qui  nous  avait  interrogés  retourna  aussitôt  sur 
«ses  pa&  et  alla  au  pied  d'un  arbre  situé  près  du 
«  puits.  Là  il  eut  quelques  instants  d'entretien  avec 
«un  personnage  invisible;  '  puis  il  revint  à  nous 
«  et  nous  dit  :  Qui  de  vous  veut  venir  avèc  xnoi 
«jusque-là,  à  deux  pas?  —  Sur  cette  invitation,  je 
«  me  détachai  de  la  bande  et  le  suivis  jusqu'au  pied 
î(de  l'arbre,  où  j'aperçus  comme  un  nid  suspendu 
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«aux  branches.  Mon  guide,  s' étant  arrêté,  cria: 
«O  père!  Alors  je  vis  un  vieillard  décrépît  sortir 
«du  nid  une  tête  branlante. — De  quelle  tribu  es- 
«tu?  me  demanda  le  vi^eillaixl. — De  Ckouraysch, 
«-.-De  quelle  branche?— Des  Banoû-Makhzoûm. 
«  —  De  quelle  famille?  —  Je  suis,  lui  répondis-je, 
«  Abou-Salamàh,  fils  d*Abd-alaçad,  fils  de  Hilâl, 
«fils  d'Abdallàh,  fils  d^Amr,  fils  de  Makhzoûm,  fils 
«de  Yackzhah. — Halte-là,  me  dit  le  vieillard; 
«  Yackzhah  et  moi  sommes  du  même  âge.  Sais-tu 

«  quel  est  Tauteur  de  ces  vers  si  connus  :  I 

I 

«  Comme  s'il  n*y  eût  point  en  d'habitants  heureux  de  leur 
•  habitation ,  etc. 

•  • 

« — Je  rignore. — ^C'est  moi,  me  dit-il;  je  suis  Amr, 

«fils  de  Hhârith,  fils  de  Moudâd  le  Djouroumide. 

« — 'Sais-tu  poiu^quoi  Âdjyâd  fut  ainsi  nommé 

«  Adjyâd? — Non. — Parce  que  le  sang  y  coula  par 

«  flots  [djâdat  biddùnâ)  le  jour  où  les  guerriers  de 

«  Ckatoûra  nous  livrèrent  bataille.  Sais-tu  pourquoi 

«  le  mont  Ckouayckiân  fiit  ainsi  appelé  ?— Non.  — 

«  A  cause  du  cliquetis  que  firent  entendre  nos  ar- 

«mures  {tachachou)  quand  nous  nous  élançânies  de 

«  cette  montagne  pour  aller  à  leur  rencontre.  » 

T«OTES. 

Quelque  peu  de  fond  que  l'on  puisse  faire  sur  ces  tradi- 
tions ,  elles  se  rapportent  à  une  époque  si  intéressante  et  si 
peu  connue ,  qu'il  est  de  notre  devoir  de  les  éplucher  avec 
soin  pour  en  tirer  historiquement  tout  le  parti  possible. — 


Digitized  by 


AOUT  1838. 


217 


J'ai  déjà  fait  observer  qne  Ckatoârâ  est  un  nom  biblique  ; 
c  est  celui  de  Ceturâ,  seconde  femme  d'Âbraham.  D  est  assez 
remarquable  que  le  nom  de  Samayêa,  roi  des  GLatoûrides , 
est  tout  à  la  fois  arabe  et  biblique;  car  Schemtda  est  le  nom 
d*un  des  enfants  de  Galaad,  et  Schantayda  se  trouve  dans 
un  fragment  de  poésie  arabe.  Mais,  pour  Gkatoûrâ,  c^est  en 
vain  qu'on  le  chercherait  dans  les  monuments  de  la  littéra- 
ture dont  je  m'occupe,  c'est-à-dire  de  la  littérature  païenne, 
ou  même  dans  le  SsahhAhh  de  Ejawhariyy.  La  tribu  de  Cka- 
toûra  n'est  point  du  nombre  de  celles  dont  les  généalogistes 
du  Yaman  ou  de  Houdar  ont  fait  mention;  et  cependant 
ceux  du  Yaman  remontent  fort  haut,  puisqu'ils  parlent  de 
Sabâ,  qui  est  bien  certainement  le  SchebA  de  la  Genèse. 

Mais,  me  direz-vous,  ce  n'est  point  dans  les  généalogies 
dont  le  souvenir  s'était  conservé  au  temps  de  Mahomet  qu'il 
fiiut  chercher  les  noms  bibliques  ;  car,  de  l'aveu  même  des 
Arabes ,  cès  généalogies  n'ont  aucune  certitude  au  delà  du 
vingtième  aïeul  de  Mahomet  pour  ce  qui  concerne  les  Arabes 
moustarides  ou  maaddides;  et  quant  aux  Yamanites,  quoi- 
qu'ils remontent  fort  haut,  leurs  généalogies  offrent  d'im- 
menses lacunes.  Interrogez  plutôt  les  docteurs  qui  vous  ont 
transmis  quelques  traditions  sur  les  tribus  primitives. — 
Cest  ce  que  je  fais;  mais  je  vous  avoue  que  j'ai  peu  de  foi 
à  la  plupart  de  ces  traditions.  Je  crains  qu'elles  n'aient  été 
forgées  au  commencement  de  l'islamisme  pour  rattacher  à 
la  BiUe  l'histoire  ancienne  de  l'Arabie. 

Ce  que  je  crois,  sur  la  foi  de  Ssouyoûtiyy,  c'est  que  les 
Arabes,  au  temps  de  Mahomet,  avaient  conservé  les  noms 
des  principales  tribus  qui  constituaient  la  population  primi- 
tive de  la  péninsule.  Voici  ces  noms  : 

Ad,  Tbamoùd,  Oumayyim,  Abîl,  Tasm,  Djadîs,  Amlick, 
Djourhoum,  Wabâr,  Djàcim. 

Ou  sont  leurs  correspondants  bibliques  9  Je  ne  vois  dans 
tout  cela  que  Amlîck  qui  saute  aux  yeux;  c'est  biea  le  mot 
hébreu  dont  nous  avons  fait  les  Amdécites.  Avec  un  peu  de 
complaisance,  Letoâschim  et  Leoummtm,  deux  enfants  de 
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Dedân,  fils  de  Yockschân,  fila  de  Cethara,  seconde  femme 
d'Abraham ,  deviennent  Tasm  et  Owmayyim  par  la  suppres- 
sion  du  2dm  de  Varticle  arabe,  et  un  petit  changement  dans 
oe  que  nous  appelons  la,  forme  et  ce  que  les  ^grammairiens 
arabes  nomment  h  poids;  à  cela  près  il  est  certain  que  lès 
radicales  sont  les  mêmes  dans  Thébreu  et  Tarabe.  Voilà 
donc  trois  noms  arabes  sur  dix  que  je  rebpouye  dans  la 
BiUe.  Procédons  maintenant  d'une  manière  inveHe;  prs* 
nous  les  noms  bibliques  des  enfants  dlsmaêl  et  de  Getfaûra, 
et  cherchons  leurs  coirespondants  en  arabe.  Voici  ces  noms 
d'après  le  système  de  transcription  que  j'ai  adopté  pour  les 
mots  arabes  : 

Enfants  de  Cketoûrâh  :  Zinuin,  Yockschân ,  Médin ,  Mi- 
dyân,  Yischbock,  Schoàhh. 

Enfants  de  Yockschân  :  Schebâ,  Dedân. 

Enfants  de  Dedân  :  Asschoûrim ,  Letoûschîm ,  Leonmiyhn. 

Enfants  de  Midyân  :  Ayfâh ,  Ayfer,  Hhanoûkh  ou  Hhanôk, 
Abyâ  et  Aldââh. 

Enfants  d'Ischmaéél:  Nebâyôth,  aéédâr,  Adbé^,  Mib- 
sâm,  Mischma,  Doûmâh ,  Massâ,  Hhadar,  Thaymâ  ou  Téémâ, 
Yetour,  Nâ{tsch,  Ckéédmâh. 

J'ai  déjà  dit  qué  NebÂyôt  a  été  identifié  ayec  le  Nàbit  des 
Arabes.  Les  radicales  sont  bien  les  mêmes  dans  les  deui 
mots,  maïs  les  formes  ne  se  ressemblent  pas.  On  peut  en 
dire  autant,  je  l'avoue,  de  LetoûscMm  et  de  Leoummîm^xfoit 
j'ai  identifiés  avec  Tasm  et  Oumayyim  (ce  detriier  mot  est 
probablement  le  kXkot/itM&reU  de  Ptdémée,  moins  l'article 
arabe,  dont  il  a  doublé  le  lâm).  Quant  à  Schebâ,  qui  est 
bien  certainement  le  Sabâ  des  Arabes,  il  est  remarquaUe 
que  la  Bible  nous  donne  le  choix  entre  trois  extractions  dif* 
férentes  de  ce  înème  personnage,  qui,  comme  on  sait,  re- 
présente tout  à  la  fois  un  homme  et  une  nation.  Quand  les 
Arabes,  devenus  musulmans,  ont  voulu  calquer  ietm  gé- 
néalogies sur  cdles  de  la  Genèse ,  ils  ont  adopté  pour  Sabâ 
la  généalogie  du  chapitre  x,  vers.  26  et  suivants,  d'après 
laqudle  ce  personnage  serait  issu  de  Yocktân;  alors  ils  ont 
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identifié  hardiment  leur  prophète  Hoûd  avec  Ééber,  et  leur 
CkafahtÂn  avec  Yocktàn.  Dans  la  portion  du  Kitâlhalickd  qui 
est  consaclrée  aux  généalogies ,  on  trouve  la  liste  complète 
des  enfants  de  Gkahhtân  (supposé  le  même  que  Yocktân  ou 
Joctân) ,  évidemment  transcrite  du  chapitre  x  de  la  Genèse, 
mais  avec  des  variantes  assez  t^marquables.  Je  n*ai  plus  en 
cë  moment  le  texte  d'Ibn-Abd-rabbouh  sous  les  yeux.  Je  me 
rappelle  seulement  d*une  manière  très-distincte  que  Hadô- 
râiii  est  remplacé  par  Djourhoum. 

Dedân  est  concomitant  de  Schebâ  dans  deux  généalogies 
bibliques,  celle  du  chapitre  verset  7,  et  celle  du  cha- 
pitre XXV,  verset  3.  Schebâ  ou  Sabâ  représente  le  sud  de 
l'Arabie,  et  Dedân  le  nord.  Autrefois,  comme  à  présent,  il 
devait  y  avoir  un  mot  pour  le  Yaman  ou  la  population  civi- 
lisée du  midi,  ét  un  mot  pour  la  population  errante  du 
désert,  parce  que  ces  deux  grandes  divisions  tiennent  a  la 
nature  même  du  sol  et  de  ses  productions.  Depuis  longtemps 
on  se  sert  abusivement  du  mot  Hhidjâz  pour  représenter 
tout  ce  qui  est  au  nord  du  Yaman ,  et  Ton  dit  le  Hhidjâz  et 
le  Yaman  comme  on  disait  autrefois  Sabâ  et  Denân  ;  car  vous 
savez  qu  il  n'y  a  pas  de  mot  arabe  correspondant  au  mot 
français  Arvhie,  Or  plusieurs  races  se  sont  succédées  dans  le 
Hhidjâz,  le  Nadjd,  etc.  A  laquelle  de  ces  races  appartient  la 
dénomination  de  Dedân  ?  Je  suppose  que  c'est  à  la  dernière 
ou  celle  des  Arabes  moustaribes,  qui  descendaient  tous  de 
Adnân ,  fils  d'Oudad,  Oudd  et  Oudad  sont  les  plus  anciens 
noms  moustaribes  ou  maaddiques  que  nous  connaissions  de 
science  certaine,  et  la  terminaison  ân  est  une  désinence 
grammaticde  de  la  langue  héin'aîque.  On  peut  donc  dire 
que  les  radicales  sont  les  mêmes,  à  un  hamzah  près,  dans 
rhébreu  et  l'arabe ,  —  c'est-à-dire  dans  le  mot  Dedân  et  le 
mot  Oudad,  Ceci  est  le  point  de  vue  étymologique ,  auquel 
je  me  borne  pour  le  moment.  Sous  le  point  de  vue  généa- 
logique ,  Sabâ  et  Dedân  sont  frères ,  et  selon  une  tradition 
rapportée  par  Aboulféda ,  Djourhoum ,  qui  régna  sur  le  Hhi- 
djâz ,  était  frère  de  Yaroub ,  fils  de  Gkahhtân ,  qui  régna  sur 
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le  Yaman.  Yaroub  représente  Saba,  qui  est  un  de  ses  des- 
cendants, et  Djourhoum  peut  représenter  Dedân.  Sous  ce 
point  de  vue  Djourhoum  serait' une  peuplade  moutaarribe 
ou  jocianide.  Je  reviendrai  sur  ce  dernier  point. 
Voici  la  liste  biblique  des  enfants  de  Yocktân  : 
Almôdâd,  Schâlef ,  Hhadarmâweth ,  Yârahh  ,  Hadôrâm, 
Oûzâl,  DicUâh.  Awbal ,  Abimâéél ,  Scheba,  Ofir,  Hhawflâh, 
^Yôbâb. 

Awhâl  a  les  mêmes  radicales  qaAbtb,  qui  est,  selon  les 
Arabes,  une  des  tribus  primitives. — Scfaebâ  est  toujours 
le  Sabâ  des  Arabes,  et  Hhadarmdwfith,  le  même  mot  lettre 
pour  lettre  que  Hhadramawt,  nom  d'un  pays  qui  s'appelle 
encore  aujourd'hui  comme  il  s'appelait  du  temps  d'Abraham. 
Mais  Hlxadramawt,  étant  un  nom  de  terre  et  non  pas  un  nom 
d'homme,  n'a  rien  à  faire  ici,  non  plus  que  Yaman,  Hhi- 
djâz,  etc. 

Ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  Ibn-Abd-rabbouh,  ou  l'auteur 
qu'il  a  suivi ,  identifie  le  Hadôrâm  de  la  Bible  avec  le  Djour- 
houm des  Arabes.  A  lui  permis.  Quant  à  Amâlééck,  qui 
ne  figure  point  parmi  les  noms  bibliques  que  j'ai  relatés ,  la 
Genèse  le  considère  sous  deux  points  de  vue  totaleiBent  dif- 
férents:— ou  comme  un  rejeton  d'Esaû,  ou  comme  un 
peuple  de  la  plus  haute  antiqiiité  et  qui  existait  déjà  du 
•  temps  d'Abraham.  Cette  dernière  opinion  est  celle  des  Arabes. 
Pour  compléter  cette  revue ,  je  devrais  transcrire  ici  la  liste 
des  enfants  d'Esaû;  mais  j'aime  mieux  vous  renvoyer  au 
chapitre  xxxwi  de  la  Genèse  j  on  je  ne  crois  pas  que  vous 
trouviez  les  noms  antiques  d'Ad,  Thamoâd,  Djadîs,  Djour- 
houm, Wabâr  et  Djâcim,  —  à  moins  qn'Ad  ne  soit  Adâh, 
femme  d'Esaû  ;  mais  je  puis  vous  certifier  que  les  Arabes 
n'ont  jamais  considéré  Ad  comme  une  femme. 

Ainsi  les  noms  les  plus  fameux  de  l'antique  Arabie,  Ad 
et  Thamoûd ,  dont  il  est  si  souvent  question  dans  l'Alcoran , 
ne  se  retrouvent  point  dans  la  Bible. 

Parmi  les  noms  bibliques  que  j'ai  cités ,  Doûmâk  et  Taymâ 
peuvent  donner  lieu  à  des  rapprochements  assez  plausibles. 
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—Vous  les  trouverez  dans  le  dictionnaire  de  Gesenius. — 
Cependant  je  suis  porté  à  croire  que  Taymâ  ou  Téémâ  est 

plutôt  aMI       ,  c'est-à-dire  aMI  ^Xa^  ,  que  toute  autre  chose. 

Quant  à  Mischmâ,  c'est  bien  un  nom  arabe  maaddique, 
mais  un  nom  moderne; — je  ne  le  connais  pas  comme  nom 
de  tribu. 

Le  nom  de  Djâtbir  (Gether)  ne  se  trouve  point  dans  le 
SsahMhh,  non  plus  que  la  racine  ijîm'thâ-râ,  D  se  trouve 
dans  le  Ckâmoâs^  mais  évidemment  emprunté  à  la  Bible. — 
On  peut  en  dire  autant  d'Awss  ou  Awd ,  père  des  tribus  d' Ad 
etAbîl. 

Rdativement  à  ce  nopi  à'Awd.^e  trouve  dans  le  SsahMhh 
un  renseignement  assez  curieux  que  je  consigne  ici  pour 
mémoire. — Awd  est  le  nom  d'une  idde  à  laquelle  les  Banour 
Bakr-ibn-Wâïl  rendaient  un  culte;  —  et  Satr,  écrit  de  la 
même  manière  que  le  Seîr  de  la  Bible,  était  une  idole  par- 
ticulière aux  Anazah.  Je  ne  crois  pas  que  Pococke  ait  parlé 
de  ces  deux  divinités.  Or,  selon  la  Bible ,  Seîr  n'est  pas  seu- 
lement le  nom  d'une  contrée  montagneuse,  c'est  aussi  le 
nom  d'un  chef  horréen  père  de  plusieurs  tribus  (p^enèse, 

cnap.  xx3;yi ,  v.  20).  B  en  est  de  même  de  ^Jsy^  1  ^  hébreu 
py  (Us)  :  c'est  tout  à  la  Bois  un  nom  de  pays  et  un  nom 
d'homme  dans  la  Genèse.  En  arabe,  c'est  celui  d'une  idole. 
Voici  un  yén  ou  se  trouvent  ces  deux  noms  : 

LÇ^  Jj  ^  ^IrîM  '''^^ 

s   ^       y  ^  y  J        X  '  ' 

J'en  juré  par'  les  ruisseaux  de  sang  qui  coulent  autour  d*Âwd  et  par  les 
pierres  lerées  (ou  monuments)  laissés  près  de  Saîr. 

Il  appartient  à  l'Aschâ, — ou  peut-être  à  Djarîr.  Ces  deux 
noms  arabes  représenteraient-ils  les  deux  personnages  bi- 
bliques transformés  en  dieux  ? 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 
Séance  du  1 3  juillet  1^38. 

On  lit  une  letire  de  M.  Ch.  Melvîlle,  par  laqudie  û  an- 
nonce que  la  Cour  des  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes 
A  bien  voulu  donner  les  ordres  nécessaires  pour  que  ]fL  mé- 
daille d*or  offerte  par  lia  Société  à  M.  H.  Hodgson,  hii,  soit 
transmise  dans  Tlnde. 

On  lit  une  lettre  de  M.  J.  Prinsep ,  par  laqueUé  il  adresse 
au  conseil  les  remercîments  de  la  Société  asiatique  de  Cal- 
cutta ,  pour  la  part  que  la  Société  de  Paris  a  prise  aux  efforts 
faits  par  c^e  de  Ccdcutta,  afiti  de  répandre  en  Europe  les 
grandes  compositions  de»  Uttératures  sanscrite  et  arabe. 

Pareille  lecture  est  &ite  de  deips:  autrea  lettre^»  de  Prii^ 
sep,  qui  remercie  le  cooseil  de  Tenvoi  d0  la^G^ogcifbie 
arabe  d*Abulféda,  et  des  Eié^entf  delà  langue. géorgienne, 
et  qui  lui  adresse  les  trois  premiers  numéros  du  Journal  asia- 
tique de  Calcutta ,  pour  Taimée  i 

Un  membre  annonce  que  le  secrétaire  de  la  Société  de 
géographie  de  Londres  à  exprimé  le  désir  d^obtenir  le  Jour- 
nsd  de  la  Société  asiatique  depuis  i85o,  contre  un  exem- 
plaire du  Journal  de  la  Société  de  géographie.,  dont  la.  publi- 
cation a  commencé  en  iS3o.  M.  Mohl  est  chargé  de  vérifier 
si  fétAl  des  eofiections  du  Journal  permet  cet  ééhânge,  quil 
est  autorisé  à  conclure,  s'il  la  reconnaît  comme  possible. 

Le  secrétaire ,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Mohl ,  fi(it 
son  rapport  sur  les  titres  littéraires  de  M.  le  major  Rawlinson , 
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et  propose  de  i  admettre  comme  membre  étranger  de  la  So- 
ciété. Cetle  pi^positioii  est  adoptée. 

M.  BaOlrâl,  biUiothécaire  de  la  Société,  demande  au 
conseil  qu'une  commission  lui  soit  adjointe  à  Teffet  de  véri^ 
fier  Tétat  actuel  de  la  bibliothèque ,  et  de  déterminer»  s'il  y 
t  lieu,  le  AOttvel  ordre  dans  lequel  devront  être  da&sés  les 
livres  qui  la  composenV  Le  conseil  adoptant  cette  proposi- 
tion, nomme  MM.  Mohl  et  Eugène  Bumouf  membres  de 
cette  commission.  M.  Bailleul  demande  encore  à  être  au- 
torisé k  faire  rentrer  tous  les  livres  actuellement  prêtés 
avant  de  procéder  au  classement  projeté.  Cette  autorisation 
lui  est  accordée. 

Le  conseil,  conformément  au  règlement,  procède  au  re 
nouvellement  de  la  commission  du  Journal.  Le  dépouille- 
ment du  scrutin  donne  le  résultat  suivant  :  MM.  Landresse , 
G.  ie  Lagrange,  Reinaud ,  Mohl  et  Eugène  Bumouf;  en  con- 
séquence le  membres  dont  les  noms  précèdent  sont  nom- 
més membres  de  la  commission  du  Journal  pour  Tannée 
1838-1839. 

Le  conseil  procède  ensuite  au  renouvellement  de  la  com- 
mission des  impressions  de  la  Société.  Cette  commission  est 
formée  comme  il  suit  :  MM.  Jaubert,  G.  de  Lagran^  et 
Stahl. 

M.  le  chevafier  de  Paravey  communique  au  conseil  un 
mémoire  de  M.  le  comte  de  Sorgo,  ayant  pour  titre.  Obser- 
vations sur  les  langues,  les  littératures  et  les  nations  slaves,  ser- 
vant de  préambule  à  l'analyse  du  poème  ilfyrien-osman,  M.  le 
comte  de  Sorgo  reçoit  les  remercîments  du  conseil  pour 
cette  comiiiunication ,  qu*il  est  prié  de  vouloir  bien  conti- 
nuer dans  la  prochaine  séance. 


On  annonce  que  le  lieutenant  Luch  a  recueilli  des  voca- 
bulaires étendus  des  dialectes  Palotchi  et  Barahoui. 
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M.  W.  H.  Wathen ,  premier  secrétaire  du  gouvernement  de 
Bombay,  vient  de  publier  une  grammaire  du  dialecte  sindhi. 
M.  Wathen  n'a  jamais  visité  le  pays  de  Sindji;  mais  il  a 
emprunté  tous  ses  seéours  à  des  hommes  de  ce  pays  qui, 
dans  ces  vingt  ou  trente  dernières  années,  ont  émigré  de 
Tatta  pour  venir  se  fixer  à  Bombay.  Un  vocabulaire  assez 
étendu  suit  la  partie  grammaticale  de  Touvrage. 


M.  Lane,  connu  par  son  excellent  ouvrage  intitulé  the 
modem  Egyptians,  vient  de  publier,  à  Londres,  le  premier 
cahier  d'une  nouvdle  traduction  des  Mille  et  une  nuits,  ac- 
compagné d*un  commentaire  étendu.  L*ouvrage  entier  for- 
mera 3  vol.  in-S"".  (Le  prix  du  cahier  est  de  i  sh.) 
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QUATRIÈME  LETTRE  / 

Sur  rhistoire  des  Arabes  avant  l'islamisme,* 
par  Fulgence  Fresnel. 


(  Fin.  )  . 


TRADITION  RELATIVE  X  MOtJDÂD,  PILS  d'aMR  , 
ET  ROI  DE  LA  MECQUE. 

(  Suite  des  notes.  ) 

Je  reviens  à  mon  sujet  et  je  me  résume. 

Parmi  tous  les  noms  bibliques  des  enfants  de  Gethiira, 
dlsmaêl  et  d*Esaû,  je  n'en  vois  pas  plus  de  trois  ou  quatre 
qui  appartiennent  bien  évidemment  à  Tanden  fonds  des  tradi- 
tions arabes;  et  plus  ce  fonds  est  pauvre,  plus  je  m'étonne 
de  ne  pas  le  retrouver  tout  entier.dans  la  Bible. 

Je  passe  aux  observations  que  me  suggère  la  dernière  tra- 
dition relative  à  Moudâd. 

Le  vieiHard  mis  en  scène  dans  cette  tradition  est  Amr,  fils 
VI.  i5 
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de  Hhârith ,  fils  de  Moudâd.  Assurément  il  ne  s*agit  pas  ici 
du  père  du  roi  détrôné ,  <|uoique  cette  dénomination  lui  con- 
vienne. Nous  supposerons  donc  que  c*est  son  petit-iils;  car 
le  roi  détrôné  s'fi^pelait  SlQudad  comme  son  bisaïeul.  Or  çe 
petit-flla,  qui  ^t  encore  un  peu  avant  Ti^lamisme  (ckoubi^k- 
'lislâm) ,  a  vu  sept  générations.  Il  est  inutile  de  s'arrêter  de- 
vant l'impossibilité  d'une  pareille  longévité  ;  mais  il  est  utile 
d'en  chercher  le  sens.  Sept  générations  représentent  deux 
cent  trente-trois  ans.  Le  grand-père  du  vieillard  fut  donc 
détrôné  et  la  monarchie  djourhoumide  anéantie  deux  cent 
soixante-six  ans  au  moins,  et  trois  cents  ans  au  plus  avant 
l'islamisme.  Le  commencement  de  l'islamisme  date  de  Tan 
610  ou  611  de  l'ère  chrétienne.  Ainsi,  d'après  cette  tradi- 
tion, la  monarchie  djourhoumide  aurait  pris  fin  vers  le  com- 
mencement du  IV*  siècle.  M.  de  Sacy  place  cet  événement 
au  comtnencement  du  m";  mais  je  ne  puis  pas  discuter  cette 
date,  n'ayant  pas  sous  les  yeux  le  mémoire  de  cet  illustre 
savant. 

Dans  l'article  de  VAgkâniyy  que  vous  venez  de  lire,  Outh- 
mân ,  fils  de  Sâdj ,  raconte  assez  au  long  l'histoire  des  deux 
idoles  Içâf  et  Nâîlah.  1^  l'on  en  croit  une  tradition  que  j'ai 
rencontrée  dans  un  ancien  manuscrit  sur  les  priorités  de 
tout  genre,  il  s'en  fallut  peu  que  le  père  du  prophète  ne  fût 
immolé  sur  leur  autel.  Voici  le  fait. 

Abd-almouttalib,  grand-père  de  Mahomet,  ayant  retrouvé 
le  puits  de  Zamzam,  qui  était  obstrué  depuis  des  siècles  et 
dont  on  ne  connaissait  plus  l'emplacement,  eut  beaucoup  à 
soufËrir  de  la  jalousie  des  gens  de  sa  tribu,  les  Gkouray- 
schides,  qui  voyaient  avec  dépit  tout  le  monde  déserter  laprs 
propres  puits  pour  aller  s'abreuver  à  cdui  de  Zamzam,  tast 
à  cause  de  sa  situation  dans  l'enceinte  sacrée,  que  parce  que 
c'est  le  puit»  d^Ismaîl,  sur  qui  soit  la  paix!  Dans  sa  douleur, 
Abd-almouttalib  fit  ce  vœu ,  que  s'il  lui  naissait  dix  enfants 
mâles  qui  atteignissent  tous  les  dix  l'âge  de  puberté  30us 
les  yeux  de  leur  père,  en  sorte  qu'As  fussent  en  état  de  le 
défendre  et  de  le  fEure  respecter  des  gens  de  sa  trittUt  il  en 
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sacrîÊerait  un  à  Dkfu  près  de  la  Kabah.  Son  soiikak  fat  exaucé  : 
Dieu  lui  donna  dix  enfento  mâles.  Lorâque  k>  pkM  jeune  fut 
parvenn  à  Tâge  depuberlé,  Âbd-dmoutta^asseHdjlaftesCtk, 
les  instruisit  de  son  vœu  et  les  innta  à  cxmoourir  à  son  aceom^- 
plissement.  Ils  se  résignèrent  et  dimit  à  leur  père  t  •  Que  ifaort^il 

•  que  nous  fassions  ?  »  Âbd-ahnouttidib  répondit  :  t  Queehacttn 

•  de  vous  prenne  une  flèdbe  non  empennée,  écrive  soA  nom 

•  dessus  et  me  l'apporte,  t  Ce  qu'il»  firent.— Le  père,  ayant 
reçu  les  dîxr  flèches,  enunena  ses  ^s  auprès^  de  (la  statue 
appdée)  Houbal,  la  plus  c<MisidéraMe  des  idole»  révélé 
par  les  Gkourayschides ,  idole  sous  les  auspiees  de  laqu^é 
ils  consultaient  le  sort  dans  leurs  nécesakés.  [Sdon  Anoul- 
féda,  cette  idole  était  posée  le  fatle  delà  Kabali;  seim  le 
CkâmouSj  eHe  était  dans  la  Kabak. } 

Arrivé  sur  le  psffvis,  Abd-dmouttalib  dit  au  gafdien  du 
temple  en  lui  remettant  les  flèches:  «Consulte  iê  »&ti  au 
«  sujet  mes  fils  que  void.  n  Et  étant  entré  dans  la  KaMb , 
â  invoqua  Diea. 

Le  gardien  du  temple  procéda  aussitôt  au  tirage,  et  il 
mit  les  dix  flèches  dans  «n  sac  de  peau  \  les  battît  (en 

*  J'ai  parié,  dans  ma  première  Lettre,  de  cette,  manière  de 
consulter  le  sort.  Qaant  i  la'dfvtmté  appelée  Houbal,  Je  tfois  me 
rappder  que  Pococke  rideittffî^  ayet  Saturne.  Ce  quH  y  a^  de 
certain,  c'est  que  Zoubbaâ  (la  j^lanète  Saturne)  étak  adorée  à 
la  Mecque,  au  moias  par  lo  Sabécns,  et  il  est  prohaMeqaa  Aair , 
t^s  de  liMi^ba^,  eut  égard  à  la  dévoUon  de  ses  coB(îijt€iyetif>  ou 
lorsqu'il  choisit  Houbal,  entre  toutes  les  divinités  syriannes» 
pour  Tiost^ler  dans  la  Rab^.  Saturne  ou  le  Temps  [Addahr\ 
est  eifctivement,  cbez  les  Arabes  «  synonyme  de  Foriana  in  sola 
wconslantia  constans,  et  c'est  un  des  seos  du  mot  hébreu  ban 
li^M.  qui  a'apf^que  auK  divinUé^paSawies  en  ^néral.  Ja  m'étonne 
Gesenîas  n'ait  point  parlé  d»  Houbal  à  Taitida  ^DH .  Il  ohf 

an  passage  de  l'Ecclésiaste,  Kol  schehhâ  hàbhl:  tTout  avenir  est 
«nuage,  mcerlîtade.  t  La  coBsé<pieiice  immédiate  de  ee  p#iaftip0, 
cest  que,  pour  connaître  l'avenir,  il  faut  aonsoiter  te  dieu  Phiaf» 
I  i5. 
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agitant  le  sac)  et  én  amena  une  au  hasard.  Or  la  flèche  qui 
sortk  portail  le  nom  d^Abd-allah  (le  père  de  Mahomet), 
pdui  de  tous  ses  fils  qu* Abd-almouttalib  aimait  le  mieux.  11 
lavait  eu,  ainsi  qu*Abou-Tâlib  (père  d^Aliyy),  de  Fâtimah, 
fille  d'Amr,  fils  d*Aîd  le  Makhzoùmide.  Abd-almouttalib  prit 
donc  Abd-allah  par  la  main,  et,  s* étant  muni  d*un  coutelas, 
il  le  conduisit  entre  Içâf  et  Nâîlah  (dans  l'espace  qui  est 
entre  Ssafa  et  Marwah  )  dans  le  dessmn  de  Timmoler.  Içaf  et 
Nâilah,  ajoute  le  narrateur,  étaient  deux  idoles  près  des- 
quelles les  Ckourayschides  avaient  coutume  d*égorger  leurs 
victimes.  —  Mais ,  lorqu'elles  virent  Ahd-almouttalib  prêt  à 
sacrifier  son  fils ,  eUes  élevèrent  la  voix  et  lui  dirent  :  t  Par 
«Dieu,  nous  ne  souffrirons  point  que  tu  répandes  le  sang 
t  de  ce  jeune  homme  avant  d* avoir  consulté  la  sybille  du 
«  Hhidjâ^  :  si  nous  te  laissons  faire,  ton  exem^de  sera  suivi  et 
«  les  sacrifices  humains  se  perpétueront  dans  le  monde.  Va 
td(mc  consulter  la  sybille  sur  le  rachat  de  ton  fils;  car, 
t  dussions-nous  le  racheter  de  tous  nos  biens,  nous  le  ra- 
c  chèterons.  » 

Abd-afanouttaUb  alla  trouver  la  sybille  dans  le  désert. — 
«  Quel  est  chez  vous  le  prix  du  sang*?  lui  demanda-t-dle.  — 
t  Dix  chameaux,  répondit  Abd-almouttalib.  —  Retourne  à  la 
«  ville,  reprit  la  sybille,  et  o£Ëre  à  Dieu  le  choix  entre  ton  fils 
«  d'une  part  et  dix  chameaux  de  l'autre.  Dieu  [choisira  par  la 
«voix  du  sort  S'il  désigne  ton  fils,  ajoute  dix  chameaux  aux 
«  dix  premiers ,  et  oflBre  à  Dieu  le  choix  mire  ton  fils  d'une 
«  part  et  vingt  chameaux  de  l'autre ,  et  continue  ainsi  jusqu'à 
«  ce  que  le  sort  désigne  les  chameaux.  Tu  'connaîtras  alors 
«que  Dieu  accepte  la  rançon  d'Abd-allah,  et  tu  immoleras 
«  les  chameaux  à  sa  place.  Par  ce  moyen  ton  seigneuï-  sera 
«  satisfait  et  ton  fils  sauvé.  » 

Abd-dmouttaHb  retourna  aussitôt  à  la  Mecque  et  fit  ce 
que  la  sybille  lui  avait  prescrit;  mais  le  sort  ne  cessa  de 

ou  la  déesse  Inceriitade,  c'est-à-dire  Hèbèl  on  Houbal, — et  cest 
ce  que  les  Arabes  ont  fait 
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lomb^  sur  son  ûh  jusqu'à  ce  que  le  nombre  dès  chameaux 
eut  été  porté  à  cent.  Lorsqu'il  eut  complété  ce  nombre,  il 
tira  pour  la  dixième  fois  et  la  flèche  des  chameaux  sortit  de 
routre. 

Alors  les  Ckourayschides  s'écrièrent:  «Il  n'y  a  plus  lieu  à 
«  un  nouveau  tirage;  la  rançon  d'Abd-allah  est  acceptée  1  » 

« — Par  Dieu,  dijt  le  père,  je  ne  commettrai  point  cette 
«  injustice  envers  mon  seigneur!  Neuf  fois  le  9ort  est  tombé 
«  sur  Abd-allah,  et  je  ne  l'ai  point  inmiolé  ;  et  j'immolerais  les 
«  chameaux  à  sa  place  parce  que  le  sort  les  désigne  une  fois  ? 
«  Non ,  de  par  Dieu  I  A  tout  le  moins  que  je  tire  encore  trois 
«  fois.  » — Ce  qu'il  fit  ;  et  trois  fois  de  suite  le  sort  tomba  sur 
les  chameaux.  Ils  lurent  en  conséquence  inunolés,  et  leurs 
corps  livrés  aux  hommes  et  aux  bêtes. 

Gnq  ans  après  cet  incident  naquit  le  prophète  de  Dieu , 
sur  qui  soient  les  faveurs  et  la  paix  de  Dieu! 


SUITE  DES  EXTRAITS  DU  KITÂB~ALIG&D. 
Première  journée  de  Koufâb. 

Selon  Abou-Otibayddh,  lorsque  les  plus  témé- 
rairea  d'entre  les  Bakrides  avaient  la  haute  main 
dans  leur  tribu;  que  le  peuple  cédait  à  leur  impul- 
sion et  que  les  liens  du  sang  étaient  rompus,  les 
princes  de  Bakr  tinrent  conseil  et  dirent  : 

«  Aujourd'hui  les  mauvaises  tètes  se  sont  empa- 
iitées  du  gouvernement;  le-fert- mange>  le  faible, 
«et;  notre  autdrité  étant  méconnue,  nous  né  pou- 
((vons  pas  rétablir  Tordre.  En  cette  conjoAct,urç 
«  nous  n'avons  qu'un  parti  h  prendre ,  c'est  de  nôuà 
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«4Ami6r  uoiroi  auquel  nous  payeront»  un  tribut 
«en  brebis  et  chameaux,  et  qui  saura  prendre  au 
«  fort  pour  donner  au  faible,  et  contraindre  l'oppres- 
tfseur  à  dédommager  ropprimé.  Or  ce  roi  ne  peut 
«ê^re  choisi  dans  l'une  de  nos  familles,  parce  que 
«les  autres  refuseraient  de  le  reçonnaitre,  et  nos 
«  dîssensimis  n'en  deviendraient  que  plus  irremé- 
({diables.  Nous  irons  donc  trouver  le  toubba  (le 
(croi  du  Yaman)  et  lui  ferons  notre  soumission.» 

Ih  allèrent  en  efiPet  à  la  cour  du  toubba  et  lui 
eji^aèreat  leur  situation  et  leurs  vœux.  Le  touU)a, 
les  ayant  entendus,  leur  donna  pour  mafik  (ou 
plùt6t  pour  gouverneur; — mais  les  Arabes  donnent 
à  tous  leiu*s  vice-rois  le  titre  de  maKk,  roi,  comme 
aux  princes  indépendants)  Hhârith,  fils  d'Ânu:,  sur- 
nommé Akil-almourâr,  de  la  tribu  de  Kindah  ^ 

Hhârith,  fils  d'Anu%  vint  donc  prendre  possession 
de  son  gouvernement  ou  de  son  royaume  à  Batn- 
Ackil.  D  marcha  ensuite,  à  la  tête  des  Bakrides, 
contre  les  Lakhmides  de  Hhîrah,  et  ensuite  contre 
l^^J^9^0^ià0^  de  Sycîe,  leùr  eûlèta  tout  ce  qu'ils 
fifmédmM  dim  i'Avabie  ceA^ttble  et  lea  mpoussa 
ftototfè^  e*térieui^S)d^  leuns  {nrovineea; 
<HPF^»:i^pA9Îl  il  ^  d'un  coup  id^:  iLaiice  au 

cœur, — pi(^-ijifdîre  cpa'il  fi^^        'satbdle  mort. 

.  ^  Nfîlvvs^nyx  m»  alfpoénd  que  le  «sttft  âf^ipftilidiifiBsiiMi- 

d'un  t>ncle  maternel  de  ce  prince;.  Ce,  renseignement  place  Téré- 
néaiérii  ddnt  11  s'agit  environ  cent  cinquante  ans  àvantla  naissance 
dt.ftfahoinet. 
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(C'est  le  narratéttr  Itii-même  qai  donne  la  ^aséô^ 
logie  antique  et  son  explication.) 

Sêfi  deux  ffls,  ScharrfAM  et  Salamah,  n'^yattt 
^  s'accoitler  sur  le  partage  du  pouvoir,  donviiiMât 
de  vider  leur  différend  dans  une  bataille  et  se  don- 
nèrent rendez-vous  à  Kotdâb. 

Scharahhbîl  se  présenta  à  la  iéte  de  Dabbah  et 
de  tontes  les  familles  aUiées  qui  portaient  îe  nom 
collectif  de  Ribâb  ou  Arribâb.  C'étaient,  selon  Djaw- 
hariyy,  les  cinq  familles  de  Dabbah,  Thawr»  Ould, 
Taym  et  Adiyy.  (Selon  Fayroûzâbâdiyy,  Ouki  était 
le  nom  de  la  nourrice  d'Awf ,  fds  d'Abd-Manâh.  Ce 
nom  de  femme,  ^ant  devenu  le  sobriquet  d'Awf, 
passa  à  sa  postérité.)  Dans  les  rangs  de  Sbbarahbbfl 
figuraient  eneore  les  Banoû-Yarboû  de  Tamîm  et  la 
tribu  de  Bakr-ibn^ WâïL 

Se^mah  vint  avec  les  tribus  de  TagUtb  ,  de 
Bâhrft,  de  Naoofûr-ibn^^it  et  quelques  TamîiHidett 
de  la  branehe  de  MÉlik>ibn-fiDbandbAlab.  Ces  étt- 
niars  étaient  commandés  par  Soufyân,  fils  de  Mou- 
djâschi. 

[La  généalogie  de  Moudjâschi  est  do»»ée  pai» 
D^whaariyy.  La  voici:  Moud^âsébi,  fils  de  Dfttim, 
fils  de  Itfôlik,  fis  de  Hfaanihdah,  fils  de  Mâiik,  fils 
tfAaar,  fils  de  Tamîm,  etc*  (le  rèste  est  doiintt)^ 
Cette  génésdogié  pAaee  Soufyân,  fils  de  Mou^f^cM  , 
au  temps  de  ¥Mh,  cinquième  aïeul  de  Mâbdâiët; 
cWà-dire  un  siècle  et  demi  environ  avant  la 
naissance  du  prophète,  ce  qtii  Vaecorde  paiffelite-» 
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joeiem.  avec  les  dates  indiquées  pour  le  r^e  de 
Ssahbân,  fds  de  Mouhharrith,  dans  le  tableau  chro- 
aologîque  des  rois  du  Yaman  donné  par  M.  de 
Sacy.  Ainsi  tous  les  événements  que  cette  tradition 
rfippelle  sont  fort  antérieurs  à  Tépoque  de  Koulayb; 
et  cependant  nous  voyons  déjà  la  tribu  de  Bakr 
dans  un  camp  et  celle  de  Taghlib  dans  le  camp 
opposé.  Il  est  donc  probable  que  Tiniinitié  <le  ces 
deux  tribus  datait  déjà  de  loin  quand  la  guerre  de 
Baçoû$  éclata,  ce  qui  est  confirmé  par  une, obser- 
vation d'Abou-Oubaydah.  ]  ' 

La  tribu  de  Taghlib  était  commandée  par  Saf- 
Êhh,'.qui  fut  ainsi  nonamé  Saffdhh  (verse  eau)  parce 
qaïL  ouvrit  les  outres  .de  ses  cavaliers  et  en  Tépm- 
dit  le  contenu  en  leur  disant:  «Allez  boire  à  k 
((citoriie  de  Koulâb.»  Et  de  fait  ils  y  arrivèrent 
avant  les  ^diitres  et  prirent  position  auprès  du  puits. 
Abou-Oubaydah  £ût  observer  en  cet  endroit  que 
les  Bakrides  ne  se  rangèrent  du  coté  de  Sebarahh- 
bîl  qu'en  haine  des  Taghlibides. 

Sitôt  que  les  deux  armées  furent  en  présence, 
l'engagement  commença  et  les  troupes  de  Salamab 
tcwbant  sur  les  Yarboiïides,  en  firent  un  grand 
cflrnagQ.  Abou-Hhanascli  chu^ea  Sdbariahhbîl  et  ie 
tuduScharabhbîl  avait  tué  son  ^s  Hbanasch.  Après 
cet)^tdoit,  Âbou-Hhait(tfch  citt  l'idée  d'offrir  à 
S^l;^3»ah  la  tête  de  son  frère;  mais,  craiîgnant  qiie 

prjés)ent-là  ne  fiit  pas  bien  accueilli,  il  chargea  un 
esid^ve  ,de  la  lui  porter. 
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Lorsque  Salamah  vit  la  tête  de  Scharahhbil,  les 
larmes  coulèrent  de  ses  yeux.  ' 

«C'est  donc  toi  qui  Tas  tué?  dit-il  à  l'esclave, 

«  —  Non;  c'est  Abou-Hhanasch. 

« — La  récompense  est  due  à  celui  qui  l'a  tué.» 

Instruit  de  ces  circonstances,  Âbou-Hhanasch 
comprit  les  intentions  de  Ssdamah  .et  s'enfuit  au 
plus  vite. 

C'est  à  cet  événement  que  se  rapportent  les  vers 
suivants  du  roi  Salamah  : 

Porte  ce  message  à  Abou-EQianasch ;  dis-lui:  •  Pourquoi 
t  donc  ne  viens-tu  pas  recevoir  ta  récompense  ?  » 

Apprenez  que  le  meilleur  des  hommes  a  cessé  de  vivre. 
Ils  l'ont  tué  sur  les  pierres  de  Koulâb. 

Les  Djouschamides  (Taghlibides)  se  sont  jetés  sur  lui,  et 
les  misérables  enfants  de  lÛbàb  Tont  abandonné. 

NOTES. 

n  n*est  peut-être  pas,  dans  toute  Thistoire  dont  je  m'oc- 
cupe ,  de  partie  plus  inextricable  que  cdle  des  rois  de  la  tige 
de  fondiJi.  Vous  ne  trouverez  pas  deux  auteurs  qui  la  pré- 
sentent de  Ja  même  manière,  et  les  discrépances  entre  eux 
sont  énorme^.  Ainsi,  comme  nous  venons  de  le  voir,  Nou- 
wayrîyy  rapporte  les  événements  dont  parie  Abou-Oubaydah 
dans  cette  tradition  au  règne  de  Ssahbân ,  fils  de  Mouhhar- 
rith.  Mais  sdon  Hhamza  d'Ispahan,  la  spumission/des  Ba- 
krides  et  des  autres  tribus  n^iaddiques  aux  rois  du  Yaman 
remonterait  beaucoup  plus  haut;  car  il  la  rapport^  i^i  règne 
de  Toubba  le  Jeune.  Voici,  son  texte:: 
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tPost  eum  regîum  culmenî  tenuit  Tobbàa  Hassani,  filius 

•  nepos  Tobbâae,  pronq)o$  Colaicarbi,  abnepos  Alakrani.  Hic 
»  e^l  TobbAa  junior,  postremus  eorum  qui  isto  titulo  praiful- 
«  scre.  Is  sororis  susb  ûlium  Harethum ,  fUium  Amri,  nepolam 

•  Hogîri,  Candaei,  regem  ii^posuit  Maadditis,  exercitu  illuc 
«immisso.  Idem  dominus  fuit  Herinsis  provinciœ,  dominas 
c  quoque  Meccse  et  Medinae.  » 

Or  ce  neveu  du  toubba,  Hhârith,  fils  d'Amr,  fils  de 
Hhoudjr,  est  bien  certainement  le  même  personnage  que 
cdui  dont  parle  Âbou-Oubaydah  dans  la  tradition  qu*on 
vient  de  lire, — le  même  dont  parie  Nouwayriyy  dans  ce 
passage  de  son  histoire  : 

Abou-Oubaydah,  en  cda  d*accord  avec  Nouwayriyy,  donne 
k  ce  Hhàrith  le  surnom  Akil-almotirAr.  Selon  le  &ahhAhk, 
ce  sobriquet  appartiendrait  à  tm  de  ses  ascendants  ou  de  ses 
descendants  noiâmé  Hkùndjr,  B  y  a  mieux;  lë  SsahMkk 
attribue  à  Maditarib  les  Ve^  qu'Abou4>tdMiydah  met  dans 
b  bouche  de  Salamah.  Cé  Màdicarib  figure  dans  une  autre 
vei^ioà  de  k  mêtne  UstDire  rapportée  pftr  AboulfédÀ  {Hist. 
anttislam,  p.  iBd). 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  juger  entre  des  rapports  aussi 
contradictoires,  soutenus  d^autorités  aussi  respectables  ;  mais, 
comme  il  faut  bien  s*accro<^er  à  qudque  chose,  je  tn*ac- 
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croche  à  la  gépéalo^     MoudJÂsdii,  qui  commàiide  les 

Banoû-MMik-ibn-Hhanzhalah  dans  cette  guerre  des  frères 
ennemis.  Ainsi  que  je  Tai  dit,  sa  généalogie  (extraite  d*un 
excellent  manuscrit  du  SsahMk  )  placerait  révénement  cent 
cinquante  ans  avant  la  naissance  de  Mahomet,  en  comptant 
les  générations  de  Tamim  à  raison  de  trois  par  «iède. 

Selon  Nouwayriyy,  ce  serait  cette  guerre  qui  aurait  amené 
la  révolte  des  tribus  du  désert  contre  les  rois  du  Y^man,  et 
par  suite  la  bataille  de  Khazâz.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c  est 
que  Koulayb-Wâïl  n'est  venu  qu  après  la  déconfiture  des  rois 
èt  Kindah. 


Jdumée  de  fShi^  «t  TâyUl. 

Clivant  me  tradji^Q  qpai  remonte  k  Abou-Ou- 
baydah,  Gkay^»  fils  d'Aâ^ûn,  se  mit  un  jour  en 
couine  à  la  tète  de^  troit^  hordes  qui  p<M:taîent  dans 
le  pbgçiûisme  h  nom  collectif  ,  de  Momhâis.  [Selon 
le  SâMfi^,  Mouckiâl  était  le  mirnom  de  Hhârith, 
fils  d*Amr,  fils  de  Kab,  fils  de  Sad.  Bs  de  Zayd- 
Manâli  »  Mifi  /de  Tatmifi>  ]  C'étaient  les ,  deseeaodants 
de  Sràfiiil^t  de  iUbî  .^t^'Qufaayd,  ton»  trois  fils  de 
Ifeâ^i^x  filÇ)id,e  l^hbk  Jâ«  de  JSad»  -etc^  Avec  lui 
maffiltaii;  §>dâm^,  fite  lia  Z3iarib,  fil»  de  Namir  le 
H^^uI|âJ^d^».à  la  tèto.<jb#  bordes  noAtmées  collée- 
ÛHmm%  4tMii^i  o'^taiwt  1*  enfanta  4*  Ham- 
1^9^^»  d^/MH^  et  d'AradI},  tous  .^«tre 
fils  de  Ralb,  fils  de  Sad,  etc. 
:  /toiï  »lMt«d#»  cmikif^»  allèrent  attacpie^  la 
tribu  d«  PaJ^r-ibn-WâU»  et  trouvèrent  i  Nibâdj  et 
Thf^t^iMtt^x  ytmm  i'UB  ide  l'autre ,  lëa  Banou- 
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Dhouhi-ibn-Thalabah-ibn-Oukâbah  avec  les  Lahâ- 
zim  [  cette  dernière  dénomination  comprenait  deux 
familles,  les  descendants  de  Ckays  et  de  Taym- 
Allât,  tous  deux  fils  de  Thalabah],  et  leurs  alliés 
les  Banou-Idji-ibn-Loudjaym  et  les  Anazah-ibn- 
Açad-ibn-Rabîah. 

La  pôsition  des  Bakrides  [toutes  les  familles  énu- 
mérées  dans  le  paragraphe  précédent  étaient  ba- 
krides, à  l'exception  des  Anazah-ibn-Açad]  sur  deux 
points  peu  distants  l'un  de  l'autre,  mais  non  con- 
tigus,  donna  lieu  à  une  contestation  sur  l'attaque 
entre  les  deux  chefs  tamunides,  Ckays,  fils  d'Assim, 
et  Salâmah,  fils  de  Zharib.  Cependant  ils  parvinrent 
à  s'entendre,  et  il  fut  convenu  que  Ckays  se  por- 
terait siu:  Nibâdj  et  Salâmah  sur  ThaytaL 

Ckays  envoya  dans  la-  nuit,  au  camp  de  Nibadj , 
un  explorateur  nommé  AhtaM,  qui-  reïnpJit  heu- 
reusement sa  mission  et  lui  fournit  les  renseigne- 
ments qu'il  désirait. 

Bien  avant  faurore  il  fit  boire  les  chèvaux^  0uand 
les  chevaux  âu^nt  abretivés,  il  laissa  couler  ce  qui 
restait  dans  les  outres  et  répandit  sur  le  dable  toute 
la  provision  d'eau  de  sa  pétite  armée.  Cela  fait  j  il 
dit  à  ses  Bédouins  :  « Ëattez-vous  bien,  car  v(ms 
«avez  devant  vous  l'ennemi  et  derrière Votl6  le  dé- 
a  sert.))  Ërt  l'escadron  qu'il  commin^îé  s^'  p^ta 
aussitôt  sur  Nibâdj.      i  "  ! 

Parvenus  prèfs  du  t^m^^  àes  Bakri(fes,'iéè  Tahaî- 
mides*  entendirent  un  groom  qui  disârt  son  'con- 
frère :  «Ckays,  mène  les  ëheYeftix^  à  f âbrfeltîiidir.  » 
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Ckays  était  ie  nom  du  chef  tamîmide.  La  ressem- 
blance du  nom  et  la  coïncidence  fortuite  de  l'invi- 
tation du  groom  avec  la  marche  de  Ckays,  fils 
d'Assim,  parut  aux  Tamîmides  un  présage  de  suc- 
cès. Sans  perdre  de  temps,  ils  tombèrent  avant 
l'aurore  sur  les  ^ikrides,  et,  après  un  combat  opi- 
niâtre, les  mirent  tous  en  déroute.  Dans  cette  affaire 
Âhtam  fit  prisonnier  EQiiinrân,  fils  de  Bischr,  fils 
d'Anar,  fils  de  Marthad,  et  les  Tamîmides  recual- 
Itrent  wà  butin  immense. 

Mors  Ckays  s'écria  :  «Point  de  sieste  avant  la 
«prise  de  Thaytall  Partons!»  Et  lui  et  les  siens 
arrivèrent  à  Thaytal  avant  Salâmah,  qui  n'avait 
point  encore  mis  sa  division  en  mouvement.  Ckays 
fut  aussi  heureux  dans  la  seconde  attaque  qu'il  l'avait 
été  dans  la  première,  et,  ayant  mis  les  Bakrides 
de  Thaytal  hors  de  combat,  leur  enleva  un  grand 
nombre  de  chameaux. 

Salâmah,  étant  enfin  arrivé,  dit  à  Ckays  et  aux 
siens  :  «  Vous  avez  envahi  mes,  terres;  l'attaque  de 
«  Thaytal  m'appartenait  !  » 

H  s'ensuivit  une  altercation  que  Ckays,  fils  d'As- 
sim, termina  en  ahandomiant  à  Salâmah  et  à  sa 
bande  tout  le  butin  fait  à  Thaytal. 

Journée  de  '^feckak  et  seconde  journée  de  Koulâb. 

Selon  Abou-Oubaydçkh,  qui^  s'appuyait  de  l'auto- 
rité d' Abou-Amr,  fUs  d'Alaiâ ,  la  seconde  journée  de 
Koulâb  fut  une  consiéque^çe  de  la  journée,  de  Ssa- 


Digitized  by 


239  JOURNAL  ASIATIQUE, 

feckah  et  la  suivît  de  près.  Dans  la  journée  de  Sia- 
feckah,  le  roi  Kisrâ  s  était  jeté  sur  les  Banou-Tamki, 
avait  pris  leurs  troupeaux  et  emmené  en  captivité 
leurs  femmes  et  leurs  en&nt&dans  la  ville  de  Hadjar, 
pour  les  punir  de  l'enlèvement  d'un  convoi  de  musc, 
ambre  gris  et  bijoux  qui  lui  appeûrteimt; 

[Cette  a£^e,  dont  il  serait  si  mtéressnot  de 
connaître  les  détails,  n'est  ici  qu'indiquée  par  le 
narrateur.  Âu  reste ,  dans  des  deux  mots  sur  la  ba* 
tailib  de  Ssafeckafa,  Âbou^Oubaydah  dit  tvop  et  trop 
peu«  Il  est  probable,  fl  est  même  certain  qat  tout 
le  bétail  des  Tamimides  ne  fut  pas  enlevé;  que 
toutes  leurs  femmes  et  tous  leurs  enfaàts  ne  fîsreiit 
pas  emmenés  ea  captivité;  il  est  également  pro- 
bable  qu'ils  firent  qudque  résistance  m  roi  de  Perse 
et  que  leur  tribu  ne  se  trouva  si  afiliiblie,  après 
l'affaire  de  Ssafeckah ,  que  parce  qu'im  grand  nombre 
de  leurs  cavaliers  y  péidroit*  Mais  il  me  parait  évi- 
dent que  les  Ajrabes  n'ont  pas  votdu  conserver  te 
souvenir  de  leurs  défaitesv 

Je  ne  saurais  assigner  d'une  maoïièie  précise  la 
date  de/  événements  dont  vous  allez  lire  le  rédt: 
mais  je  les  crois  très-voisins  de  lldamistne,  attendu 
que  plusieurs  des  personnages  qui  figurent  dans  le 
conseil  de  Tamom  ont  été  contempc»rains.  de  Ma- 
homet devenu  prophète;  quelques-uns  même  lui 
ont  survécu  :  c^si  lë  Kisrâ  du  Chosroès  dont  ii 
s'agit  ici  ne  peut  être  que  Rliosrou-Parwfe.  La  gé- 
néalogie d'Ahtan!!,  extraite  du  SsaJiJéM,  est  très- 
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incomplète.  Comptaot  sur  Texactit^de  de  ce  savant 
lexicographe  et  réduit  ^  cette  s^eule  dpunée  généa- 
logique, j  avais  été  coûduit  d'al^ord  à  une  date  fwt 
éloignée  de  la  vérité.  ] 

.  Après  cette  catastrophe  les  Tanûmides  »e  con- 
sidtaient  sur  les  moyens  de  rétablir  leurs  affak^es. 

L'un  d'entre  eux,  homme  intelligent,  prit  la  pa- 
role et  dit  :  «  Vous  avez  irrité  le  roi;  fl  est  tombé 
«sur  vous  et  vous  a  humiliés;  vous  êtes  mamtenanl 
«  du  nombre  des  faibles  ;  votre  déconfiture  est  conn/ue 
«de  toutes  les  tribus;  vous  ne  Êdtes  plus  peur  à 
«personne,  et  vous  n'êtes  pas  n^me  à  Tabarî  d'un 
«coup  de  main  des  hrigands  [ihibân,  loups,  race 
«de  Bédouins  qui  a  existé  de  tout  temps,  mais 
I     «s'est  beaucoup  accrue  depuis  l'établissement  de 
!     «  l'islamisme).  »  Efiray  és  de  leur  propre  situation ,  les 
f    Tamîmides  réunirent  en  conseil  sept  de  leurs  çhefs 
[    pour  délibérer  sur  les  mesures  à  prendre.  Les  sept 
membres  du  conseil  étaient  Aktham,  fila  de  Ssayfiyy , 
de  la  branche  d'Ouçayd;  Yazîd,  fils  de  Motmrah, 
surnommé  Ah^,  de  la  branche  de  Mâsin;  Okays, 
fils  d'Assiin,  de  la  femille  de  Minckar;  Oubayr,  fils 
d'Issmît  le  Taymide,  Noumân,  fils  de  Hboushhâs 
le  Taymide;  Oubayr,  fils  d'Amr,  de  la  branche  de 
Sad ,  et,  Zibriokân ,  ffls  de  Badr,  de  la  même  maison. 

Le  peuple,  les  ayant  rassemblés,  leur  dit  :  «  ûoonea^ 
«  votre  avis  mx  l'état  des  ficaires.  » 

Aktham ,  fils  de  Ssay%y,  qui  avait  pour  surnom 
AlovrHhmasch^  prit  h  parole  et  dit  ; 
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«On  sait  partout  notre  déconvenue,  et  nous 
a  avons  lieu  de  craindre  qu'on  ne  cherche  à  nous 
«  eidever  le  peu  qui  nous  reste.  »  Puis ,  faisant  passer 
et  repasser  la  paume  de  sa  main  sur  son  cœur,  il 
continua  ainsi  :  a  Pour  moi,  j*ai  franchi  les  soixante- 
((dix  ans;  or  mon  cœur  fait  partie  de  mon  corps, 
«  et  mon  corps  étant  usé,  mon  cœur  Test  également. 
«(Chez  les  Arabes  le  cœur  est  considéré  comme 
«  le  si^e  de  Tintell^ence.  )  Je  crains  donc  que  ma 
«pensée  n arrive  pas  d'elle-même  au  conseil  salu- 
«  taire.  Les  temps  sont  bien  changés.  Auparavant 
«vos  travaux  étaient  exécutés  ou  par  l'esclave  ou 
«par  le  mercenaire;  aujourd'hui  vous  n'avez  que 
«  vos  filles  pour  garder  vos  troupeaux.  Voilà  votre 
«  situation.  Affaibli  par  les  ans,  je  ne  hasarderai  pas 
«d'avis  sur  le  parti  que  vous  avez  à  prendre;  — 
«mais,  continua-t-il  en  s'adressant  aux  membres 
«du  consefl,  que  chacun  de  vous  donne  le  sien  et 
«propose  ce  que  son  esprit  lui  suggère.  Si  quel- 
«  qu'un  ouvre  le  bon  avis,  je  le  reconnaîtrai  aussitôt 
«  et  vous  le  signalerai.  » 

Les  membres  du  conseil  proposèrent  l'un  après 
l'autre  ce  qu'ils  jugeaient  expédient.  Cependant  Ak- 
tham  gardait  le  silence.  Hhishhâs,  s'étant  levé,  prit 
la  parole  et  dit  : 

«Mes  frères,  cherchez  un  puits  dont  l'eau  vous 
«suffise,  qui  soit  éloigné  de  toute  habitation  et  au- 
«  tour  duquel  vous  puissiez  rester  à  l'insu  de  tout  le 
«  monde ,  en  sorte  que  l'on  vous  oublie  jusqu'à  ce 
«  que  votre  fracture  soit  réduite  et  que  vos  faibles 
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«  soient  devenus  forts.  Or  je  ne  ^he  que  le  puits 
«de  Ckouddah  qui  remplisse  ces  conditions;  Allez 
«donc  à  Ckouddah.»  (Ce  lieu  est  encore  appelé 
Koulâb.)  •  ') 

Quand  Akthison  eut  entendu  ce  discours,  <(  Yoilà^ 
«dit*il,  le  conseil  qui  nofus  sauve.  Partbn|'lt)  j; ./ 

Les  Tamîmides  se  mirent  aussitôt  en  route*.et>iie 
s'arrêtèrent  qu*à  Koulib.  La  longueur  dè  ce  viaJlon 
est  d'une  journée  de  chemin.  La  partie  hâute  vë- 
garde  le  Yaman  et  la  partit  basse  fait  face  à  l'Ii^dk 
(  littérsdement ,  la  partie  haute  doûfine  au.  Yaman  et 
la  partie  basse  à  ITrack.  Selon  Abou'lféda,  ce  'liéki 
serait  situé  entre  Coûfah  etBassrah).  Les  sous^bus 
de  Sad  et  Bibâb  s'établirent  en  haut  et  les  familles 
issues  de  Hhanzhalah  se  i»irént,  en  bas. 

— Abou-*Oûbaydah  continue  ainsi  : 

Les  Tamîmides  n'avaient  aucune  attaque  à  rei- 
doutar  pendant  toute  la  durée  de  l'été,  leur  vallon 
se  trouvant  au  milieu  d'un  désert  que  nul  voyageur 
ne  traverse  à  cette  époque  de  Tannée  à  cause  de  la 
chaleur  et  du  manque  d'eaui.  Us  y  demeurèient 
donc  cachas  pendant  toute  la:  saiscm^ehiaudey.sàris 
que  personne  sût  ce  qu'ils  étaient  deveiwsl  Gaped- 
dant  l'été  prit  fin,  et  Dieu. envoya  de  ce  tôtédsà  uh 
voyageur  nommé  Dhoulaynayn  [Xhonttne  aux  deux 
yeux),  qui  était  de  Hadjar  et  retournait  dans  son 
pays.  En  passant  près  du  vallon,  il  aperçut, le  bé- 
tail des  Tamîmides.  Arrivé  à  la  viHe ,  il  dit  à  ses 
compatriotes  :  «Qui  de  vous  est. tenté  d'acquérir 
«une  fille  vierge,  une  pouliche  de  mceet  ime/dia- 
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«m^Ue  rotige?  Tout  cela  est  à  votre  portée;  il  ny 
«a  qu*À  YOokttr.^Et  à  qui  prendronâ-nous  tout 
«  cela?  cleinaiidèrent41s.  —  Aux  Tamimides  que  j'ai 
«  trouvés  blottis  dans  la  vallée  de  Ckouddah. — 
aOiii,  par  Dieul»  sémèmnt  les  Hacyarites;  et  ils 
s'excitèrent  les  uns  les  autres  à  dépouiller  les  Banoo- 
Tainîm. 

L'expédition  fut  résolue.  Quatre  chefs,  qui  por- 
taienl  tous  les  quatre  le  nom  de  Ya:ad,  furent  mis 
à  la  tête  de  quatre  covfs  de  deux  mille  hommes 
c^oeim.  Cétaient  Yaxîd,  fils  de  Hawbar,  Yaud,  fils 
d'Abd-Âlmoudân,  Yazîd,  fils  d'Âlmamour,  et  Yaxid, 
fils  de  Mouhfaazzam,  tous  hhftrithides  {hhâriikiyymn). 
Abd^Yaghoùth,  de  la  même  famille,  prit  le  com- 
mandement général.  Leur  armée,  forte  en  tout  de 
huit  mille  hommes,  est  la  plus  nombreuse <lont  les 
traditions  du  paganisme  arabe  aient  conservé  le  sou- 
venir, après  celle  qui  se  trouva  réunie  dans  la  jom^ 
née  de  Schib-Djabalah,  et  celle  de  Ki^râ  (KiK)srou- 
Parwîz)  il  la  journée  de  Dhoûokâr. 

Les  Hadjarites  se  mîrœt  en  marche. -^Lorsqu'ils 
furent  arrivés  sur  le  territoire  occupé  par  la  intm 
de  Bâhilah,  un  homme  de  cette  tribu,  nommé 
U^oaz,  fils  de  Djouz,  dit  à  son  fils  :  «  Mon  enfant, 
«veux-tu  t'iUustrer  pat  une  bonne  action?  —  De 
«quoi  s'agit-il?  —  De  rendre  un  service  insigioe  à 
«  nos  voisins  les  Tamîmides*  Us  se  croient  en  sûreté 
((  autour  du  puits  de  Ckouddah,  et  je  viens  de  re- 
«  connaître  les  traces  d'une  armée  qui  marche  centime 
«eux.  Mônte  mon  dromadaire  arhhabide;  mets^le 
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«  au  petit  trot  pendant  la  premièra  hewQ^e  te  puU; 
a  ensuite  &is-le  accroupir;  lâche  ses  d^ux  cordes 
«(les  deux  sangles);  ccHiche-toi  à  plat  ventre ,  la 
«tête  appuyée  sur  ton  bras^  et  prête  l'oreiUe.  Loors- 
aijue  tu  Tauras  entendu  ruminer  et  pisser,  que. 
«les  caUosités  sur  le^queliç^  son  corps  répond  au- 
«ront  été  inoïKléas  de  soA  urinç,.  alorsi  s^i*e  les 
«  cordes  et  donne  du  fouçt  tant  que  tu  v^vdhas< — 
«ton  dromadaire  n'a  rien  à  te  refuser  en  fait  de 
«vitesse,  —  et  dcmne  du  ^uet  juaqu'à  çe  que  tu. 
«arrives  chez  1^  Tanumides,  qu'il  fauit  réteiUer 
«  avant  f  aurore.  » 

Le  jeune  hom^ie  suivit  dfi  pojnt  en  point  tes 
instructions  de  son  père,  et  raconbUt  am$i  la  fin  de 
son  voyage  : 

«Xarrivai  à  IÇ.oulâh  avant  Tarmée  hadjarite,  et, 
«  apercevant;  à  lorient  le  fils  de  Dhoukâj^  c'est^ànlire 
«faube,  car  Dhoukâ  est  le  wm  pr<^re  du  soleil 
«  [remarqi;^  bien  que  c  esît  le  narrateur  lui-xnôme 
((  qui  nous  donne  cett^  ^se  duns  le  couirant  dé  son 
«récit],  — je  fis  entendre  ce  cri,  smMhM 
«  matinée  !) — Les  Tamîmides  upt'enviromiéreQt  aîussi- 
«tot  et  me  demandaiwt:  Qui  es-tu?  lorsqu*un  des 
«leurs,  qui  appartenait  à  la  fiimille  de  Schackîek, 
«  arriva  monté  sur  un  poulain  qu'il  savait  pris  dans 
«  la  vallée  et  sur  lequel  il  s  était  élancé  en  coumnit. 
«Parvenu  près  de  nousu  U  fît  entetidre  le  cri-  Yâ 
(issabâkhâl  et  ajouta  :  L*e|inemi  enlève  notre  bétail; 
«puis  lL  repartit  au  galop,  se  dirigeant  sur  l'armée. 
«  Le  premier  cpi'il  rencontra  lut  Abd-Yaghoûth,  qui 
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«  se  trouvait  en  tête  de  la  cavalerie,  et  lui  porta  un 
((ooup  de  lance  au  haut  de  Testomac.  Le  lait  en 
«sortit  avant  le  sang;  —  le  Tamimide  venait  de 
«boire  son  coup  du  matin. — Alors  Abd-Yaghoûth 
«(frappé  sans,  doute  du  courage  aveugle  de  ce  Bé- 
((douin)  dit  à  ses  hommes:  Croyez-moi,  bornez- 
otvbus  à  enlever  le  bétail,  ét  laissez  les  vieillards 
«de  Tàittîm  mourir  de  leur  belle  mort.  —  Oui, 
«mads  après  que  nous  aurons  feit  connaissance  avec 
«  leurs  filles ,  fut  ia  réponse  des  cavaliers. 

«  Alors  le  devin  Damrah,  fils  de  Labîd,  hhari- 
«  thîde  de  la  tribu  de  Madh'hhidj ,  prit  la  parole  et 
«dit:  Remarquez  bien  comment  ils  se  comporte- 
«  ront  quand  vous  chasserez  leurs  troupeaux  devant 
«vous:  si  leur  cavalerie  vient  par  détachements, 
« — que  le  premier  attende  le  second  pour  faire  sa 
«jonction  avec  lui,- — ^ie  second,  le  troisième,  etc. 
«-*-voUs  aurez  bon  marché  des  Tamîmides;  mais 
«s'ils  courent  après  vous  sans  s'atteridre  et  vont 
«droit  au  bétail  pour  lui  faire  rebrousser  chemin, 
«  alors*  coiïiptez  sur  un  engagement  sérieux. 

«  Les  premiers  cavaliers  qui  se  montrèrent  fiirent 
«  ceutc  de  Sad  et  de  Ribâb.  Gourant  à  la  débandade, 
«ils  atteignirent  les  ravisseurs,  et/ sans  se  tourner 
«de  4ettr  côté,  sânâ  avoir  Tair  de  songer  k  eux,  ils 
«lemfDèrent  leurs  chevaux  à  la  tête  du  bétail.  Les 
«  cavaliers  de  Ribâb  étaient  commandés  par  Nou- 
«  mân,  fils  de  Hhishhâs,  et  ceux  de  Sad  par  Ckays, 
«fils  d'Assim  (chef  de  toute  la  tribu  de  Tamîm, 
«  sdoti  fopinion  des  plus  doctes). 
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«  Enfin  les  cavaliers  de  Taipîm .  se  trouvèrent 
«feice  à  face  avec  ceux  de  Hadjar,  et  Y  on  en  vint 
«aux  coups.  Le  premier  qui  tomba  fut  Noumân, 
((jBls  de  Hhishhàs.  La  bataille  engagée  se  continua 
((jusqu'à  la  fin  du  jour,  et  chacune  des  deux  armées 
((Conservant  son  terrain,  la  nuit  seule  mit  entre 
«  elles  une  barrière^ 

a  Au  point  du  jour  elles  étaient  sous  leurs  dra- 
(( peaux.  Ckays  fit  alors  entendre  son  cri  de  guerre, 
«  Yâ'la  Sad  (ô  gent  de  Sad)!  Abd^Yaghoûth ,  chef 
((  de  l'armée  ennemie,  cria  comme  lui  Yâ-la  Sad! — 
«Le  premier  avait  en  vue  Sad,  fils  de  Zayd-Manâh, 
«et  le  second  SadnilascMrah.  —  Ckays,  l'ayant  en- 
«  tendu,  substitua  à  son  premier  cri  de  guerre  Ya- 
«  la  Kahl  Abd-Yaghoûth  cria  comme  lui  Yâ-la  KabI 
«  —  Ckays  voulait  dire  Kab,  fils  de  Sad,  et  Abd- 
«  Yaghoûth  Kab,  fils  d'Amr,  chacun  d'eux  nommant 
«  chaque  fois  vax  de  ses  aïeux.  Alors  Ckays  cria  Yâ- 
«  la  Mouchâîs. 

«Ce  cri  étant  parvenu  aux  oreilles  de  Walah, 
«  fils  d'Abd-allah  le  Djarmidè,  qui  portait  l'étendard 
«des  Yamanites  [c'est-à-dire  des  Hadjarites,  qui 
«étaient  d'origine  yamani(jue],  il  en  tira  un  mau- 
«  vais  augure,  jeta  son  étendard  et  prit  la  fiiite  ^ 

«  Ce  fut  le  signal  de  la  déroute.  Les  cavaliers  de 

*  Le  mot  itikaotts,  qui  ést  de  la  même  tadne  qile  niôuckâîs, 
signifie  reculer;  en  ^rte  que  Wa^lah  vit  dans  le  aà  fa^'maackâSs 
nne  invitation  à  la  fuite.  La  coïncidence  des  inofs^  du  sens  et,  de 
révénement  .étant  fortuite ,  Tinvitation  à  la  retraite  in^iiquée  dans 
le  dernier  cri  de  guerre  ne  pouvait  être  qu'un  avertissement  du 
ciel. 
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«Sad  et  de  Rîbàb,  tombant  sur  les  Hadjarites,  en 
«TÎnnpînt  aisément  à  bout.  Gkays,  fils  d*Assim,  fil 
«  alors  publier  cet  ordre  :  «  O  Tamîmides ,  ne  fi^p- 
«pet  que  le  cavalier;  vous  êtes  déjà  maîtres  du 
«piéton.)!  —  Puis  il  prononça  ces  trois  vers  du 
«  mètre  radjais  : 

•  Lorsque  leurs  bandes  en  désordre  nous  tournaient  le 
«dos, 

«  Je  jurai  de  ne  point  donner  un  coup  de  lance  qui  ne  fût 
i  pour  un  cayalier; 
«  Et  je  fis  bien.  » 

Abou-Oubaydah  continue  ainsi  sa  narration  : 
Gkays  ordonna  à  ses  hommes  de  poursuivre  les 
fuyards  sans  s'amuser  à  les  tuer,  mais  de  se  borner 
à  leur  couper  les  jarrets ,  afin  de  ne  point  retarder 
la  poursuite.  Cet  ordre  fut  exécuté.  C'est  à  cette 
circonstance  que  le  poète  Faralah  fait  allusion  dans 
les  vers  suivants  : 

0  T^mimides  1  quand  je  païuie  à  votre  journée  de  Koulâb , 
à  cette  b^e  journée  des  jarrets  coupés,  il  me  semble  que  je 
donnerais  au  besoin  toute  ma  tribu  pour  votre  rançon,  y 
compris  mon  père  et  ma  mère. 

Nou9  allons  (dit  rauteor)  écrire  les  circonstances 
de  cette  déroute  selon  la  •vètiié. 
;  Àbd- Yaghoùth  protégeait  efficacement  la  retraite 
de  Teseadroii  qui  se  trouvait  tous  ses  ordres  immé- 
diats, en  sorte  que  les  Tamîmides  rfavsâent  pas  en- 
core pu  f entourer,  lorsque  Massâd,  fils  de  Rabîah, 
fils  de  Hhârith,  qui  s'était  attaché  à  la  poursuite 
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d*Abd-Yaghoûth,  réussit  à  iatteÛMli:^,  lui  aaséosi 
coup  de  lance,  et,  f ayant  démonté  du  coup,  le 
fit  prisounier.  Âprèa  lui  avoir  lié  les  mains  derrière 
le  dos ,  il  le  prit  en  croupe  et  détala.  Mais  Mas8âd 
avait  reçu  auparavant  un  coup  de  lance  au  jarret, 
et,  la  vdne  étant  ouverte,  le  sang  ooulait  abon- 
damment de  sa  blessure.  Affaibli  par  la  perte  de 
son  sang,  le  vainqueur  commençait  à  pencher  de 
côté  sur  son  cheval;  le  prisonnier,  s'en  étant  aperçu , 
rompit  ses  liens,  acheva  le  cavalier  naourant  et  s'en- 
fuit SUT  la  monture  devenue  sienne. 

Ceci  eut  lieu  au  matin  du  second  jour;  mais 
le  soir  de  ce  même  jour  Abd-Yagboûth  fut  repris 
par  un  homme  de  Sad,  avec  les  circonstances  que 
nous  allons^ relater  tout  à  Theure. 

Cependant  la  poursuite  se  continuait  avec  vi- 
gueur, et  ce  cri  partit  de  l'armée  tamîmide,  «Les 
K  Yazîd  sont  tués!  »  [C'étaient  les  quatre  chefs  ha- 
djarites  qui  portaient  le  nom  de  Ya*îd.  ]  —  Aussitôt 
Ckabîssah ,  fils  de  Dirâr  le  Dabbide ,  chargea  le  devin 
Damrah,  fils  de  Labîd,  et^  l'ayant  jeté  à  bas  de  son 
cheval,  lui  adressa  cette  question:  «Ton  génie  fa- 
«milier  t'avait-il  annoncé  ta  chute  d'aujourd'hui?» 

Voici  comment  Afad-Yaghoûth  fut  repris  :  la  dis- 
parition de  Massâd  avait  été  remarquée ,  et  on  le 
cherchait  partout  sans  pouvoir  le  trouver.  Issmah, 
fils  d'Qubayr  le  Taymide,  rencontre  enfin  le  corps 
de  Massâd  étendu  sans  vie.  Or  il  avait  vu  le  matki 
Abd-Yaghoûtfa  prisonnier  entre  les  maips  de  cdui 
qU'ii  voyait  mort  en  ce  moment.  11  en  condut  qu  il 
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n'y  avait  qu'Abd-Yaghoûth  qui  pût  l'avoir  tué,  et, 
ayant  reconnu  la  piste  du  cheval  de  Massâd,  sur 
lequel  Abd-Yaghoûth  s'était  sauvé,  il  la  suivit  rapi- 
dement et  atteignit  le  général  ennemi. — a  Écoute, 
((lui  dit-il  aussitôt  qu'il  l'eut  joint,  je  suis  im  ama- 
((tcur  de  lait,  et,  à  tout  prendre,  je  vaux  mieux 
«  pour  toi  que  le  désert  et  la  soif.  »  [  C'est-à-dire 
j'aime  mieux  recevoir  des  chamelles  laitières  pour 
ta  rançon  que  de  verser  ton  sang  en  expiation  de 
celui  de  Massâd  :  rends-toi  donc  prisonnier;  tu  as 
plus  de  chances  de  salut  en  te  livrant  à  moi  qu'en 
cherchant  à  traverser  un  désert  où  tu  seras  privé 
d'eau.] — ((Qui  es-tu?  demanda  Abd-Yaghoûth. — 
((Je  suis  Issmah,  fils  d'Ouhayr. — Et  y  a-t-il  sûreté 
((chez  toi  (c'est-à-dire  y  serai-je  à  l'abri  de  la  ven- 
((geance  des  parents  du  mort)? — ^Oui.  »  Abd-Ya- 
ghoûth mit  sa  main  dans  ceUe  d'Issmah  en  signe 
d'adhésion  et  de  confisoice,  et  Issmah  l'emmena 
avec  lui.  Il  le  déposa  chez  Ahtam,  en  promettant 
au  dépositaire  une  part  dans  la  rançon  du  captif. 
Ahtam  le  donna  à  garder  à  sa  femme,  qui  était 
Abschamide,  c'est-à-dire  de  la  famille  d'Abd-Schams. 
Cette  femme  fut  frappée  de  la  bonne  mine  et  de  la 
haute  stature  d' Abd-Yaghoûth,  Or  celui  qui  l'avait 
fait  prisonnier,  Issmah,  fils  d'Ouhayr,  était  un  tout 
jeûne  homme. — ((Qm  es-tu?  lui  dit-elle. — Le  chef 
((de l'armée. — Que  Dieu  t'enlaidisse!  »  [C'est-à^<iire 
te  rende  aussi  laid  que  tu  es  beau.  Les  lois  du  dé- 
oorotfi,  à  présent  comme  autrefois,  ne  permettent 
pas  d'exprimer  d'une  manière  directe  l'admiration 
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que  Ton  éprouve  à  l'aspect  d'un  objet  quelconque 
lorsqu'on  est  en  présence  du  propriétaire.]  «Que 
«Dieu  t'enlaidisse!  dit  l'Âbschamide;  celui  qui  t'a 
«pris  n'est  pas  plus  haut  que  cela. )> 

C'est  à  cette  circonstance  qu  Àbd-Yaghoûth  fait 
allusion  dans  le  vers  suivant  : 

La  matrone  abschamide  rit  en  me  voyant.  Je  suis  appa- 
remment le  premier  prisonnier  yamanite  qui  ait  été  offert  à 
ses  regards. 

Quand  on  sut  la  capture  d'Abd-Yaghoûth,  toute 
la  tribu  de  Ribâb  afflua  autour  d'Âbtam,  lui  de- 
mandant à  grands  cris  l'extradition  du  prisonnier. 
«Notre  vengeance  est  entre  tes  mains,  disaient-ils; 
«les  ennemis  nous  ont  tué  Massâd  et  Noumân; 
«  livre-nous  donc  Abd-Yaghoûth.  »  Ahtam  s'y  refusa, 
et  la  guerre  allait  éclater  entre  les  tribus  amies  de 
Ribâb  et  de  Sad,  lorsque  Ckays,  fils  d'Assim,  sur- 
vint. H  était  de  la  même  famUle  qu' Ahtam,  le  dé- 
positaire du  prisonnier,  et,  feignant  une  grande  co- 
lère contre  lui  :  «Crois-tu  que  je  vais,  à  cause  de 
«toi,  rompre  le  pacte  qui  unit  Tamîm  à  Ribâb?» 
—  Et  en  même  temps  il  le  fii'appa  de  son  arc  au 
milieu  du  visage  et  lui  cassa  une  dent;  de  là  le 
surnom  à' Ahtam  (édenté  dans  les  incisives)  par  le- 
quel il  fut  désigné  dans  la  .suite;  car  son  nom  était 
Sinân. 

Cependant  Ahtam  tint  bon.  «  Celui  qui  ma  con- 
«  signé  le  captif,  dit-il,  est  Issmah,  fils  d'Oubayr, 
«  et  je  ne  le  remettrai  qu'à  celui  qui  me  Ta  consi- 
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«  gné.  Qu'Issmah  vienne  donc  et  qu'il  ie  r^renne  !  » 
— Les  Ribâbites  allèrent  aussitôt  trouver  Issmah  et 
lui  dirent  :  «  Issmah ,  ton  prisonnier  a  tué  notre  chef 
((Noumân  et  notre  cavalier  Massâd;  notre  ven- 
«geance  est  entre  tes  mains;  tu  peux  la  satisfaire. 
((  Pourquoi  donc  veux-tu  laisser  la  vie  à  cet  homme?  » 
— Issmah  leur  répondit  :  «Écoutez.  J'étais  pauvre; 
«j'étais  comme  une  terre  sans  eau.  Maintenant  je 
«suis  riche,  et  ma  richesse,  c'est  mon  prisonnier. 
«  Je  ne  puis  pas  de  gaieté  de  cœur  renoncer  à  mon 
«  prisonnier.  » 

On  comprit  ce  qu'ii  voulait  dire,  et  la  famille 
de  Hhishhâs,  ime  des  plus  riches  de  Ribâb,  lui 
acheta  son  captif  pour  le  prix  de  cent  chameaux. 
— r  Selon  Roubah,  fils  d'Adjjâdj  ,  il  se  contenta  de 
trente  chameaux  des  plus  petits;  — -et  le  prisonnier 
fut  livré  à  ceux  qui  demandaient  son  sang. 

La  première  ch(^e  que  fixent  les  Ribâbites  de- 
venus maîtres  d'Àbd-Yaghoûth  fut  de  lui  lie»  la 
langue  avec  une  epurroie,  dans  la  crainte  qu'il  ne 
les  chansonnât;  mais  il  leur  dit  (quoique  avec 
beaucoup  de  difficulté,  je  suppose)  :  «Hommes  de 
«Ribâb,  vous  allez  me  tuer  sans  nul  doute;  laissez- 
«moi  donc  la  consolation  d'exhaler  mon  ressenti* 
«  ment  contre  mes  compagnons  et  de  chanter  mon 
«  chant  de  mort. 

« — Tu  es  poète,  lui  dirent-ils,  et  nous  craignons 
*'  «que  tu  ne  lances  une  satire  contre  nous. » 

Sur  sa  promesse  de  n'en  rien  faire,  ils  lui  dé- 
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lièrent  la  langue,  et  il  chanta  le  poème  qui  com- 
mence ainsi  : 

Épargnez-moi  les  reproches ,  c'est  assez  de  ceux  que  je  me 
fais  à  moi-même;  et  vous  n'avez,  non  plus  que  moi,  rien  à 
gagner  aux  reproches. 

Si  je  me  |datns  aujourd'hui  de  mon  frère,  ce  nest  pas 
que  mon  cœur  soit  naturellement  porté  à  la  récrimination  ; 
mais  il  faut  que  justice  soit  faite. 

O  voyageur!  si  tu  vas  vers  TAroûd,  dis  à  mes  c!>mpagnons 
de  table,  à  Nadjran,  que  nous  ne  devons  plus  noud  revoir. 
Porte  ce  message  à  Abou-Garib,  aux  deux  Agham  et  à  Ckays 
le  Yamanîte ,  dans  le  haut  Hadramaut. 

Que  Dieu  couvre  d  op[Nn>bre  les  gens  de  ma  tribu ,  grands 
et  petits,  esclaves  et  maîtres,  en  vue  de  la  journée  de  Koulâb  ; 

Car  il  ne  tenait  qu'à  moi  de  prendre  les  devants  sur  une 
jeune  jument  qui  eût  lais3é  bien  loin  derrière  elle  tous  leurs 
coursiers  au  poil  ras. 

Mais  je  protégeais  leur  retraite,  et  toutes  les  lances  de 
l'ennemi  furent  dirigées  contre  le  protecteur. 

Esclaves  de  Dieu,  est-il  juste  que  je  meure  privé  des 
honneurs  funèbres  que  la  poésie  rend  aux  héros  ? 

Je  dis  aux  vainqueurs,  lorsque  déjà  ils  avaient  lié  ma 
langue  avec  une  courroie  :  «  0  Taymides  !  rendez  la  liberté  à 
«  ma  langue.  » 

O  Taymides!  vous  êtes  maîtres  de  ma  personne;  mais 
traitez-mo)  noblement;  car  ce  n'est  pas  par  mollesse  que  je 
me  suis  rendu  prisonnier. 

Moulaykah,  celle  qui  partagea  mon  destin,  sait  qu'as- 
saillant oti  assailli ,  je  suis  un  lion  dans  le  combat. 

«Taî  fiEut  traverser  aux  dromadaires  des  plaines  désertes  où 
personne  ne  passe.  J'ai  immolé  mainte  viçtime  à  mes  hôtes. 

J'ai  immolé  jusqu'à  ma  monture  pour  régaler  des  buveurs 
généreux,  et  j'ai  déchiré  ea  deux  mon  manteau  pour  fe  par^ 
lager  eAtrt  deux  chanteuses. 
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Lorsque  les  lances  de  Tennemi  harcelaient  nos  cavaliers , 
je  dédaignai  de  détourner  la  lance  dirigée  contre  moi. 

Combien  de  fois  n*ai-je  pas  soutenu  avec  la  mienne  le 
choc  d'une  nuée  de  chevaux  semblable  à  une  nuée  de  sau- 
terdUes ! 

Mais  aujourd'hui  on  dirait  que  je  n'ai  jamais  enfourché 
un  cheval,  que  je  n'ai  jamais^ commandé  une  charge  ou  con- 
duit une  bataille , 

Que  je  n'ai  jamais  acheté  une  outre  de  vin ,  que  je  n'ai 
jamais  recSmmandé  à  des  joueurs  généreux  de  raviver  les 
feux  nocturnes  qui  invitaient  les  passants  au  banquet  \ 

Abou-Oubayda  termine  ainsi  son  histoire  : 

Au  moment  où  on  lui  coupait  la  tête,  la  fille  de 
Massâd  cria  :  <(  Meurs  pour  Massâd  ! 

«  —  Ah!  maudit  enfant,  dirent  les  fils  de  Nou- 
umân;  nous  lavons  acheté  de  nos  biens,  et  il  sera 
«dit  que  son  sang  aura  coulé  pour  le  tienl» 

Et  une  quereUe  des  plus  vives  s'engagea  entre  f 
la  famille  de  Noumân  et  celle  de  Massâd;  mais  elle 
n'eut  pas  de  suite. 

L'honneur  de  la  journée  de  Koulâb  appartient 
tout  entier  à  Ribâb  et  à  Mouckâïs.  Ribâb  donna 
pour  Tamîm,  et  Mouckaâïs  poiu:  Sad. 

^  Les  Ârabes  aimaient  beaucoup  les  jeux  de  hasard;  mais  au- 
tant la  passion  du  jea  est  honteuse  en  Europe,  autant  elle  était 
honorable  en  Arabie.  Le  maysar  des  anciens  Arabes  était  une  espèce 
de  loterie  au  profit  des  pauvres  et  sans  profit  pour  les  joueurs;  on 
jouait  à  qui  payerait  o^  ne  payerait  pas  une  chamelle  qui  devait 
être  dévorée  par  le  peuple.  Pockocke,  dans  son  Spécimen,  a  exposé 
la  manière  dont  on  procédait  au  tirage  des  billets  représentés  par 
des  flèches  non  empennées.  Voyez  ma  première  Lettre  à  M.  B. 
Duprat.  J'ai  parlé  dans  la  même  lettre  des  feux  allumés  par  les 
homme^  généreux,  pour  appeler  les  voyageurs  à  leur  table. 
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[La  version  de  YAghâniyy  est  fort  diflTérente  de 
celle  du  Kitâb-alickd,  et  je  crois  devoir  la  donner 
ici ,  parce  qu'elle  ofiFre  un  commentaire  satisfaisant 
des  premiers  vers  du  poëme  d'Abd-Yaghoûth.  ] 

Selon  VÀghâniyy,  celui  qui  fit  Abd-Yaghoûth  pri- 
sonnier était  un  jeune  homme  des  Banou-Amr-ibn- 
Abd-schams,  <Jui  Temmena  chez  ses  parents.  Ce 
jeune  homme  était  contrefait,  mai  bâti.  Lorsque 
sa  mère  eut  envisagé  Abd-Yaghoûth,  le  plus  bel 
homme  qui  se  fât  jamais  présenté  à  ses  yeux, — 
«  Qui  es-tu?  lui  dit-elle. — Je  suis  le  chef  de  f  armée. 
«  — Que  Dieu  t'enlaidisse ,  ô  chef  de  l'armée ,  qui  te 
«laisses  prendre  par  ce  petit  tortu!» — Ce  fut  alors 
qu' Abd-Yaghoûth  prononça  le  vers  que  nous  avons 
rapporté  plus  haut  ;  puis  il  lui  dit  :  «  O  noble  femme  ! 
((  veux-tu  rendre  ta  situation  meilleure  ? — -Comment 
a  cela?  —  Je  donnerai  cent  chameaux  à  ton  fils  s'il 
ii  veut  me  conduire  chez  Ahtam  >  parce  que  je  crains 
«que  vous  ne  soyez  pas  de  force  à  me  protéger 
«contre  les  familles  de  Ribâb.»  —  La  proposition 
fiit  acceptée,  et  il  envoya  sur-le-champ  un  exprès 
aux  Banou-Hharîth ,  qui  lui  expédièrent  les  .cent 
chameaux.  Le  jeune  homme  les  ayant  reçus,  con- 
duisit son  prisonnier  chez  Ahtam  et  le  lui  livra. 
Âtham  était  (comme  nous  l'avons  dit)  de  la  maison 
de  Sad.  Alors  les  sous-tribus  de  tlibâb  se  rassem- 
blèrent autour  d' Ahtam.  «Enfants  de  Sad,  dirent 
«Içs  Ribâbites,  nous  avons  perdu  rni  cavalier  dans 
«la  mêlée;  vous,  vous  n'avez  perdu  aucun  des 
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«  vôtres;  livrez-nous  votre  prisonnier.  »  —  Ahtam 
le  leur  livra. 

Issmah,  fils  d'Ouhayr  le  Taymide,  s  en  étant 
emparé,  Temmena  chez  lui.  Alors  Abd-Y^hoûth 
s'écria  t  «O  enfants  de  Taym!  tuez-moi  dun  ho- 
((micide  généreux!-*- Que  veux-tu  dire  par  un  ho- 
umicide  généreux? — Donnez-moi  du  vin  k  boire 
«  et  laîssez^oi  chanter  mon  chant  àe  mort. — A  lu 
«bonne  heure ,  »  dit  Issmah;  et,  aprè$  lui  avoir  ou- 
vert la  veine  du  bra&,  il  le  laissa  avec  deux  de  ses 
enfants.  L'un  d'eux  lui  dit  :  «  Tu  as  rassemblé  contre 
«nous  les  hommes  du  Yaman;  tu  as  voulu  no^s 
«  exterminer,  et  le  bon  Dieu  t'a  puni.  »  — -  Ce  fat 
alors  qu'il  dit  : 

Epargnez-moi  les  reproches ,  etc. 

[Quoique  cette  version  ait  le  mérite  de  reiidre 
compte  du  premier  vers,  il  est  impossible  de  lui 
donner  la  préférence  sur  celle  du  KHâlhalickâ;  et 
je  m'estime  heureux  de  pouvoir  terminer  mes  ex- 
traits de  ce  dernier  recueil  par  ime  tradition  qui 
ofifre  tous  les  caractères  d'une  vénérable  antiquité, 
le  langage,  la  naïveté  du  récit,  la  richésse  des  dé- 
tails, etc.] 
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MÉMOIRE 

Sar  la  condition  de  k  propriété  territoriale  en  Qiine  depuis 
les  temps  anciens,  par  M.  Edouard  Biot. 

Depuis  l'origine  des  temps  historiques ,  la  Chine  a 
fréquemment  éprouvé  des  révolutions  importantes 
qui  ont  amené  sur  le  trône  de  nouvelles  dynas- 
ties. A  ^on  avènement,  chacune  d'elles  aimonçait  en 
général  la  prétention  de  conserver  les  grands  prin- 
cipes établis  par  les  anciens  princes ,  et  d  après  les- 
quels lempereur  devait  gouverner  ses  sujets  avec 
lautorité  illimitée  d'un  père  envers  ses  enfants.  Mais 
ces  principes  de  despotisme  absolu  ne  pouvaient  pas 
être  exactement  suivis.  En  réalité,  l'histoire  montre 
des  modi^cations  importantes  dans  les  diverses  par< 
ti^  de  l'organisation  sociale  de  ce  vaste  empire, 
quoique  les  usages  représentés  parles  anciens  livres 
sacrés  se  retrouvent  en  grande  partie  dans  les  temps 
actuels.  Ainsi  la  répartition  des  terres  a  été  sujette  à 
de  grandes  variations,  comme  le  mode  d'imposition 
auquel  elles  ont  été  soumises.  t>ans  l'origine,  l'em- 
pereur était  sei4  propriétaire  de  toutes  les  terres  ; 
peu  à  peu»  les  grands  ont  participé  aussi  à  ce  droit 
d'être  propriétaire.  L'idée  d'une  propriété  territoriale 
assignée  au  peuple  n'a  commencé  à  naître  que  trois 
siècles  avant  l'ère  chrétienne;  et  quand  ce  nqu- 
veau  principe  a  été  reconnu  par  l'étajt,  son  applica- 
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tion  a  été  gênée  par  les  usurpations  fréquentes  des 
grands.  Âux  époques  de  troubles,  chaque  homme 
puissant  cherchait  à  envahir  les  terres  de  ses  voisins 
et  à  les  mettre  dans  sa  dépendance  par  un  véritable 
servage.  A  chaque  invasion  du  nord  sur  le  ^lidi, 
jpar  les  suites  inévitables  de  la  conquête ,  une  grande 
quantité  de  terres  changea  de  maîtres,  et  un  nouveau 
règlement  intervint  pour  fixer  le  genre  de  taxe  que 
la  propriété  devait  à  l'autorité  supérieure  ;  souvent 
aussi,  sans  qu'il  y  ait  eu  changement  de  dynastie, 
et  par  des  règlements  particuliers  de  cette  même 
autorité  supérieure ,  le  système  de  l'impôt  foncier 
a  éprouvé  des  modifications  notables. 

Dans  la  première  section  de  son  fVen  hian'Aong' 
hhao,  Ma-touan-lin  s'est  occupé  spécialement  du 
sujet  que  je  me  propose  d'examiner.  Il  a  réuni  dans 
cette  section  tous  les  documents  historiques  qu'il 
a  pu  trouver  sur  la  répartition  des  terres  et  leur 
mode  d'imposition;  et  pour  cette  partie,  comme 
pour  toutes  les  autres  de  sa  vaste  compilation,  nous 
sommes  fort  heureux  qu'il  se  soit  chargé  de  ce  grand 
travail,  qu*il  nous  serait  impossible  de  faire  aujour- 
d'hui, puisqu'une  grande  partie  des  oiivrages  qu% 
a  considtés  n'existe  pas  même  en  Europe.  Mais 
cetl^e  première  section  du  Wen4iian'tJiong'khio  est 
fort  étendue.  Elle  comprend  sept  cahiers  :  deux ,  il  est 
vrai,  contiennent  l'histoire  des  travaux  faits  pour 
les  irrigations  et  les  colonies  militaires;  mais  là  tra- 
duction des  cinq  autres  embrasserait  encore  plus  de 
3oo  pàges  de  texte  chinois.  Cette  traduction  littérale 
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serait,»de  plus,  fort  difficile ,  parce  qu'il  se  présente 
dans  les  textes  cités  par  Ma-touan~lin  des  passages 
très-obscurs,  et  souvent  même  tronqués.  M.  Sta- 
nislas Julien  a  bien  voidu  me  communiquer  un 
abrégé  de  Ma-touan-lin  qu'il  possède ,  et  j'ai  examiné 
l'extrait  qui  s'y  trouve  de  la  section  du  partage  des 
terres.  On  po^rrait  croire  que  cet  abrégé  serait 
facile  à  traduire  :  malheureusement  il  est  fait  pu- 
rement avec  des  ciseaux,  comme  toutes  les  com- 
pilations ou  encyclopédies  chinoises,  et  l'abrévk- 
teur  a  retranché  beaucoup  de  passages  fort  utiles 
comme  éclaircissements,  de  sorte  que  son  abrégé 
est  par  fois  encore  plus  obscur  que  le  texte.  îln 
mettant  de  coté  la  difficulté  d'une  traduction  èxacte 
et  complète ,  entreprise  qui  serait  au-dessus  de  mes 
forces,  je  crois  qu'une  analyse  raisonnée  de  cette 
première  section  de  Ma^touan-lin  sera  peut-être, 
au  moins  pour  le  4||ment,  aussi  utile  qu'une  tra- 
duction ;  car  celle-ci  serait  toujours  empreinte  du 
caractère  de  désordre  et  de  vague  qui  est  sensible 
dans  la -compilation  chinoise,  et,  comme  le  texte, 
elle  présenterait  beaucoup  de  répétitions  inutiles. 
Enfin  les  documents  compilés  par  Ma-touan4in  ne 
peuvent  être  adoptés  sans  discussion.  L'histoire  chi- 
noise, comme  on  le  sait,  a  été  écrite  par  des  let- 
trés sectateurs  de  Gonfucius,  et  leur  respect  pour 
les  doctrines  du  maître  a  pu  souvent  les'  rendre  in- 
justes envers  les  empereurs  qui  se  montraient  moins 
disposés  à  les  protéger. 

Pendant  la  période  de  temps  qui  s'étend  depuis 

VI.  J7 
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ie&  commencements  de  la  monarchie  chinoise  jus- 
qu'au m*  sièdé  avant  notre  ère,  et  cjui  comprend 
lei  pretnières  dynasties,  celles  de^  Hia,  des  Chang, 
des  Tcheou,  l'empereur  était  reconnu  seul  propri^ 
iâhse  légal  de  toutes  les  terres;  comme  tel ,  il  les  di- 
viteit  eri  groupes  d'iine  certaine  étendue,  sur  laqtielle 
il  établissait  un  certain  nombre  de  fiindiles  :  celles-ci 
coltiVaietit  cette  étendue,  et  vivaient  de  ses  produits, 
à  la  charge ,  par  edles ,  d'en  cultiver  ime  jpo^lion 
pour  le  cotnpte  de  Tempereur;  cette  portion  s'appe- 
lait kong-tien  (le  dhanip  de  Tétat)  et  fonnait  du 
dixième  au  neuvième  de  l'étendue  totale  du  terrain 
cultivé  :  ion  produit  servait  à  nourrir  l'empereur  et 
ks  officiers  chargés  de  la  gestion  des  affaires  pu- 
bliques )  lesquels  ne  pouvaient  pàs  cultiver  par  eux- 
ntiémes.  Ce  système  était,  comme  Ion  voit,  une  sorte 
de  bail  à  partage  de  produits  entre  l'empereur  et  ses 
sujets,  et  ce  bail  n'était  même  ^'annuel  ;  car  des  re- 
censèments  avaient  lieu  fréquemment  pour  cons- 
tater l'état  de  la  population  ;  et ,  dès  qu'il  y  avait  sur 
tm  point  plus  d'individus  que  l'état  de  la  culture  ne 
permettait  d'en  nourrir,  ou  encore  d^s  les  temps 
de  sécheresse,  de  &mine  locale,  l'empereur  (Ran- 
geait les  colons  de  pays^  et  leur  donnait  d'autres  terres 
à  cultirer-  La  possession  exclusive  du  soi  par  l'em- 
pertur  qui  dispose  de  tout  et  transporte  à  volonté 
ses  sujets  d'un  point  sur  un  autre ,  est  le  caractère 
d&tindtif  de  cettelongue  période,  et  c'est  ainsi  quéim- 
raissent  commencer  toutes  les  civilisations.  Dans  les 
tribus  des  peujdes  pasteurs  delà  Bible  cotnme  parmi 
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les  nations  naissantes  de  fa  mer  du  Sud,  le  dief  ^ 
trouve  maifre  absolu  de  tout  ce  qtii  est  prôjpriété. 
Seul«iient,  à  la  Chine,  comme  cette  partie  ciTÎiis^ë 
était  déjà  très-étendue,  f  esapereur  se  trouvait  obligé 
de  déléguer  son  autorité  siu*  les  provinces  éloignées 
du  centre,  à  des  ofl&ciers  spéciaux  soumis  à  son 
inspection  annuëlle.  L'ôbéissance  de  ces  oMciert 
aux  ordres  de  l'ëmpeteut*  régnant  étaii-elle  parfaite 
de  manière  à  conserver  dàns  sa  pureté  be  systèlfie 
de  despotisme  bienveillante  c'est  ce  dont  il  est^èt^ 
mis  de  douter  fortement,  surtout  si  l'on  réfléchit  à 
Textréme  difficulté  des  communications.  L'hi^toird 
,  nous  présente  succ€^ivemerrt  les  Hik  détrôné  f^t 
I  les  Chang,  les  Châng  par  1^  Tcheoii;  et  ces  deu« 
révolutions,  éloigné,  il  est  vrai;  de  pltis  éenin 
sièdes,  ne  se  firent  qu'après  un  commencement  dë 
désorganisation  générale,  dans  laquelle  les  j^inet^ 
paux  o£Beiers  se  rendaient  indépendants^  Albb  1^ 
dynastii^  régnante  ie  trouve  condamnée  par  iès  his- 
toriens ccàhine  ind%ne  de  régner;  ét  de  fait ,  elM 
est  renversée  par  le  plus  fort  des  chefs  insurgés.  Dès 
que  la  tigueur  des  premiers  fondateurs  4e  dyfiastie 
se  relâchait,  chaque  petit  prince  ou  grànd  oïficiçr 
agissait  presque  pour  son  propre  compte  ;  mais  ajkars 
il  ne  faisait  que  'se  mettre  k  la  place  de  i'empërëtit* 
dans  son  districé,  et  devenait  réellement  maître  âe 
toute  la  propriété-  C'est  ce  que  l'on  voit  clairement 
dans  les  temps^de  la  décadence  dés  Tfcheoti,  époqûéf 
i  où  l'histoire  se  dégage  de  son  ancienne  obscurité. 
Le  mode  de  répartition  des  terres  entre  les  cot* 
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ions  a  subi  quelques  légères  modifications  sous  les 
^i^  dynasties  Hia,  Chang,  Tcheou.  La  méthode 
des  0ia  sappelait  kong.  Chaque  individu  recevait 
5o  meou  ^  à  cultiver,  et  réservait  le  produit  de 
6  meou  pour  le  hong,  c'est-à-dire  pour  la  taxe  due 
à  f^mpereur.  On  voit  que  dans  ce  temps  la  taie 
était  le  i  o*  du  produit  brut  de  la  terre ,  quelle  que 
jùt  sa  qualité,  et  se  payait  en  nature.  Un  ancien 
auteur,  cité  par  Meng-tseu,  prétend  que  le  mon- 
tant, de  la  taxe  était  ré^é  d'après  le  rendement 
moyen  de  plusieurs  années  consécutives;  mais  il  n'y 
a  rien  de  cela  .dans  les  textes  cités  par  Ma-touan-lin. 
Un  carré  de  cinq  cents  U  sur  Chaque  côté  formait 
fétendue  de  terrain  spécialement  réservé  à  Tem- 
pereur  et  gouverné,  directement  par  lui  comme  le 
domaine  particulier  de  sa  résidence.  Jusqu'à  cent  li 
de  distance,  on  prenait,  pour  le  payement  du  kong^ 
le  blé  avec  les  racines  entières  (le  blé  sur  pied). 
Plus  loin ,  jusqu'à  tme  distance  de  deux  cents  ë,  le 

kong  se  payait  en  blé  moissonné  (le  blé  coupé  et 
• 

^  D'après  les  auteurs  chiooîs,  la  mesure  agraire  appelée  meoa 
était  un  rectangle  de  loo  pou  de  côté  sur  un  poa  de  large.  Le  pw 
est  évalué  à  6  tcky  ou  pieds  chinois,  dans  une  citation  du  xii'  siècle t 
avant  Tère  chrétienne,  que  nous  trouverons  plus  loin.  Cest  la  va- 
leur que  lui  assigne  le  dictionnaire  de  Khang-hy;  mais  d'autres 
ouvrages  portent  le  pou  à  5  tcfy  seulement.  Le  ichjr  le  plus  gêné- 
ralement  usité  à  la  Chine  parait  avoir  été  sensiblement  le  pied  de 
la  dynastie  Chang,  estimé  par  Âmyot  3iS  millimètres  :  mais  des 
mesures  prifes  avec  soin  sur  des  étalons  d'ivoire,  apportés  à  Paris, 
ne  donnent  que  3o6  millimètres.  En  prenant  cette  dernière  valeur, 
qui  est  adoptée  par  M.  Morrisson,  et  supposant  le  pou  de  6  tchjr,  le 
mê<m  dbs  premiers  temps  équivaut  à  3,34  ares. 
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en  bottes).  De  là  jusqu'à  trois  cents  U,  ié  pay^ent 
se  Ëdsait  en  grain  sans  écorce  (  en  grain  battu).  Les 
colons  Soignés  de  trois  à  quatre  cents  U,  remet- 
taient du  mSlet  ;  ceux  de  quatre  à  cinq  cents  K  re- 
mettaient du  riz.  Ainsi  la  nature  de  Timpèt  se 
trouvait  modifiée  suivant  le  plus  ou  n^ms  d*éloi* 
ghement  du  eentre,  et  conséquemmeni  ' diaprés  k 
difficulté  du  transport  des  matières. 

Sous  les  Ghang,  qui  remplacèrent  les  Hia  vers 
Tan  1 8oo  avant  notre  ère,  la  granfle  division  territo- 
riale fut  ie  têmg  qui  contenait  63  o  meou.  Autour 
était  tracé  un  fossé  ou  rigole  (Ma),  et  l'intérieur  du 
t^'ng  était  partagé  en  neuf  kia,  dont  chacun  repré- 
sentait 70  lïieou.  Le  hia  du  milieu  était  le  èhamp 
de  rétat,  kong-tim.  Les  huit  autres  étaient  répartis 
entre  huit  familles  dont  chacune  cultivait  le  sien  ,  et 
toutes  ensemble  cidtivaient  ]^  corvées  lë  chaMp  de 
l'état.  Les  produits  de  ce  champ  revenaiertt  à  Teeipe- 
reur  qui  n  exerçait  du  resté  aucun  droit  ^dé  prélève- 
ment sur  les  champs  particidiers  des  huit>  fandieë. 
Ce  système  de  division  territoriale  s'appelait  le  îstm, 
d'un  caractère  qui  signifiait  éider,  et  qui -ftiit  proba- 
blement allusion  à  la  cidkire  par  4:;orvées  du: champ 
de  l'état.  On  voit  que  lestîhang  pei»cevaieïit  coïHme 
impôt  le  g*  du  produit  de$  terres.  '  ^  ' 

Vers  le  xn*  siècle  avan^  l'ère  chrétieïmfe •  iè^ 
rè^eménts  ^ablis  par  les^Ghaxïg  rfétaient  piiis  resh 
pectés  :  4'autoricé  ^ e  cette  ràce  ééjgériérée^étaft  îné^ 
prisée ,  et  l'empire  '  se  ti'ôuVait  dans  la  'plus  '  gràs^ 
confusion.  Alors  on  voit  paraîtra  Weti-Wang,  Tun 
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4^  p^^tA  places  ou  vice-rois  les  plus  puissants  de 
çetje  époque*  et  duquel  sortit  k  iamilie  impériale 
Tcheou,  W«i>-Wang,  dont  la  sagess,^  passe  à  k 
Q^e  ppur  exemplaire,  s'occupa  principalement  de 
r^fir  1^  distribution  des  terres,  et  posa  le»  hases 
d'w  $ystè>»e  féodal  semblable  i  celui^de  notre  moyen 
^e.  Il  if^h  que  femper^ur,  k^i  priaees^les  officiers 
auraient  tous  leujr^  tôn^s'piarticuliers,  et  eonatitua 
Vii^édité  4*s  titm  et .  apanages ,  héré^té  dont 
jMsqu^là  il  i^*exi6^  aucune  indication  précise  dans 
rbi^jtoke,  Chaque  petit  pcince  dut  gouyiemer  ses 
§»^etft  ^vec  Tautorilé  d'Un  ,|ière  sur  rtsifib ,  comme 
r^firé^e^t^t  ïepapercsw*;  et  seidement  à  deux  épo- 
^1^6  de  chaque  .aupi^e»  il  dut  se  rendre  &  la  cour 
io^périail^  po«r  y  rendre  poropte  de  son  adwbisîti:^- 
^n.,  0ty  appvrt^r  uft^i  offrande ;ohligée^  De  même, 
à  d^i»  4^§tpj^^,àiffétm^».  m  ét*  6t.  en  autcHune, 
r^^i^f^fr^  dftvfti^^aiçe  deii;^  i^um^fe*  d«B|s  to^te  l'é- 
t^lie^  fte^  étht^  en^eiadrei  lefc  plaîft^  de  *ous.  ses 
s^m^  tt  rétaWh*  iottJN  partout  où  il  .  serait  nét 

fc'fffijJkte;  ctiftoi^ ,  prtpïeni0^ii  ditfi .  *D«[ipreoaft 
alor«î  enyinoA  .1,100,000  kilonj^tres  (tardés  ou  plus 
df^^ux  iok  la  sudjpieeidt^a  Firwc^;  /c^  chiffre  s  ér 
tablit  aisément,  en  appUc^j^t les^  meiw^c^^d^s  mift* 
^ji$|nnw:?§  i^réti§ft*  'ài,a  pprtiop  de  Ckin^e  slbn- 
v^  ^i^  TçheoA  (YOyes?  îl^  tahleàUî^  deJ'Me  pai' 
jy^^^JUip^*).  X>'a|)i]^»  <ie>t^  ^i^Auéi.  d'^ès  la  dif 
cjMiii4e^cô|ïwnuniriati<^  ettde  la  tr^nftmi^sipn  des 
QpdreswApétieuW,  Wfii^T^y^i*^  paraît  arMrjwgé  quii 
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valàit  miçiix  d^iser  i'^mpire  en  pon^ipiiutéA  héré- 
ditaires dont  ies  che& ,  issus  tous  d'une  même  Ùl-^ 
milki,  aume^t  entre  eux:  un  lien  naturel  pour  vnrro 
en  bonne  intelligence.  Toutefois  â  sentit  cpm  ïwpa^ 
ni^  réservé  en  propre  à  rempereur  devait  êtoe  de 
beaucoup  ie  plus  considérable,  pour  que  celui^itut 
toujours  la  prépondérance  convenable  au  milieu  de 
ces  petits  potentats.  Ceci  se  vérifie  daœ  Meng-taeu 
qui  donne  (page  63,  if  partie,  édit.  de  M.  Julien) 
la  gradation  deâ  dignités  sous  les  Tcheou  et  1^  apa- 
nages attribués  à  chacune.  Uempereur  avait  un  apa^ 
nage  de  1000  K  de  circuit,  lequel  pomraàt  fournir 
1 0000  chars  de  guerre.  Les,  deux  premières  dignî^ 
tés,  «die  de  hon^  et  àheoa,  correspondaiafxl  à  un 
gcmv^mtunent  de  1 00  K  de  circuit ,  et  à  1 000  chars 
de  gueire^  La  troisième  d^nité ,  celle  depfi,  ourDea^ 
pmdait  à  un  gouvernement  de  7  a  /î  et  à  .100  chdtcd 
de  guerse.  Les  émx  demiètres,  celle  de  ton  et  (te 
no»,  oorrespondaienft  à  un  gouvernement /4e  &o  U 
et  i  1.0  cbars^  Le&  nombre&  de  diars  de  gueinse  et 
les  nonhofcfi  de  Zi  ne  août  pas  an  paroportitoi  exacte^ 
de  sorte  qiiton  peut  doutâr  de  è'exactitiide  |nr£îite 
de  ces  nombres.  Je  ne  ehércherai  pas  naa  phi^  k 
établir  ici  la  valeur  du  li;  mwk  Iroil  voit  que  Tapa^ 
aage  de  repapôtieur  était  de  (beam6up  la  pèus  con- 
sidacabie.  >;    .  ^ 

Au  bout  de  quelques  siècles ,  les  règlements  de 
ce  système  fiïrent  mal  obserVé».  Les  tournées?  de 
f  empereur  rféureht  plus  Heu  :  ps^rpfii  tôùs  ces  petits 
princes,  ou  r^jfttlb^  conjmie  leji  appelle  GaubiUrtiin  oJief 
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fut  choisi  pour  servir  d'intermédiaire  entre  eux  et 
l'empereur.  Ce  ch^des  régules  était  assez  semblable 
MX  maires  de  palais  des  Mérovingiens ,  et  aux  che& 
de  guerre  que  se  choisissaient  les  Germains  indé- 
pendamûient  de  leur  roi.  Il  accapara  bientôt  aux 
dépcBS  de  l'empereur  une  partie  de  l'autorité.  De 
gré  ou  de  force ,  les  petites  principautés  furent  englo- 
bées peu  à  peu  par  les  plus  puissantes;  en  un  mot 
tout  le  système  féodal  des  Tcheou  se  désorganisa. 

Wen- Wang  avait  institué  de  ncnivellea  mesures 
agraires,  parmi  lesquelles  on  comptait  :  i"*  le  maôa 
cbmpceiiant  loo  poa,  chacxm  desquels  avait  6  tchf 
die  long,  ce  qui  faisait  3, 600  tchy  carrés;  îi*  le/)o 
composé  de  100  meou;  3**  le  Uan  composé  de  3  fm 
ou  de  ioo  meau;  tdetsing  composé  dé  3  i^noude 
900  meoa.  Ensuite  venaient  le  tdtmg  de  10  tsing,  le 
iching  de  10  teJiong,  le  tsong  de  10  tching,  et  enfin 
le  toriff  de  1  o  Uong.  Gdui^  était  un  carré  de  1 00  & 
10.^0119  faisaient  un  *  ^  tofun  1^.  Ce  fey  corres- 
pondait à  un  carré  de  1000  li  de  cèté  et  représen- 
ti^  la  quantité  de  terrain  s^s^née  à  l'empereur  ^ 

Dans  chaque  principauté,  les  terres  devaient  être 
distribuées  de  la  manière  suivante.  En' général, 
cfaaqùe  t^ef  de  faiiiille  recevait  1 00  memi  à  cultiver. 
Pour  les  arrondisBemënfs  très^peuplés,  les  colons 
étaient  groupés  par  dix,  et  la  totalité  de  leurs  terres 

Çe^'Oarré  de  x4xoo  U'ds  côté  jrepxéwtait  900,000,000  meou: 
si,  cette  dernière  loegure  équivalait  alors  à  3,24  ares^  comme  je  l'ai 
admis  plus  haut,  on  déduit  de  là  que  le  U  équivalait  à  587  mètres  : 
te  qiti  'é'Meigtie  peu  de  la  valeur  qu'on  lui  attribde  actuellement. 
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entourée  d un  canal.  Dans  ce  cas,  on  suivait  la  mé- 
thode kong  des  Hia,  ce  qui  signifie  que  chaque 
particulier  remettait  à  l'état  le  i  o*  du  produit  brut 
de  sa  terre.  Pour  les  arrondissements  moins  peuplés , 
on  employait  la  méthode  tsou  des  Chang  :  huit  fa- 
milles recevaient  un  tsing  à  cultiver.  Quand  la  récolte 
était  faite ,  le  produit  était  séparé  en  neuf  parties  dont 
huit  appartenaient  aux  familles  des  cidtivateurs , 
et  une  revenait  à  Tétat.  Le  tsing  étant  alors  de 
900  meou,  chaque  famille  se  trouvait  cultiver 
pour  sa  part  1 12  meou  5o,  et  jouir  du  produit  de 
100  meou;  tandis  que  dans  le  premier  cas,  elle 
n'avait  réeflement  pour  sa  consommation  que  le 
produit  de  90  meou.  La  répartition  des  terres  était 
exécutée  par  des  employés  de  fétat,  désignés  par 
le  nom  de  Souy-jin  (hommes  de  rigoles)  et  de  tsiang 
(ouvriers).  Les  premiers  paraissent  avoir  été  char- 
gés de  compter  le  nombre  de  familles  et  de  fixer 
la  position  des  rigoles.  Les  seconds  devaient  les  exé- 
cuter manuellement.  Les  grandes  divisions  au-des- 
sus du  tsing f  que  j'ai  rapportées  plus  haut,  devaient 
être  oomme  lui  entourées  d'un  canal  ^  dont  la  section 
était  proportionnée  à  leur  étendue  ;  les  petites  ri- 
goles se  déchai^eaient  dans  les  grands  canaux,  et 
ceux-ci  aboutissaient  aux  grands  cours  d'eau  naturels 
de  manière  à  former  un  système  complet  d'irriga- 
tion. Je  ne  rapporterai  pas  ici  les  noms  divers  assi- 
gnés à  ces  canaux  ou  rigoles,  suivant  l'es^oe  qu'ils 
entouraient  :  on  trouve  ce  détail  fort  au  long  dans 
Martouan-Un  avec  l'indication  des  profondeurs  et 
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laideurs.  J'observerai  seulement  que  les  monti^es 
et  les  bois,  n étant  pas  regardés  comme  terre  cul- 
tivable, n'entraient  pas  dans  le  cadre  de  ces  disposi- 
tions, et  restaient  la  propriété  du  chef  de  la  province 
ou  du  district.  Du  reste,  la  division  régulière  des 
terres  que  le  texte  indique ,  devait  être  très-souvent 
modifiée  par  les  circonstances  locales ,  quoique  la 
partie  de  la  Chine  qui  formait  l'empire  de  cette  pre- 
mière époque  soit  en  général  un  pays  très-plat. 

Ge^  circonstances  locales  amenèrent  plusieurs 
règlements  secondaires  de  diverse  nature  (kiv.  i, 
pag.  i  o3).  D'après  le  premier,  on  diminuait  la  po- 
pulaticm  accumulée  dans  les  bonnes  terres ,  et  on 
Élisait  des  colonies  dans  les  mauvaises  terres  ou 
pays  plps  difficiles  à  cultiver.  Suivant  ce  mode, 
èàm  la  terre  sans  repos  ou  sans  jachère,  qui  polirait 
produirè  tous  les  ans ,  chaque  famille  devait  culti- 
vée» loo  mem.  Cette  terre,  d'un  produit  annuel, 
était  probablement  celle  des  plaines  et  parties  basses 
soumises  à  une  irrigation  régulière.  Dans  la  terre 
dwi  repês,  laquette  avait  un  an  de  jachère  et 
<^'on  ensemençait  ensuite,  chaque  faïaMMé  recevait 
200  meôa;  dans  la  terre  de  imx  repos,  kqudle  se 
D^osfidft  deux  ans  $ur  trois,  chaque  lamâle  recevait 
âoo  meott.  Une  autre  citation  relative  au  même 
système  porte  que  ie^  souy-jin  opéraient  la  division 
ées  terres  dé  la  manière  st^vanie.  Pans  ks  terres 
de  qudilé^upérieure  ,  la  portion  dô  ©kaque  famâle 
se  oon^posatit  de  1 00  meoii  m  culture ,  et  de  5ô  meou 
en  pacages  ou  jachère.  Dans  les  terres  moyennes , 
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h  part  de  chaque  tamille  comprenait  i  oô  meou  de 
terre  en  culture,  et  loo  de  la  seconde  espèce.  Dans 
les  terres  inSérieures,  la  répartition  était  :  i  oo  meou 
de  la  première  espèce,  10,0  de  la  seconde.  H  ÙluI 
recoimaître  que  les  indications  de  ces  anciens  textes 
sont  assez  vagues  et  ont  besoin  des  interprétations 
des  commentateurs. 

Le  second  système  était  un  peu  différent  du 
premier.  Alors  là  quantité  de  terre  de  cèiaque  fa- 
mille était  fixe;  mais  sa  qualité  variait  suivant  le 
nombre  d'individus  compris  dans  la  famille.  Ainsi, 
en  terre  de  qualité  supérieure,  un  lot  ordinaire  de 
terres  représentait  une  ÊimUle  de  sept  individus, 
et  trois  contribuables.  Dans  la  terre  moyenne,  la 
même  quantité  de  terrain  représentait  une  famille 
de  aix  individus,  et  deux  familles  se  réunissaient 
pour  &ire  cinq  contribuables.  Dans  les  terres  in- 
fiérieorcfi»  la  même  quantité  représentait  une  fia- 
mille  de  cinq  iadividus,  et  deux  contribuables.  Sui- 
vaat  ce  mode,  les  familles  nombreuses  recevaient 
1^  bonnes  terres ,  et  les  Êinîilles  peu  nombreuses 
recevaient^ les  mauvaises. 

Snfin  il  y  avait  un  troisième  système  qui  se 
trouve  oité  dao9  Mtng-Uen,  comme  établi  ipnt  les 
Tcheou  {U^  liv^e,  page  61 1 ,  édition  Stanislas  Ju- 
lien); OMâs^i^  détail  plus  suivi  à  son  épotpxe  où 
chaque  pe^t  prim»  gouvernait  d'une  msoiière  in- 
4épesidiiDte.  Suivi^t  de  troisième  ^stèn^e ,  chaque 
cultivateur  recevait  1 0.0  m^on^  avec  le  produit  des- 
quels le  cultivateur  des  bonnes  terres  devait  ncHu** 
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rir  neuf  individus;  le  cultivateur  de^  terres  de 
deuxième  classe  devait  en  nourrir  huit;  le  cultiva- 
teur  de  troisième  classe  devait  en  nourrir  six;  enfin 
le  dernier  en  nourrissait  cinq.  Dans  ce  système, 
chaque  cultivateur  se  trouvait  chaîné  de  l'entretien 
déplus  d'individus  que  dans  les  systèmes  précédents. 
A  ces  dispositions  se  joignait  un  rè^ement  général, 
par  lequel  tout  individu  mâle,  à  seize  ans,  rece- 
vait 2  5  meou  de  terre  à  cidtiver.  D'après  Meng- 
tseu,  y  s'appelait  alors  iu-J6u,  le  colon  sépaté:  c'é- 
tait l'homme  non  marié  qui  était  classé  à  part  du 
fou  ou  colon  chef  de  famille.  Le  soldat,  l'artisan ,  le 
commerçant  recevaient  aussi  des  terres. 

La  taxe  du  dixième  était  établie  sur  les  terres 
désignées  par  le  nom  de  terres  rapprochées  des 
confins,  ce  qui  paraît  indiquer  les  terres  voismes 
de  chaque  chef-lieu  d'administration.  Les  domaines 
particuliers  désignés  par  le  nom  de  domaines  des 
princes,  et  qui  comprenaient  les  domaines  particu- 
liers des  princes  et  grands  officiers  héréditaires ,  se 
composaient  de  grands  parcs  et  de  jardins,  et  ne 
payaient  qu'un  sur  20  de  revenu.  Les  terres  éloi- 
gnées des  confins  payaient  3  sur  20  ou-^  environ 
du  revenu  ;  conséquemmait  leur  taxe  était  "pltâ  forte 
que  celle  des  terres  rapprochées.  Un  conmientateiir 
explique  cette  dififérence,  en  disant  que  les  ccrfons 
des  terres  rapprochées  étaient  plus  chargés  de  cor- 
vées, de  service  personnel,  ia,  et  cette  conjecture 
est  assez  vraisemblable,  puisque  ceux-là  se  trou- 
vaient mieux  sous  la  main  de  l'officier.  Les  étangs 
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et  bois  payaient  une  taxe  de  5  sur  20,  ou  ie  quart 
du  revenu-  Comme  ce  genre  de  propriété  n'exigeait 
pas  d'entretien,  il  était  ie  plus  fortement  imposé. 

Le  recueil  sacré  intitulé  Tcheon-li,  ou  rites  des 
Tcheou,  contient  des  prescriptions  spéciales  contre 
la  paresse  et  le  vagabondage.  Tout  colon  qui  n'avait 
pas  d'herbes,  c'est  à  dire  tout  colon  qui  ne  plan- 
tait pas  de  mûriers,  ne  cultivait  pas  de  chanvre,  et 
ne  pouvait  ainsi  payer  sa  proportion  de  taxe  en 
étoflFe  de  soie  ou  en  toile,  était  puni  d'une  amende 
appelée  Ii-poa  ou  la  toile  de  vingt-cinq  maisons  :  ceci 
signifie  sans  doute  que  lamende  était  égale  à  vingt- 
cinq  fois  la  taxe  ordinaire  de  chaque  famille.  Tout 
colon  qui  rie  labourait  pas  son  champ,  était  puni 
d^une  amende  égale  à  la  taxe  en  grains  de  trois  fa- 
milles. Toute  famille  libre  et  imposable  dont  le  chef 
n'était  pas  dans  l'administration ,  devait  contribuer 
en  soldats,  en  chars  de  guerre,  pour  le  service 
personnel. 

En  outre,  parmi  les  agriculteurs,  quiconque  ne 
nourrissait  pas  de  bœufs  était  privé  du  droit  de  pré- 
senter des  bœufs  aux  sacrifices;  quiconque  ne  la- 
bomrait  pas  son  champ,  ne  pouvait  présenter  des 
céréales;  quiconque  n'ensemençait  pas  sa  terre, 
devait  être  enterré  sans  cercueil  :  ce  qui  était  une 
peine  extraordinaire  pour  un  peuple  aussi  soigneux 
de  sa  sépulture.  Quiconque  n'élevait  pas  de  vers 
à  soie  ne  devait  porter  aucun  vêtement  de  soie. 
Toutes  ces  prescriptions  avaient  pour  but  direct 
de  diriger  l'attention  du  peuple  vers  l'agricidture. 
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Dans  ia  suite,  lors  de  la  décadence  des  Tdbeou,  le 
principe  de  ces  règlenntents  fut  méconnu,  et  à  l'é- 
poque désignée  par  le  nom  de  guerre  des  royaùmes> 
les  amendes  imposées  par  les  TçheoU  furent  con- 
verties arbitrairement  en  impôts  réguliers. 

Cette  époque  de  guerre  intérieure  et  de, désor- 
ganisation commença  vers  le  vm*  siècle,  et  continua 
jusqu'au  milieu  du  ni*  siècle  avant  Tère  chrétienne. 
Le  nombre  des  petits  gouvernements  disséminés  sur 
la  surface  de  Tempire  s'était  réduit,  vers  le  v* siède, 
à  une  dizaine  de  royaumes  indépendants  :  chaque 
prince  de  ces  royaumes  gouvernant  à  sa  gui£ièi  on 
ne  pouvait  s'attendre  h  voir  durer  longtemps  cette 
sorte  d'administration  patriarcale,  d'après  laquelle 
tous  les  ans  le  devenu  de  l'état  se  trouvait  pro- 
portionnel au  produit  général  de  la  mois^on^  Les 
princes  du  royaume  de  Lou  paraissent  les  premiers  ] 
qui  aient  institué  une  taxe  fixe  sur  la  terre  :  fessai 
de  ce  nouveau  mode  remonte  à  la  cinquième  année 
du  rèçne  de  Suen-kong.  Suivant  les  commentateurs, 
ce  prince  ayant  mécontenté  son  peuple ,  celui-^ci  se 
prêtait  difficilement  à  la  culture  du  chatnp  de  l'état; 
et,  pour  subvenir  aux  frais  de  ses  expéditions,  Suen- 
kong  préleva,  outre  le  produit  du  champ  de  l'état, 
la  meilleure  partie  de  la  récolte  des  champs  ^rti- 
culiers,  outre  la  proportion  de  i  sur  i  o.  Ce  j^élève- 
ment  reçut  le  nom  de  tien-fon  (taxe  deS  champs)* 

Sous  un  autre  roi  du  pays  de  Lou,  Ng^ii-kong, 
(48o  av.  J.-C),  on  retrouve  ce  même  système  dû 
tien-fou.  Avant  lui,  un  autre  prince  du  tnéme  (>ays, 
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Tching-kong,  paraît  avoir  établi  un  système  de  divi- 
sion appelé  keou-kiao  :  le  kiao  était  une  division  des 
terre3  qui  comprenait  6U  tsing^  et  le  keou  en  com- 
prenait i6  seulement.  Le  prince  tirait  ordinaire- 
ment du  kiao  comme  impôt  extraordinaire  un  char 
de  guerre,  quatre  chevaux,  dix  têtes  de  bœufs,  trois 
cavaliers  cuirassés ,  feoixante-douze  soldats  de  pied. 
Tching-kong  appliqua  ce  même  impôt  au  kiem,  ou 
quadrupla  le  taux  ordinaire  de  cette  taxe.  Gonfudus, 
qui  vivait  sous  Ngai-kong,  lui  rappela,  mais  sans- 
succès  ,  que  Tancienne  taxe  ne  dépassait  pas  le  single 
dixième  des  produits.  Plus  tard,  au  iv*  siècle  avant 
notre  ère,  Meng-tseu  renouvela  les  mêmes  répré- 
sentations et  essaya  inutilement  de  faire  revivre  le 
système  du  champ  de  Tétat.  Les  princes  du  roydume 
de  Wey  établirent  aussi  un  règlement  particulier, 
et  exigèrent  par  meou  trois  dixièmes  de  boisseau. 

Tout  ceci  est  assez  obscur,  à  cause  des  différente 
termes  employés  pour  les  divisions ,  termes  que  les 
commentateurs  ont  interprétés  comme  ils  ont  pu. 
En  général,  d'après  eux,  Finstitution  permanente  d  une 
taxe  territoriale par  chaque  meou  se  rapporte  au 
prince  de  Thsin,  Hiao-kong  (36o  av.  J.-C.)  et  à  son 
ministre  Chang-yang.  Ce  ministre  fit  ouvrir  entre 
les  champs  des  divers  codons  des  chemins  de  sépa- 
jration ,  et  exigea  de  chaque  champ  séparé  ime  taxe 
fixe  &ï  nature  de  produits.  Les  historiens  convien- 
nent que  par  ce  système  de  division,  toutes  les  terres 
des  Thsin  qui  occupaient  le  nord-ouest  de  la  Chine 
furent  bien  cidtivées,  et  que  leur  royaume  devint 
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capable  de  lutter  avec  avantage  contre  les  autres 
puissances.  Néanmoins,  Chang-yang  est  chargé  de 
leurs  reproches  pour  avoir  aboli  le  système  des 
grandes  divisions  Tsing,  et  avoir  imposé  chaque 
famille  à  qui  il  donnait  un  terrain  à  cidtiver.  Suivant 
quelques  auteurs,  Chang-yang  Golb,  la  taxe  territoriale 
à  un  sur  deux  tiers  du  produit  brut;  ce  qui  serait 
fort  dur  pour  Tépoque.  Ce  ministre  paraît  aussi  avoir 
vendu  des  terres  aux  particuliers  qui  voulaient  les 
avoir  en  propriété,  et  ces  nouveaux  propriétaires 
eurent  le  droit  de  vendre  et  d acheter  des  terres, 
droit  interdit  auparavant  au  peuple. 

Quand  Thsin  chi  hoang-ty  se  fut  rendu  seul 
maître  de  tout  Tempire,  vers  Tan  2  3o  avant  J.-C. 
il  étendit  à  toutes  ses  provinces  le  système  du 
royaume  de  Thsin.  Conséquemment  ïempefeur 
vendit  aux  particuliers  les  terres  cultivables,  dont 
les  rites  des  Tcheou  l'instituaient  seid  propriétaire  : 
chaque  femiUe  dut  payer  la  taxe  territoriale  du  tsoa 
et  la  taxe  personnelle  du  fou  ou  du  recensement. 
Les  auteurs  chinois  disent  que  cette  taxe  par  indivi- 
du n'empêchait  pas  le  prince  d'exiger  du  peujple  de 
nombreuses  cprvées  analogues  à  Tancien  service 
personnel  îa;  que  la  taxe  territoriale  avait  été  établie 
sans  égard  au  produit  réel  de  la  terre;  qu'en  résu- 
mé les  Thsin  négligèrent  les  champs ,  et  imposèrent 
les  hommes.  L'énoncé  de  ces  mesures  despotiques 
indique  suivant  moi,  i**  que  la  taxe  territoriale  avait 
été  établie  sur  un  rendement  moyen  de  la  terre, 
et  non  d'après  la  quotité  du  produit  annuel  estimé 
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par  des  inspecteurâ,  comme  cela  avait  précédem- 
ment lieu  ;  2*"  que  l'impôt  personnel  avait  été  reijdu 
obligatoire  pour  tous  les  individus  capables  de  tra- 
vailler, afin  de  le^  contraindre  tous  d*avoir  des 
terres,  et  supprimer  cette  classe  de  gens  errants, 
vivant  de  rapines,  que  font  naître  les  guerres  ci- 
!    viles,  et  qui  reparaissent  trop  souvent  dans  ITiis- 
toire  chinoise.  Quant  à  la  dernière  assertion,  que 
les  Thsin  négligèrent  les  terres  et  imposèrent  les 
hommes,  il  résulterait  de  là  que  la  taxe  personnelle, 
était  non-seulement  obligatôire,  mais  considérable 
par  rapport  à  la  taxe  territoriale.  Ceci,  au  premier 
abord,  ne  semble  admissible  que  dans  le  cas  où 
chaque  famille  aurait  eu  exactement  la  même  quan- 
tité de  terres;  mais  cette  égalité  était  impossible, 
I    puisque  le  peuple  avait  la  faculté  de  vendre  et  d'a- 
L   cheter.  On  peut  croire  plutôt  que  tout  homme  riche 
r    et  propriétaire  de  terres  étendues  payait  au  gouver- 
!    nement  l'impôt  personnel  pour  lui  et  pour  tous 
ceux  qui  travaillaient  à  son  compte.  Le  texte  parle 
d'individus  qui  n'ayant  pas  le  moyen  d'acheter  des 
champs ,  cultivaient  c^ux  des  gens  riches ,  et  leur 
payaient  côriime  rente  cinq  sur  dix,  ou  la  moitié  du 
produit  de 'la  terre.  D'après  le  taux  de  cette  rente, 
il  est  vraisemblable  que  le  propriétaire  payait  l'im- 
pôt pour  ces  fermes,  et  c'est  la  seule  manière  d'ex- 
pliquer cbmment  alors  îlmpôt  personnel  formait 
iu|e  partie  considéirable  des  contrmutîons.  La  dépen- 
dance du  cultivateur  ènvers  le  propriétaire,  pour 
lacquittettient  de  cette  charge  >  semble  le  commen- 
VI.  i8 
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cément  du  système  de  servage  qui  fut  établi  plus 
tard. 

Sous  les  premiers  Han,  l'impôt  persomiel  exista 
toujours  conjointement  avec  Timpôt  territorial.  Le 
premier  empereur  de  cette  dynçistie,  l^ao-tsou, 
paraît  avoir  fixé  la  taxe  de  la  terre ,  ou  le  tsaa ,  au 
quinzièmie  du  produit  bilit  :  car,  SQus  le  deuxième 
empereur  Hiao-ty,  on  retrouve  unç  prdounaBLce  qui 
rétablit  cette  taxe  du  qiunzième.  Le  troisième  em- 
pereur, Hiao-wen-ty ,  dans  de  mauvaises  années,  remit 
au  peuple  la  moitié  de  cette  taxe,  ou  n'exigea x}ue le 
trentième  du  revenu  bru.t.  La  treizième  année  de 
son  règne,  il  défendit  même  de  peircevoir  le  tso^  en 
totalité ,  et  il  paraît  que  cette  défense  subsista  pen- 
dant treize  ans,  jusqu'à  Tavénement  de  King-ty,  qpi 
rétablit  la  taxe  tsojn ,  et  la  fi:^^a  au,  trentième  du 
revenu  brut.  Mais ,  d'après  le^  historiens  chiaaois, 
ces  diminutions  ne  parvenaient  qu'indirectement 
à  soulager  le  bas  peuple;  en  effet,  pendant  les 
troubles  précédèrent  l'avènement  des  Han,  et 
après  la  conquête,  par  les  concessions  que  dut 
faire  Kao-tsou  à  ses  ofliciers ,  beaucoup  de  terres 
appartenant  au  petit  peuple  furent  envahies  par 
les  familles  puissantes,  et  les  propriétaires  dépouil- 
lés devinrent  leurs  fermiers,  à  raison  d^  cinq  sur 
dix  du  produit  :  ainsi  la  masse  du  peuplée  agricul- 
teur ne  ressentit  l'effet  de  ces  diminutions  ordonnées 
par  Iç  prince ,  qu'autant  que  ses  maîtri^.  voulurent 
lui  faille  une  réduction  analogue;  et,  en  définitif, 
elle  paya  plus  que  sous  les  s^ncji^^P^^  dyïWties. 
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L'impôt  ^ersoniirf  se  divisait  en  deux  espèces, 
comme  je  ïai  exposé  dans  mon  Mémoire  sur  les  Varia- 
tions de  k  population  de  la  Ohme.  Le  prèiiiièr  étàit 
l'impôt  des  bouches ,  keou-faa ,  qùî  se  perdeVait  de 
Tâge  de  trois  ahs  à  celui  de  quînïe  ,  et  s  élevait  5 
20  deniers  j^ar  an.  Le  second  était  le  Sonah-foU,  ou 
impôt  du  ooinpt<^,  ïéquèl  de  percevait  sûr  lei  indi- 
vidus âgés  de  qtdnzse  à  ^clhquâhïc^six  ani.  Aù  ëll 
de  cette  likxiite  on  iiè  payait  plto  rien.  Ce  Soiian- 
fou  fat  d'abôrd  idfe  12^6  deniers  pàyabtes  toùis  les 
trois  ans;  ensuite  Wen-ty  le  réduisit  à  46  denîérs,  te 
qvi  ne  représentait  plus  par  an,  que  1 3  dfeniers  y.  bu 
reste,  fl  n'était  plus  question  de  Kong-tiehy  de  diamp 
de  l'état;  ie  revenu  de  l'état  *sè  cbmposait  des  pro- 
duits de  la  taxe  personnelle  et  de  la  taxé  térritoriale, 
plus  du  produit  des  drôits  perçus  snr  les  denrées , 
aux  barrières  d^es  provinces  et  dans  les  marchés: 

De  cette  importàncfe  de  la  contribution  perison- 
nelle,  il  résultait  que  tous  les  individiis  privés  de 
terres,  ou  hors  d'état  de  payèr  en  général,  sé  ten- 
daient feïtaiers  dès  tèîres  des  riches,  lesquels  se 
chargement  de  payer  pôar  etx,  bomiiie  l'usage  en  avait 
très-probablement  commencé  :sotis  les  Thsiri  ;  èt  ké 
mirent  t)ar  ie  feit  dans  leur  dépetidancè.  Cette  ag- 
gkunlératiol^  dèsfamifles^  pauvrès  aiiitour  des  fàmillek 
rwïbes,  oti  eh  génét-al  là  réiiflîori  par  iiri  Sèul  indi- 
vidu d-'tuie  éteûdué  de  tèfrés  supérieure  à  cëliè  qti'i^ 
pouvait  cultive^  par  lui-nfalême,  est  désigné  dans  leis 
historiens  par  le  nom  de  kienping,  agjgloméfatîori. 
Les  terres 'que  lè  possesseur  ne  ptruvait  èultîvèi^  par 

18. 
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lui-même ,  s'appelaient  ming-tien  (les  champs  noipi- 
naux),  et  ces  agglomérations  déplaisaient  extrême- 
ment aux  souverains.  Divers  ministres  réclamèrent, 
dans  leurs  rapports,  contre  ces  accaparements  de 
propriétés  qui  créaient  dans  l'état  une  foule  de 
jpetits  seigneurs,  presque  indépendants  du  souve- 
rain ;  ils  demandèrent  qu'on  ôtât  au  peuple  le  droit 
d'acheter  et  de  vendre,  afin  d'arrêter ie  mal.  Mais 
ce  rêve  du  despotisme  ne  pouvait  plus  être  réalisé, 
et  sagis  aucun  doute,  la  cidture  n'avait  pu  que  ga- 
gner en  sonmie ,  depuis  que  lé  peuple  était  attaché 
à  la  terre  d'une  manière  fixe,  et  pouvait  légale- 
ment devenir  propriétaire  foncier.  A  partir  de  cette 
époque,  la  lutte  contfe  l'inégalité  des  propriétés 
continua  toujours  entre  le  prince  et  les  hommes 
riches.  A  Rome  ,  c'était  le  peuple  qui,  par  l'organe 
de  ses  tribuns,  demandait  la  loi  agp:*aire,  pour  ra- 
baisser tout  à  son  niveau  ;  en  Chine ,  c'étaient  les 
chefs  de  l'administration  qui  voulaient  tout  niveler 
sous  les  pieds  du  souverain. 

Le  général  Wang-nçiang,  qui  usurpa  le  trône  vers 
l'an  9  de  notre  ère ,  tenta  de  rétablir  les  Tsiruf  :  il 
se  déclara  seul  propriétaire  de  la  terre,  conune 
empereur,  et  déposséda,  par  ordonnance ,  tous  les 
propriétaires  particuliers.  Cet  édit  brutal  fiit  ré- 
voqué au  bout  de  trois  ans ,  et  il  dut  contribuer 
à  accélérer  la  chute  de  Wang-mang,  comme  les 
innovations  absurdes  qu'U  avait  &ites  dans  le  sys- 
tème monétaire. 

Qutot  au  taux  de  l'impôt  personnel,  il  varia 
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suivant  les  besoins  de  Tétat.  L*auteur  du  Khan-chou- 
pi'kao  (Examen  de  divers  ouvrages),  dit  que  sous 
Wou-ty  le  keou'fou,  ou  la  taxe  des  bouches,  fat 
porté  à  23  deniers,  et  que  le  souan-fon,  la  taxe  des 
individus  valides,  s'éleva  à  20  deniers  par  mois.  Ceci 
est  probablement  fort  exagéré,  quoique  Wou-ty  eût 
dépensé  beaucoup  dans  ses  guerres  contre  les  Hiong- 
nou.  Plus  tard,  Tchao-ty  permit  que  l'impôt  per- 
sonnel fut  acquitté  en  nature  de  grains,  au  de 
plantes  légumineuses,  au  Heu  de  monnaie.  Tchao- 
suen  fit,,  dit-on,  une  réduction  sur  le  même  impôt. 

Après  Wàng-mang,  le  chef  de  la  deuxième  dy- 
nastie de  Han,  Kouang-wou  rétablit  le  système  d'im- 
pôt de  la  pren^ère  dynastie.  En  général ,  Ma-touan- 
iin  et  les  auteurs  qu'il  cite  estiment  que  sous  les 
Han,  une  famUle  recensée  payait  annuellement 
200  deniers.  Si  l'on  regarde  chaque  famille  comme 
composée  de  cinq  individus  contribuables,  ainsi 
que  le  porte  la  moyenne  des  dénombrements  des 
Han,  la  taxe  personnelle  de  chacun  d'eux  étant 
estimée  i3  tsien\,  on  a  pour  les  cinq  un  total  de 
66  j-;  restent  donc  environ  i33  deniers  j  pour 
le  montant  de  la  taxe  territoriale.  Or ,  d'après  les 
recensements  des  terres  qu'on  trouve  sous  les  Han, 
chaque  famffle  pouvait  alors  posséder  moyennement 
70  à  75  meeu,  ce  qui  donnerait  un  peu  moins  de 
2  tsien  pour  la  taxe  par  meou.  Un  document  qui 
parsdt  se  rapporter  au  temps  d'Yuen-ty  (48-3o 
avant  J.-C),  et  que  j  ai  cité  dans  mon  Mémoire  sm* 
le  système  monétaire  des  Chinois,  conduirait  à  des 
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noipbres  différents,  Le  cultivateur  y  est  supposé 
avoir  i  oo  meou  et  payer  ses  impôts  avec  1 5  chy  de 
g][ain  dont  chacun  est  évalué  3,o  tsien;  ainsi,  il  de- 
vinait pgyçi;  45o  tsien.  pour  sa  &miUe  entière,  au  lieu 
4e  aoo ,  et,  en  fSaisant  la  séparation  des  taxes  per- 
^n^Ue  et  territoriajei ,  le  meou,  proprement  dit, 
serait  taxé  à  i  tsien  y.  Néanmoins,  les  historiens 
chinois^  saçcordentià  dix'e  que  la  taxe  sous,  les  Han 
éU^it  modéré^;  et  que  par  cette  raison,  le  peuple 
njç  se  dérobait  pas  au  récensement,  comme  il  ie 
fit  çlup  tard.  Il  leur  paraît  en  conséquence  qu'on 
peut  avpir  confiance,  dans  les  dénombrements  des 
terres  et  des  individus  opérés  sous  cette  dynastie  ^. 

ISsiXK  78  de  notre  ère^  Tchang-ty  divisa. les  terres 
en  trpis  classes,  suivant  1  leur  production,  et  rég^ 

^  Dans  le  kiv.  8  du  TVeprkian'tkong'kkaQ ,  section  des  monnidef , 
page  10,  on  trouve  un  passage  qui  indique  le  produit  des  recettes 
deTempire  sous  Yuen-ty  (48-3o  avant  J.  C).  Voici  la  traduction 
du.textç  :  «Oans  le  livre  des  Han,  à  Tartiele  biographique  de  Wang- 
kia,  on  lit  ce  qui  suit  :  Du  temps  d'Yuen-ty,  il  existait  en  monnaie 
métallique  : 

Dans  les  villes  principales     4oo,^ooo  ouan. 

A  la  balance  de  l'eau  (nom  du  grand  trésor 

puUic    1 5  0,000 

Au  petit  trésor  (  trésor  particulier  de  Tem- 

pereur)   1 80,000 

Total   780,000  ouan. 

Çhaquç,  o|uin.  représente  10,000  pièces  de  cuivre.  Ainsi  le  total 
monte ,à  730,000,000  pièces.  La  pièce  de  cuivre  ou  i^iVn  ayant  peu 
varié ,  cette  quantité  au  taux  actuel  du  change  à  Canton ,  représen- 
terait 46  millions  de  francs.  Elle  parait  très-faible  k  Ma-touan-lin , 
coi^para^ivement  au  produit  des  rcecttes  dans  les  temps  posiérirur>. 
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la  taxe  tsou  de  ces  trois  classes  :  célte  taxe  dut  être 
pay^e  en-  toile  de  chanvre  ét  en  étoffe  dé  soie.  Lé 
commentateur  annonce  que  cette  mesure  fut  prisé 
par  suite  de  la  cherté  des  céréales  et  de  là  déprécia- 
tion de  la  monnaie. 

Dans  les  années  i65  et  i85  ,  les  derniers  Han, 
Houan-ty  et  Ling-ty  portèrent  à  i  o  tsieri  ou  deniers , 
la  taxe  par  meon.  D'après  les  évaluations  rapportées 
plus  haut,  la  taxe  se  trouva  ainsi  quintuplée  ou  au 
moins  triplée.  Cette  augmentation  d'impôt  fut  ac- 
compagnée de  falsifications  opérées  par  lè  gouver- 
nement sur  la  monnaie.  Joignez  à  ceci  la  peste  qui 
désola  la  Chine ,  dë  1 70  à  i  yS ,  les  hordès  dfe  bri- 
gands et  de  révoltés  qui  dévastaient  la  plupart  des 
provinces,  là  faiblesse  des  empereurs  occupés,  sui- 
vant rhistoire,  à  construire  des  statues  du  dieu  Fo; 
et  l'on  en  aurâ  aèsez  pour  expliquer  la  chuté  Rapide 
de  la  dynastie  de  Han,  à  une  époque  où  là  puissance 
chinoise  était  respectée  encore  dans  toute  l'Asie 
centrale. 

Pendant  la  période  des  trois  royaumes,  dè  220  à 
280,  l'histoire  est  toute  remplie  par  le  récit  des 
guerres  intérieures.  Au  milieu  de  cette  époque  dé- 
sastreuse, oh  trouve  cependant  un  règlement  des 
impôts ,  celùi  dé  Wou4y ,  princé  du  royaume  dè 
Wey ,  lequel  ordonne  k  pèrcèptîon  de  deux  taxes  t 
la  taxe  territoride  tsou  consistant  en  ~  dé  bois- 
seau de'  gfâLÎn  psrt*.  méoo',  et  là  taxe  dés  faniifles 
consistant  en  deux'j^y  ou  piècès  de  taffétas ,  et  deux 
OU' livres  chîhôisës  de  soie  pàr  familîé.  La  ra- 
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reté  4es  valeurs  monétaires  dans  ces  temps  orageux , 
avait  forcé  de  renoncer  au  payement  en  monnaie. 
Si  d'après  le  document  du  temps  dTuen-ty  que  je 
vienà  de  citer,  nous  admettons  i  chy  -5-  ou  1 5  bois- 
seaux pour  le  rendement  du  meoa,  la  taxe  territo- 
riale aurait  représenté,  sous  les  Wey,  les  ytt 
produit  brut,  soit  le  jj  environ.  Âipsi  elle  serait  à 
peu  près  la  même  que  sous  les  Han,  qui  deman- 
daient mais  le  rendement  de  1 5  boisseaux  est 
probablement  trop  fort  pour  cette  époque  de  guerres, 
et  même,  dans  le  premier  cahier  de  la  section  du 
partage  des  terres,  on  trouve,  du  temps  de  Han 
Wou-ty ,  le  produit  du  meou  évalué  en  gros  à  1  cky 
et  un  peu  plus.  ^ 

Les  Wey  finirent,  comme  on  le  sait,  par  con- ' 
quérir  les  deux  autres  royaumes  du  midi  et  de 
l'ouest,  nommés  royaumes  de  Ou  et  de  Chu;  alors 
ils  changèrent  de  nom  et  fondèrent  la  dynastie 
impériale  des  Tçin,  en  280.  Wou-ty,  le  premier 
empereur  de  cette  nouvelle  dynastie,  déclara  que 
toutes  les  familles  libres  devraient  avoir  des  terres 
à  cultiver,  et  comme  règle  du  recensement  des  fa- 
milles contribuables,  il  ordonna  que  celles  qui  com- 
prenaient des  individus  mâles,  ting  ou  valides, 
payeraient  seules  l'impôt  entier;  l'impôt  fut  donc 
gradué  suivant  le  nombre  de ,  ting  que  les  familles 
contenaient  : 

Les  individus  au-dessous  de  1 2  ans  pu  au-dessus 
de  66 ,  fiu'ent  exemptés  de  toute  espèce  de  taxe. 

Les  familles  qui  comprenaient  des  ting  mâles  de 
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la  fn*emière  classe  devaient  payer  en  taffetas  ou 
étoffe  forte  de  soie  trois  fry  ou  pièces;  en  soie  fine, 
trois  kin  ou  livres.  Les  familles  qui  ne  comprènaient 
que  des  femmes  ou  des  mâles  de  la  deuxième  classe 
ne  payaient  que  moitié  des  premiers.  Un  individu 
mâle  en  général  (probablement  un  chef  de  famille) 
reçut  en  terres  70  meoa;  une  femme  en  général 
(probablement  une  mère  de  famille)  reçut  3o  meoo, 
ceci  fîit  leur  propriété  fixe  sur  le  produit  de  laquelle 
ils  vivaient  avec  leur  famille.  En  dehors  de  cette 
allocation ,  le  mâle  ting  de  la  première  classe  reçut 
5o  meou  pour  lacquittement  d'une  taxe  appelée  ko, 
littéralement  examen  :  la  femme  ting  reçut  20  meoa 
pour  la  même  taxe.  Dans  la  deuxième  classe, 
chaque  mâle  reçut  moitié  (  du  mâle  de  première 
classe);  la  femme  de  cette  même  classe  était 
exemptée  de  la  taxe  ho.  Sur  les  frontières,  le  paye- 
ment de  cette  taxe  était  réduit  de  -f  ou  de  f  :  et 
souvent  on  payait  en  toile  de  chanvre ,  au  lieu  de 
soie.  Les  barbares  éloignés  du  centre,  qui  n'avaient 
pas  de  champ  pour  faire  le  ho  ou  de  terres  propres  à 
la  culture  du  mûrier  et  du  chanvre,  payaient  en  riz, 
et  devaient  livrer  par  famille  3o  boisseaux.  Ceux 
qui  étaient  plus  éloignés  payaient  5  boisseaux ,  et 
ceux  qui  étaient  plus  loin  encore  payaient  en  mon-r 
naie  28  deniers  par  homme  (probablement  par 
chef  de  famille).  Le  mot  riz  doit  désigner  ici  toute 
espèce  de  grain. 

Une  note  de  Ma-touan-lin,  à  ce  sujet,  fait  remar- 
quer que  sous  les  Han  il  y  avait  deux  impôts ,  celui 
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des  terres,  montant  au  du  produit  brut,  et  celui 
qu'on  appelait  somn-fou,  Timpôt  personnel,  établi- 
sar  les  familles  et  les  individus,  a  Sous  les  Tçin  bw 
«  conto'aire,  dit-il ,  les  deux  impôts  furent  confondus 
«  en  un  seul,  b^sé  sur  le  produit  de  la  terre.  »  D'a- 
près cette  note,  il  paraît  que  cet  impôt  unique  se 
payait,  par  les  uns  en  soie  ou  en  tofle  de  chanvre, 
>  et  s'appelait  ko,  et  pour  les  autres  qui  n'avaient  pas' 
de  terre  propre  à  cette  culture ,  on  percevait  soit 
ime  portion  du  produit  brut  en  céréales ,  soit  une 
sonune  de  monnaie  par  chaque  chef  de  famille  : 
la  taxe  se  trouvait  donc  établie  autrement  que  sous 
les,  Wey ,  qui  percevaient  à  la  fois  une  taxe  en  grain 
et  une  taxe  en  étoffe  de  soie.  Ici  il  n'est  plus  ques- 
tion de  taxe  tsou;  mais  la  quantité  de  soie  qui  forme 
le  ho  est  pluà  forte  de  moitié  que  sous  les  W^ey,  et 
fait  probablement  compensation,  si^  les  mesures 
pondérales  étaient  les  mêmes  :  la  livre  étâit  plus 
faible  sous  les  Tçin  que  sous  les  Han.  Quant  à 
ceux  qui  payaient  en  blé,  sous  les  Tçin,  le  taux  de 
la  taxe  varie  de  5o  à  5  boisseaux  par  faniillé,  et 
cette  variation  dépend  probablement  de  la  nature 
du  sol  imposé. 

Plcis  tard,  en  ^28,  l'empereur  Tching-ty  établit 
un  autre  système  appelé  toa,  littéralement  mesure, 
et^  déclara  qu'il  percevrait  le  dixième  du  produit 
brut  t  ceci  se  rapproche  d^  anciens  usages;  Da^is  ce 
temps  la  taxe  fut  fixée  à  trois  ching  ou  hois- 
soau  par^m<?ott.  Ainsi  le  meou  n'aurait  été  censé  pro- 
duire que  3  boisseau^»,  ce  qui  est  bien  peû,  enicom- 
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paraison  de  révaluation  donnée  sous  les  Han ,  et  en 
général  pour  le  rendement  de  Tétendue  de  terre  re- 
présentée par  le  meou,  qui  est  au  moins  de  5  à 
6  ares.  Dans  les-  mauvaises  années ,  cette  taxe  des 
trois^  dixièmes  supportait  ime  réduction.  Sôus  Tem- 
pereur  Y-ty ,  eUe  fut  réduite  à  de  boisseau  par 
meoa.  Au  surplus,  on  ne  peut  assurer  que  ces  règle- 
ments fussent  exactement  suivis  dans  la  majeure 
partie  de  la  Chine.  Depuis  la  mort  du  fondateur 
de  la  dynastie  Tçin,  l'empire  fot  agité  par  de  vio- 
lentes révoltes  intérieures.  Le  premier  Tçin  avait 
rétabli  le  système  féodal  des  Tcheou,  et  donné 
des  apanages  perpétuels  à  chaque  membre  de  sa 
famille,  ou  à  ses  officiers.  Tous  ces  petits  seigneurs 
se  disputèrent  d  abord  entre  eux;  ensuite  les  plus 
puissants  firent  la  guerre  aux  empereurs  dont  Tau- 
torité  n'était  plus  guère  respectée. 

Eln  377,  quand  les  Tçin  eurent  été  repoussés 
au  delà  du  Kiang^  l'empereur  Hiao-wou-ty  eAandon- 
m  le  système  da  tou  et  revint  à  celai  du  tsou.  Depuis 
les  premiers  dignitaires  tel  que  le  wang^,  le  kong, 
tous  les  individus  contribuables  durent  payer  3a 
boisseaux.  Le  règlement  des  corvées  personnelles 
du  service  îa  resti^  en  outre  le  même  qu  auparavant, 
suivant  les  divisions  de  ting  rapportées  plus  haut. 
Ainsi  toutesJes  chaînes  furent  établies  par  individu, 
tandis  que  dans  lè  système  /oa  ,  la  taxe  était  établie 
p»-' mesure  de  terre.  En  384  *  la  taxe  tsôu  fut  portée 
à  5o  boisseaux  de  ria  par  individu. 

Relativement  à   ces  derniers  règlements,  Ma- 
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touan-]in  fait  Tobservation  suivante  :  «  Dans  le  pre- 
«mier  système  des  Tçin,  un  homme  (chef  de  fa- 
((  mille)  recevait  en  terre  '70  meoa,  et  par  meou,  on 
«percevait  soit  yt  ^®  boisseau,  soit  dans  le 
u premier  cas,  la  taxe  individuelle  revenait,  paria- 
« dividu  taxé,  à  2 1  boisseaux;  dans  le  second,  k  1 4. 
((Maintenant  on  ôta  ce  système  modéré  ou  de  me- 
a  sure  (ton)*  Par  individu,  la  taxe  s'éleva  de  20  bois- 
«  seaux  à  3o  et  5o,  ce  qui  la  rendit  très-lourde.» 
Cette  observation  a  rappprt  au  système  toa  qui  date 
de  Tan  328.  Le  payement  de  l'impôt  en  soie  était 
prescrit  pour  les  peûj^es  les  plus  voisins  du  centre, 
sous  les  premiers  Tçin,  cette  dénomination  doit 
désigner  les  peuples  voisins  des  grandes  vallées  du 
fleuve  Jaune  et  du  Kiang  où  le  mûrier  croît  bien, 
n  est  probable  que  ce  payement  se  faisait  mal,  ce 
qui  aura  engagé  Tchîng-ty  k  prendre  de  nouveau 
les  céréales  poiu*  représenter  l'impôt. 

Quant  à  l'extension  de  la  taxe  annuelle  à  5o  bois- 
seaux par  individu  contribuable,  nul  doute  que 
dans  ce  temps  cet  individu  contribuable  ne  re- 
jwésente  plusieiurs  famiïïes.  Ainsi,  dans  l'appendice 
consacré  aux  esclaves,  à  la  fin  de  la  section  de  la 
population,  il  est  dit  que  du  temps  des  Tçin,  les  fa- 
milles homn,  ou  de  magistrats,  avaient  le  droit  d'a- 
^voir  dans  leur  dépendance  un  certain  nombre  de 
familles  dont  les  individus  étaient  nommés  tien-ke 
ou  cultivateurs  étrangers;  ces  familles  se  chargeaient 
de  la  culture  des  champs  de  leurs  seigneurs ,  et  n'é- 
taient sujettes  ni  k  la  taxe  ko,  ni  au  service  îa.  Les 
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familles  de  première  classe  avaient  jusqu'à  quarante 
de  ces  familles  subordonnées;  et  en  généràl ,  comme 
l'observe  Ma-touan-lin ,  dans  le  système  des  Tçin, 
tout  individu  reçut  des  terres  qu-il  dut  cultiver  ou 
faire  cuiûver,  tandis  que-sous  les  Han,  les  princes 
et  les  officiers  supérieurs  étaient  nourris  par  une 
contribution  spéciale  levée  sur  le  district  qu'ils  gou- 
vernaient. Il  remarque  à  ce  sujet  que  sous  les  Han , 
une  famille  de  princes  englobait  dans  sa  dépen- 
dance jusqu'à  mîiie  familles  subordonnées,  tandis 
que  sous  les  Tçin  le  maximum  était  fixé  à  quarante 
familles  :  mais  ceci  était-il  observé  rigoureusement  ? 
on  peut  en  douter. 

Depuis  l'an  3 02,  le  pays  de  Chu,  qui  répond  à 
peu  près  à  la  province  actuelle  de  Sse-tchuen ,  s'é- 
tait séparé  de  l'empire,  et  il  reçut  des  lois  particu- 
lières de  Li-hiong.  Chaque  ting  (mâle)  devait  payer 
par  an  3o  boisseaux  de  grain,  et  la  femme  ting  ne 
payait  que  moitié  de  cette  quantité.  En  outre ,  on 
trouve  cité  l'impôt  tiao,  qui  répondait  à  la  taxe  ko, 
et  qui  s'acquittait  en  ime  certaine  longueur  d'étoffe 
forte  de  soie ,  et  une  certaine  quantité  d'onces  de 
soie  fine.  Le  service  personnel  était  très-modéré. 
Suivant  l'histoire ,  le  peuple  fut  très-heureux  dans 
ce  pays  de  Chu,  pendant  un  siècle  environ  qu'il 
resta  soumis  à  un  pouvoir  indépendant.  On  voit  que 
]à  aussi  l'impôt  était  établi  par  individu. 

Au  commencement  du  v'  siècle,  la  Chine  fut 
divisée  en  deu^t  empires,  celui  du  nord  et  celui  du 
midi*  Ce  dernier  fut  gouverné,  successivement  par 
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quatre  dynasties,  les  Souiig  ,  les  Tsy ,  les  Leang ,  les 
Tchin ,  qui  tombèrent  Tune  après  l'autre  ;  et  l'histoire 
de  ces  temps  malheureux  ne  donne  pafs  de  rensei- 
gnement bien  net  sur  la  division  ou  le  mode  d'im- 
position des  teires.  On  voit  seulement  qu  au  m^eû 
de  ces  fréquentes  révolutioas,  les  pauvres  cultivà- 
teurs  s'étaient  placés  sous  la  protection  défi  fimnlles 
puissantes  du  voisinage  i  que  celles-ci  s'eitiparaiafit 
d'une  grande  étendue  de  terres  «  et  les  faisaient  cid- 
tiver  par  des  individus  qui  n'èn  avaient  pas,  et  ^[ui 
probablemeiit  étaiènt  souvent  les  propriétaires  dé- 
possédés eux-mêmes:  conséquence  naturellé  des^ 
désordres  qui  déchirèrent  continuellement  cet  em- 
pire du  midi. 

La  plus  grande  partie  du  nord  était  soumise  aux 
Heou-wey,  dont  la  dynastie  xlura  plus  d'un  siècle  et 
demi,  de  384  à  554.  Sous  ces  Heou-wey,  on  trouve 
plusieurs  règlements  relatifs  aux  terres,  lesquels 
difièrent  en  quelques  points  de  ceux  des  Tçih.  Un 
édit  atâ*ibué  à  l'empereur  Tai-wou-ty ,  qui  régnait 
de  425  à  43o,  ordonne  de  remcttré  les  terres  en 
culture,  de  planter  des  mûriers,  et  distingue  les 
familles  qui  cilïtivent  avec  des  boeufs,  et  celles  qui 
ctdtivent  sans  bœùfs*  Gelles*^i  devaient  y  suppléer 
par  un'  certain  nombre  d'esdaves/ c<imme  on  le 
verra  plus  iàitt.  Dn  hpisime  fiât  (probablémem  tdut 
individu  mâle  <yu  feanefle  m  âge  ting)  devàit  ense- 
mencer 2o  ihe^aet  payer,  patr  là^fôf<ced«  son  tra- 
vail, le  produit  de  y  meoa.  Ceci  faisait  donc  uné^ 
taxe  dei35  pmt  i  oo  ewvilxMi;.  Qiiâttit  mi  individus 
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trop  âgés  pu  trop  jeunes ,  ils  sont  portés  dans  l'état 
comme  devant  ensemencer  7  meou,^  et  remettre  à 
Tétat  le  produit  de  2  rn^tm.  Les  moindres  famflles 
étai^jat  considérées  comme  composées  de  dnq  in- 
dividus contribuables  :  ainsi,  en  supposant  quelles 
comprissent  deux  individus  de  la  première  dasse 
et  trois  de  la  deuxièmè ,  chaque  famille  aurait  pos- 
sédé 60  meouy  et  payé  à  l'état  le  rendement  de  20 
meou  :  la  taxe  moyenne  était  donc  d'environ  un  I 
tiers  du  produit.  D'après  un  autre  document,  sous 
les  mêmes  Wey,  conjpintement  avec  cette  taxe,  on 
ei^  trouva  une  autre  appelée  tiao  (inspection),  et, 
suivant  ce  document,  à  l!époqu^  de  ces  inspections, 
chaque  citpyen  {f()u).et  ça  femme  devaient  payer  en 
soieJine  une  pièce  ou  rouleau  (py)\  en  millet  ou  grain, 
deux  boisseaux.  Pour  les  individus  de  treize  ans,  les- 
quels n'étaient  pas  mariés ,  quatre  payaient  la  quote- 
part  d'un  homme  ou  d'ime  femme,  c'est-à-dire  qu'un 
seul  payait  le  y  des  individus  de  la  classe  précé- 
dente. Un  homme  et  une  femiUîÇ.  n^ariés  ensemble, 
eureut  le  droit  d'avoir  dans  leur  propriété  huit  es* 
claves,  dont  Içs  mâle^  ^abouraieut  et  les  femielies 
tissaient  les  étoffas,  ^Jn  individu  non  marié  ne  put 
avoir  que  quatre  esd^v^s:  Pour  le  l^boui?,  dix  têtes 
de  bœufs  çorrespoud^eut  è  huit  ièt^^  d'eaciaves* 
Daus  les  pays  qui  ne  çuJUvilient  pas,  de  mûmts, 
la  soie  ét^it  reiuplaoée  par  la  tcôle  de  chaovre  pmr 
le  payemçfit  de  la  t^xe.  Dn  citoyen  et  sa  femniê 
payaient  flu  tpile  dç  chauvpe,  im^e  pièee.oû  roulé^u^ 
Âu-desfouç ,.  on  paymt  moitié,  cest^-fc^dire  que  les 
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individus  non  mariés  payaient  moitié  des  précé- 
dents. 

Un  troisième  document  qui  se  rapporte  à  Tan 
kSli  {Tai-ho,  huitième  année),  annonce  qu'on  com- 
mença vers  cette  époque  à  donner  aux  officiers  de 
rétat  des  appointements,  qu'ils  n'eurent  plus  l'o- 
bligation de  faire  cultiver  une  certaine  quantité  de 
terre  pour  leur  entretien ,  comme  sous  les  Tçin.  Ce 
document  porte  qu'auparavant  les  familles  étaient 
divisées  en  neuf  classes,  dans  les  états  des  Wey, 
que  chaque  famille  payait  comme  Haa,  en  soie 
fine,  2  rouleaux;- en  soie  grossière,  a  livres;  en 
grain,  200  boisseaux.  Ici  le  tiao  comprendrait  l'im- 
pôt entier,  et  si  l'on  admet  que  les  200  boisseaux 
représentaient  le  produit  de  20  meon,  ce  qui  serait 
un  peu  moindre  que  l'évaluation  faite  sous  les  Han , 
les  nombres  précédents  s'accorderaient  assez  avec  le 
premier  règlement,  d'après  lequel  chaque  famille 
aurait  payé  moyennement  le  produit  de  20  meou. 

.  En  485,  on  trouve  un  nouvel  édit  d'Hiao-wou- 
ti  sur  la  répartition  des  individus  et  des  terres.  Il 
y  est  dit  que  parmi  les  mâles ,  tout  citoyen  âgé  de 
i5  ans  recevra  ko  meou  de  champs  de  rosée  (terres 
qu'on  ne  labourait  pas,  d'après  le  commentateur); 
parmi  les  femmes,  chacube  recevra  20  meoa  de  ces 
mêmes  terres.  Les  esclaves  mâles  et  femdles  seront 
répartis  suivant  la  proportion  des  individus  libres. 
Quand  un  de  ce^  individus  viendra  à  l'âge  du  ko 
(à  l'âge  où  l'on  était  passible  de  cette  charge),  il 
recevra  des  teires  de  rosée;  quand  fl  sera  vieux,  il  les 


Digitfzed  by 


SEPTEMBRE  1858.  289 

rendra;. mais  les  esclaves  lui  resteront  coiiime  pro- 
priété immuable.  Ces  champs  de  rosée  devient  être 
spécialement  consacrés  à  la  culture  des  m^triers: 

M a-totian^Hn  examine  cet  édit  et  le  rapproche 
du  système  des  pretnièrès  dynasties,  suivant  lequel 
Tétat  faisait  cultiver  le  champ  public  pour  lé  paye- 
ment des  impôts ,  »et  dè  celui  dés  Tçin  qui  avaient 
ordonné  ^Vuïe  pftrfie  de  la  prèpriété  tôrrîtoriale 
appartiendrait,  dHme  manièrfe  constante,  aux^ctdti- 
vateors ,  et  qu'une  partie  seràit  affectée  au  pay  ement 
des  chai^  envers  l'état.  EVaprès  Ma-touàn-lin ,  les 
Wey  firent  une  loi  agraire,  laquefle  fixa  la  quantité 
de  terrain  que  devait  posséder  chaqœ  fendHe,  et 
le  sm:*phis  constitua  les  champs  de  rosée  :  ce  tetme 
désignait  aussi  des  terres  vagues ,  sans  posse^eur 
connu,  des  propriétés  d'exilés,  d'individus  nïoi^ 
sans  héritier  direct,  desqu^és  l'état  s'emparait; 
mais  ceci ,  dit-il,  fot  bien  ilifférent  de  ce  qu'afVàitïadt 
Wang-mang,  lorsqu'il  déposséda,  tous  les  proprié- 
taires au  profit  de  l'état.  Toutefois  il  est  difficile 
de  croire  que  ce  système  ait  pu  être  exécuté  sur 
chaque  point,  à  moins  d'un  déplacement  foreé  dé 
la  population.  B  est  probable  que  i'édit  d'Hiaô^WdU- 
ty  s'appliquait  ]mncipalement  aux  terres  récemment 
conquises ,  et  qu'il  les  répartit  à  son  gré  enb'e  ses 
sujets.  Mais  ee  que  l'on  doit  siirtout  remarqoier»  c'est 
qu'ici,  comme  dans  de- praarier.  r^lement^e  Tan 
4a  5,  l'imp^  est  représenté ,  non'^kis  pat  une  quan- 
tité fixe,  suivant  le  mode. des  Tçin,  mais  par  le  pro- 
duit variable  i  d'une  portion  de  terre;  ainsi  que  dans 
VI.  19 
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les  anciens  temps*  De  plus,  l'état  se  trouve  proprié- 
taire d'une  certaine  quantité  de  terraip  «qu'il  loue 
à  ses  sujets»  et  que, ceux-<^i,  conséquemmwt,  noat 
pas  le  droit  de  yeqdrev  Ces  champs  de  rosée  Vap- 
peilept  plu$  tard  dimp^  kç,  et  reproduisent  ainsi 
le  nom  de .  la  taxe  instituée  sous  les  Tçin. 
.  ]£a5qt6t  un  autre  empereur  de  ces  mimes  Beour 
wey-)  ponm^  Hîao-ming,  imposa  aux  terres  du  dis* 
tript  de  la  cour  â  une  taxe  tsou  montant  à  -p^  de 
boi^au  par  meou.  Id  la  taxe  est  fixée  à  ime  quan- 
tit|é  Qçnstante.  Gett^  mèilie  ordonnance  aomme  les 
individus  qui  ont  pris  à  loyer  le  thamp  de  l'état, 
lesquels  payeront  par  meoa  un  boisseau.  Le  loyer 
de  ce  fermier  ne  semble  pas  élevé,  quand  m^e 
le  mem  n'eût  rendu  que  3  boisseaux  :  il  s'agissait 
probableoient  d0  terres  confisqui^es  qui  devaient 
être  remîmes  en  OulMire. 

Qii^i  qu'il  en  s<nt,  cet  usage  de  donner  des 
champs  à  cultiver  aux  individus  ting  (dans  l'âge  du 
travail),  et  de  les  retirek*,  quand  ces  individus  cmt 
atteint  ïê^e  du  repos,  se  trouve  encore  sous  les  Pe- 
tsy  qui  succédèrent  aux  Heou-wey*  Les  Heou-tcheou 
qui  ^remplacèrent  les  Pe-tsy,  et  ensuite  les  Souy, 
ne  firent  que  continuer  ce  même  système  pour  les 
individus  de  l'âge  ting.  Sous  les  Heou-tcheou,  l'âge 
tmg  comprit  depuis  dix-huit  jusqu'à  soixante  ans. 
Dans  &es  bonnes  terres^  un  homme  (chef  de  fa- 
mille}  -avaitupe  étendue  de  i  kx^  meéUy  et  payait  par 
anv  eh  étoffe  de  soie,  une  pièce  ou  py;  en  soie 
filée,  huit  onces;  en  gvains,  &o  boisseaux  :  celui  qui 
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était  tiiig,  mais  seul,  n'avait  x{ue  loo  méoa'>et  ne 
payait  qùe  moitié  du  précédent.  Dans  les  terréft'  sans 
mûriers  i  le  cultivateur  de  i  4o  nuo»  rémettait  pisnr 
an  une  pièce  de  tofle  et  i  o  livreë4e  dhanvre  (o«M 
les  5o  bmsseaux  de  grains);  et  c^ii  qui  àtmtitmf, 
seul>  ne  payait  que  moitié  4e  cette  ^antitÀi  De 
plus ,  il  y  avait  la  ta^e  dn  tse,  laqueie  oorrespondall 
à  ce  que  Ton  appelait  précédemment  le  ftoi  Pm^ 
cette  taxe  Ue,  une  réunion  de  d£t  it^dividuB  recev^ 
5  meou;  unie  réunion  de  ■  isqpt  iiàdividw  >  ^  te<te- 
vait  4;  une  iféunion  de  kAiq  en  recevate  3  seuk- 
ment.  Ces  nombres  d*iivdivûhis  indiqiienft  très^p^o^ 
bablemenl  le  nonïbre  de  per^^n^  OGanprîs^  dans 
chaque  fafiïSlev  Stdvant  qtt'^ffles  étaiei^  plu^  4fù 
moins  nombreuses  ;  f  état  leur  donnait  {dus  ou  moiM 
de  terrain  il  cultiver  pour  son  compté.  ■   <  ? 

Le  fondateur  de  îa  dynastie  Souy,  Wèn-4y,  or- 
donna que  depuis  les  princes  ,  les  haut»  dignitaires 
de  l'état  y  }usqu*aux  bmnmea  du  p^pSe,  tôos  se» 
sujets  recevmient  des  terres  à  cultivei^  pour  le  ko  ou 
pour  le  compte  de  l'état.  Ces  terres  fiu^ent  dés^née» 
sous  le  nom  de  teUng-nie^ietif  4hàmp$  da  parfait 
voir-^,  ou  encore  sous  rancieri  nom  de  champi^ 
rosée;  la  répartition  s'en  fit  par  têfe  d'individu  mâle , 
ting,  complet  ou  moyen  :  on  ^ivit  en  géi^éral  le 

^  Le  caractère  nie  (Basile,  4,394)  signifie  devoir,  et  aussi  propriété 
palrimordale,  U  me  semUe  que  cette  dernière  si^ifioatieh  lui  est 
venue  de  rinstitution  des  Tcking-nie-tien  rapportée  ici  dans  le  texte. 
Ces  terres  étant  devenues  plus  tard  propriété  non  amovibles,  Ton 
aura  consacré  la  première  désignatioja. 

'9. 
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syatème  des  Pe-tsy.  Ces  champs  du  devoir  devaient 
ètee  ^daniés  en  mûriers  ùa  en  essences*  de  bois  ordi- 
naire..On  domia  1  meou  par  Iroîs  bouches,  ce. qui 
dfsUi  ceime  semble,  ae  rapporter  comme  précé- 
deottnèni  au.  nkMbbre  des  individus  àes  faimiles. 

tSdusîce  «lème  empereur,  en  SSg,  après  la  con- 
quête IWptbe  du  nddÂ,;  }m  éâit  exem|)ta  du 
tmL,  pendant dix'  ans,  les  psq^s  récemment  soumis 
au  deià.dii  Kiang^,  et  qite.la  guerre  avait  dévastés.  Il 
est  dit  cpie  parmi  lé  peuple^Ttouf  individu  de  quinze 
aaisacquitleia  ifêiif  c  est  le  Aom  qui  désignait  alors 
le  sçrvioe  petsonnel  iion joessa.de  se  servir  du  terme 
m».  Aimi  sous  les  &mf,'  comme  aous  les  Heou- 
tcheoutjily  avait  le  tsçu^  le  ko,  ï^yong,  qui  formaient 
trois  genres  de  chargea  distinctès. 

En  62  li,  le  premier  empereur  de  la.  dynastie 
Thang,  établit  un  nouveau  règ^ementi  tem tonal. 
Dans  Ja  totalité  de  Tem^re,  toul  mâlei^^  qui  avait 
au  moins  dix-huit  ans,  reçut  100  meou  dé  terres 
sur  lesquels  il  devait  nourrir  sa  famille,  plus  20 
meoa  qui  hument  le  champ'  du  devoir,  le  tcMug^ïde" 
tkn.  Lie  peuf^e  était  grpupé  psur  Uang  (am)ndisse- 
ment  ou  caaton).  .Tout  individu  qui  désirait  sortir 
des,  hiang  de  peu  d'étendue  et  paa3er  dans  ceux  qui 
compreuaient  plus  de  terres,  avait  le  droit  de  ven- 
dre, et  sa  propriété  de  100  meou,  et  le  champ  du 
devoir;  mais  alors  on  ne  lui  en  donnait  plus  (il 
était  obliçé  d'acheter  vne  nouvelle  propriété  dans 
le  pays  où  il  se  transportait).  Quand  un  individu 
était  mort,  son  champ  (probablement  le  chaipp  du 
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devoir,  et  non  la  totalité  de  sa  propriété),  revendit 
à  Tétat  et  était  donné  pàr  celtd-ci  à  uh  laufre  indi- 
vidu qui  n^en  ay^it pas:  ainsi datil ce tenipscoiiitne 
sous  les  V  fétat  était  propriétalire  d'une  partie 
considéraUe  de  la  terre  et  là  louait  à  vie  aux  culti- 
vateurs. En  général  la  répa^idn  des  terres  se  faisa^ 
à  la  dixième  lune.  Ceux  qui  recevaient  des  diamps 
à  r^e  ting  (à  fâgë  du  travail),  payaient  par  lin 
20  boisseaux  de  milkt  ou  de  rie  .non  l^ttù^  à)  itkre 
de  tsou  ou  de  taxe  territoriale  :  oe^ui  £iisait  ^  die 
boisseau  parm&os.  Quant  k  la  taxe  des  champs -du 
devoir,  le  produit  d'un  himg.  ;  était.  étaMi  cfaatjne 
année,  et,  suivant  cé  produit J  chaciài! de wt  /re-^ 
mettre  en  taffetas  et  étoffé  £brt€. de  sôîe^  dé  ^^o  >à 
3  ti  tcky,  en  soie  légère,  %  ohoes.  Gèux  quimWaieBt 
pas  de  soie  (dans  les;  provinces^  âanaimùriecs)*  re^ 
mettaient  ten  chanvrei filé.  3  Icîit,  cm  liviFestohdapmiesi 
On  appddit'Qette  ta^e  le  tîoe,  etmalgréirebsctuitë 
du  texte, i'ii.eati  évident*  quil  ik'agitii(^  deiâa;:taHé 
individuelle,  payée  ipar<  chaque  oohivatoQr  p6«r  lë 
produit  du  champ  du  devdvitLes  obméeb  ibunie 
service  jndâic  forent  réduites  k  vingt  jrâfstpàri  aniv 
on  s^outa  deux  jours  de/phis  'poùff[leH{^lunies'*liiter^ 
cakÂrefc.  .Genx/^  alàcqmttsdcftit.^afi(  ûettei  'chal^ 
en  trarâflijierfDniieL.^afjfdAenjt/  par  eor|réé, 
3  tffhy  de  ta£F)Éttast,  soit  6o>itoky  pouffi Vannée jfloettë 
change  «s'appeiailiy)?!^  e^mni^  ^ouii  itfe!Spunf  j  Avi 
œniiniêfiïoeménrfi  du  troinème  Idven  '^ë  ^là  'seolâf» 
du  partage  dés  terres,)  onrtrotlve<ifue>  Vem^iieur 
Huen^tson^,  ia  huitième  abnée  de  la  périodp  jfa^- 
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yuen,.  ou  l'an  720  de  notre  ère,  étakiit  le  système 
dè  iyong  et  du  ticu>.  De  là  il  ne  £aiut  pas  conclure  que 
cette  ûi$t^tion  date  de  cette  époque,  mais  seule- 
nanut'  qu'il  remit  es  vigueur  le  système  d^  négligé; 
d'diUeura,  comme  oii  l'a  vu  y  le  tiao  était  ce  que  Ion 
appelait  auporairabt  le  tse  «n  ie  Ao;  VyoMig  était  ce 
qne  fbn  appelait' auparavant  ^lïlu  Ces  sortes  de 
okarges  publiques  existaient,  dès  forigine  de  la  dy- 
mMie;  Thuny,  comme  elles  eiistsâent  sous  les  Wey, 
séus  leb  Soûy  ,  mais  avec  d'autres  démmxmatioiis.  ' 
:  Gqmmëncé  par  les  Tçin  continué  par  leurs 
swfcessear^ ,  cei .  système  qui  obligeait  chaque  par- 
tiouUev  v^linle  à  buUiver  par  lui-même  une  portion 
détermAiée  ide  terre  pour  le  compte  de  Tétat,  était 
tm^iratouri'ivreFs  les  anciennes  coutumesv  et  par  li 
le  igbavérnemsnt  pouviait  espérer  de  reconquérir 
la  pnDfiriété  du*  soi,  comme  il  l'avait  autrefioîs,  ou, 
dti  nouniis il  npiettait  dans  dépendance  Jibm^diate 
iuM  gràirie  partie  de  lia?  prdpiiété  ttoritoriale,  et  la 
dynaistip  jpoâvernante  se  rendait  respectable  aux 
jènxi  Àe  toks  ies  grands  vassaiix  et  petits  piibces 
4ûntil'fmpÎ0f;  t^^tah  «^omVert.  i  Mais  la  ditisfon  déjà 
gratide^  des  !  prdpmétés  i  devait  modre  trèa-dîfficâe 
oettelfldloOadoB  tentes  cultivables,  pour.  Fétat  à 
çbkqne^ individu  en  âgeim^^  i^é  itexte  -d^tilnen  que 
ksoolSeicm  'durenf  xlièisir',  cet  effet  ;  Ids  terres 
inteulte&r dent  fes^propviétairf»  étaient  pqorts;  mais 
oDÀment  chaque  cidttvaiêur  pouVail^l  s'asteHichfe  i 
se  dépecer  momentanément,  pour  «11^  spigner  un 
chamji-,  souveiit  assez  éloigné  du  sien?  En  général, 
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le  champ  du  devoir  devait  être  planté  en  mûrieris 
ou  en  dianvre  ;  il  exigeait  toujours  une  surveillatice. 
De  plus,  chaque  année,  une  révision  devait  êt^e  fafite 
pour  changer  le  cultivateur  qui  avait  fini  son  temps 
de  ting,  et  le  remjdaeer  par  un  nouveau  contri- 
buahiô  :  or  ces  mutations  de  fermier  devaient  s'o- 
pérfâp  d'ime  manière  assez  diËicile.  Ce  n'était  plus 
le  temps  des  premières  dynasties,  sous  lesquelles  la 
population  était  peu  considérable  par  rapport  aux 
terres  disponibles,  et  passait  d'im  pays  dans  un 
autre,  comme  un  peu|)le  pasteur.  Par  le  déve- 
loppement de  la  civilisation,  ta  population  était 
devenue  nombreuse,  attachée  au  sol  qu'elle  culti- 
vait, et  tpès-avide  de  posséder  quelques  mesures  de 
terres.  Cette  reprise  des  anciens  usages  ne  pouvait 
donc  réussir;  et  par  la  difficulté  de  ces  mutàtions 
de  cultiratèurs ,  il  arriva  tjUe  beaucoup  de  terres* 
louées'à  ternie  par  rétat,  se  transriiî^ent  directement 
de  père  en  fils;  puis  elles  se- vendirent,  pai*  transac- 
tion, eommé  {nropriété  particulière.  En  outre,  les 
«individus  qui^rv^iént  sur  la  frontière  êônlme 
sokiats,  se  trotivaient  exempts  du  tkto  ou  du  fco, 
•  pendant  totite  k  durée  de  letlr^mrice  de  six  ans  : 
ces  individus,  portés  sur  le  registt*e  public  comme 
aywt  fftge  #tf^,^ouvent  mouréient'ou  désertaient: 
en  un  inot^,  \eé  pei*dait'  dë  «vue,  et  cependant 
leurs  noms  restant  sur  le  régîstrè ,  pour  indiquer 
(Ju'Ss  étaient  passiUes  des  charges  du  ciihiVsrteur. 
ly autres  *  qui  se  trouvaient  àans  terres  par  sûite  de 
malheurs  bu  pour  toute  autrfe  cause,  restaient  néan- 
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moi05' paisibles  des  charges  personnelles  imposée; 
par  ïétal,  et,  ne  pouvant  les  remplir ,  ils  devenaient 
feou-ke,  étraogers  flottants,  sans  don^cile  &^e,  et 
allaient  se  faife  femùers  deafanv^es  ri^es,  qui  les 
recevaient  dans  lew  dépendance»  et  payaient  alors 
lejcirs  charges  per^npejles*  Die  tout  ceci  il  i^^ta 
upe  oonfuision;  sensible  d^  le  r^;istre  des  contri- 
buables. Eq  vain  le  ^qini^tre  prinoipfd  d'Huent- 
songi  nommé  Wen- y  apgt  s'opposa  de  toute- ses 
forces  à  cette  agglomération  des  pai^vre^  autour  des 
hpinmea  puissai^ts,:  qui  s*ei^  faiss^^t  .^rte  de 
serfs;  ^  vain  »  Taianée,  huitième  d^  la  période  hm 
joen  (730),  il  fit  recherob^fîties  £mîl)es  ^fufis.dooiir 
ciie  qui  échappaient  au  receusemenjt,  et  s*e|Ebcça  de 
les  établir  dans  les  terres  Qn  friche,  pour  ;fes  sou- 
metii}eau  payement  4a  fiss^pôt  personne}?;  spStordres 
étaient  mal  exéçutés,  jet  chaque  petit  fi^eign^ur  étak 
dié}à  trop,pwssai^;dana  son  cs^tpn,  dç  ^>Tte  que 
le^^alnefut  pas  airêté.  .  ni., 

,  ,DaQs  un  règlement  de  la  a  5*  anM^  péïw4^  J^cnh 
yaçp.  (736),  Wen-ypng  fixa^.^  soi^ans  j#  fou 
devait  être  soumis  à  la  jtajxe  hoyfd%  ^  j^nexi^p^les 
vieillards,  le?  inficmesM  les  iew^i^fi,  )JeSîiefqb(ves^  • 
Le  jjoi^abre  4*iiï^vi4us  ^mpj^„  d^i^ip^  là 
cw^^déraWe,  et  fti^n.dfp^r.l^-  d^fwJv 
ip^rajîd^s  indivi4fV  qçintrjyiu^blesj  ^  .^s^pporte. 
à  la  anpé^  de.jl^.péri^dftj^î^afa^  (.sumé^u^SS), 
sur^^a.^^i  9,3^0  individu^  reqeîisé^  iAt^Q^f^^^ 
sont,  exempts  de  la  cbargç  pe^sonp^jÂe  Ao,  et  iseu- 
lement  8,2 o 8,3a  1  sont  soumis  à  cette  chai'ge.  Un 
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auti^e  dénombrement  trài-incomplet ,  il.  est  vrai,  de 
ian  760,  ne  donne  que  a,37<ï,799  individus  passi- 
bles duJb,  'SUT  i6,9go»3d£t;reo€mést  oe  .qui  est 
une  proportic»»  encore  plus  fiauble^.  De  g|u^Iïre  lasse, 
on  ab»donn$L  idonc  .'pw  à  peu  cette  twe (person- 
nelle, le  ibx.et  aiasi,  quoique  le  gouvernement 
tendît  toujours  à  Tin^llkutiqti  des  dbai^qs  person- 
ndles,  poutr . égaliseur  tout  sèus  luit  Ifti  £Qiroe:defi 
choses  le  ramenait .  m% .  cha^s  territodales^ 

AprèsF  lés  troubla  «an^ant^  qui;  sondèrent  le 
règne  de  Szu-tsong,  de  ySS  à  76a ,  on  tj^ouve,  sous 
son  successeur  TajhtsoAgi  une  ordonnaïai/ee  de  la  pre- 
mière année  houtmg^te  (763),  d*après  laquelle  toute 
famille  qui  contient  trois  individus  tin^,  éfvite  pour 
un  de  payer  la  taxe  yong.  La  taxe  de  la  tierre  .est 
copservéc' à  de  boisseau  i^  meou.  Végetting  esï 
fixé  de  à  5S  ans.  On  reconnaît  dans  cettoi mesure 
une  tendance  évideuite.à  réduire  leS'Ch9k!geS)p6).¥on- 
aelles, 

La  pi^emière  auE^iée  forj^  (766)Kune  ordonitoanee 
fixa  la  taxe  à.  iS  Uien  oui  .deniers  par.réoedle  xi'un 
meou  :  ceci  fotlun  ebangeo^imt^  puiaqu^aM^pf^ravant 
on  payait  ;en  aetore.  La.  perception  de:4aijlafie  >n 
monnaie  fiar^t.avoir  soufferit  des:  dilficidtéa,  ^et)ies^ 
r6Qetteaiseiti?ouvère«t  iniu£^te;».pour'#(^rir  les 
déff^nae^.de  l'étol;  K  £n,wUimï)e,(ies'ÇQ«bi^ 

■  •  :i  oi.'       ^'         :j  t;  '-:.<:.'.  .;i')if  ;i;(rîj  ' 
^  Un  document  dté  par  Ma-to^an-iin  page  3 7,  section  des  mon- 
q^iifis^  poitie  la  piH>dwit.4u  mewi,  ^ous  \es!S\m^i  jjthy^  «)ït^&,^^oo. 
Sous  Hueu-tsoug  en  728 ,  nous  avons  vu  que  U  taxe  était  de  ^  ptar 
teou.  Maintenant  nous  voyons  qu'elle  est  de  1 5  tsien;  si  Ion  ^approche 
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préseiïtèrent  en  payement  le  bié  non  battu,  et  de  là 
on  appela  cette  taxe  le  denier  de  la  moisson  verte. 
— D  y  eut  aussi  le  denier  de  la  terre  en  elt«-^nême , 
lequel  montait  à  ao  deniers  par  meou.  Une  ordon- 
nance siurante  divise  les  terres  en  deuic  dasses, 
pour  la  perception  de  cette  taxe  d'automne.  Les 
terres  de  première  qudité  doivent  payer,  par  mm, 
un  bmsseau;  celles  de  deuxième  quaUté  doiveat 
payer  6  dixièmes  de  bo^seau;  les  plus  mauvaises 
sont  taxées  à  2  dixièmes  :  ainsi  Timpôt  était  ^cyrte- 
ment  augmenté. 

Enfin,  une  trœ^ôème  (xndonnance  de  l'an  769 
(5*  de  la  période  ta-fy)  établit  définitivement  la 
perception  de  deux  taxes,  fuiie  d'été,  f autre  d'au- 
tomne. Poorc^e  d'été;  les  terres  de  première  qua- 
lité sont  taxées,  patr  meou,  à  ^de  boissestu;  celles 
de  deit&ième,  à  4  dixièmes.  Pour  la  taxe  d'automne, 
les  telles  de  première  qualité  sont  imposées  de 
cinq  dixièmes  de  boisseau  par  meou;  celles  de 
deiôîtoie  sont  imposées^e  ^  bobseau,  et  les 
mauvaises  terres  sont  rangées  dans  cette  dernière 
classe.  Ainsi,  pour  Tannée  entière^  lë  mem^  de  pre^ 
mièi»e  ^uâlité  payait  ~  de  boissèau^  et  ceàvi  de 
la  seconde,  sept  dixièmes.  Id  on  ne  part^  plus  da 
fibniér  de  la  tenfe,  cité  dans  l'wdonnance  de  766. 

Vèrs  ceftte  même  épo^[Ué,  les  famâies  du  peuple 
se  trouvaient  divisées  en  trois  classes,  dont  chacune 

ces  lÉombres,  ùn  tik  <Mdàit  x  5  têm  s»  i5  Uien  d'ôù  ie  faix  àn 
tem^  iS  town.-^Uft  doeutioleftt  <x>nsigûé  dans  le  Che-ho  tcky  porte 
1 3  Uitn,  ce  qm  n'est  pas  très-dififerent. 
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comprenait  trois  sections.  Dans  la  première  classe, 
chaque  &mille,  suivant  sa  section,  payait  kooo, 
3&OQ  ^t  Sooo  deniers;  dans  la  seconde  classe, 
diaque  famUie  était  imposée  de  aSoo,  de  aooo  et 
de  1 5oo  deniers;  enfin,  dans  la  troisième  et  dernière 
classe,  les  taxes  respectives  étaient  ïooo,  700, 
5oo  deniers.  Les  £àmâles  des  officiet*s  en  exercice 
étaient  de  même  séparées  en  net^ classes,  dont  la 
première  était  assimilée  à  la  première  section  des 
humilies  du  peu{de,  ensuite  la  ts^xe  décroissait 
progressivement,  de  manière  que  la  dernière  classe 
des  familks  d'officiers  était  imposée  comme  la  der- 
nière seçtion  des  familles  du  peuple.]^  résulte  de  ces 
divers  règlements:  i*"  que  Tétat  ne  donnait  plus  de 
terres  à  cultiver  pour  son  compte;  2"*  que  Timpôt 
était  devenu  très-considérable,  comparativement 
aux  anciens  temps  :  nous  avons  vu  que ,  sous  les  Han , 
une  famille  ne  payait  moyennement  que  200  tsien 
par  an,  tandis  qu'ici  les  dernières  familles  en  payent 
5 00.  Mais  à  l'époque  où  nous  sommes  de  la  dynas- 
tie Thang  ,  la  partie  de  la  nation  enregistrée  comme 
contribuable  était  bien  moins  nombreuse  que  sous 
les  Han.  Cest  au  plus  si  les  recensenients  de  cette 
époque  s^élWent  à  3,ooo,ooo  de  famiUes;  or  ces 
familles  recensées  avaient  dans  leur  dépendance 
toutes  }es  familles  pauvres,^  sans  domicile  fixe;  les 
/coa-fc^,  qui  cultivaient  pour  elles,  ce  qui  élevait 
le  chiffire  de  leur  taxe  individuelle. 

Ce  système  dit  des  deux  taxes  devint-  général  en 
780 ,  doua  l'empereur  Te-tsong,  et  par  l'influence 
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de  son  ministre  Yang-yen,  La  première  *taxe  dut 
être  payée,  en  été,  à  la  sixième  imie  au  plus  tard;  la 
deuxième  dut  être  payée,  en  automne,  au  plus  tard 
à  la  onzième  lune.  Mais  ceci  n est  quun  règianœt 
accessoire.*  Ce  qu'il  y  eut  d'important  dons  le  nou- 
veau système  d'établissement  de  l'impôt,  c'est  que 
l'on  renonça  à  distinguer  les  classes  des.  demi^tirtg 
et  des  ting  complets,  lesquels ,  à  1 6  et  à  2 1  ans ,  puis 
ensuite  à  a5  ans,  recevaient  des  terres  à  cultiva 
pour  le  compte  du  gouvemement.  On  no  distin- 
gua plus,  pour  le  payement.de  l'impo*,  que  les  in- 
dividus riches  ou  pauvre^.  Les  famittes  non  proprié- 
taires, dites  ^^J^»  étrangères,  furent  rattachées  au 

domicile  qu'elles  occupaient  momentanément  chez 
le  riche  dont  elles  étaient  locataires,  et  l'impôt,  de- 
vint complètement  foncier.  D  n'y  eut  plus  besoin 
de  rechercher  les  familles  qui  échappaient  au  recen- 
sement, de  leur  donner  des  terres,  de  surveiller 
les  empiétements  des  riches,  de  moj^fîér  (iaque 
année  les  registres  d'inscriptions.  Ce  nouveau  mode 
lut  accueilli  avec  faveur,  probablement,  surtout 
par  les  petits  seigneurs  ^  (jui  $e  trouvajent  ainsi 
débarrassés  (les  inspections  contïnuélie3  du  eou- 
vern^ment;  mais^,  en  même  temps,  ceim-ci  perdît 
beaucoup  ,(Je  son  autorité'  directe  sur  le  peuple*,  et 
de  cette  époque  date  la  décadence  de  la  dynastie 

Les  d^ix  taxes,  d'été  «td^ùtomnë  ayaistiremplacé 
les  taxes  connues  auparavant  sous  les  ndms  de  tsau, 


Digitized  by  Googl 


SEPTEMBRE  1858.  301 
i     de  fco,  (fyony,  .de  tiqo,  le  peuple  proprement  dit 
oen  fat.  pas  plus  heureux,  et  la  perception  ne 
I    sopéra  pas  encore  d^une  manière  légale  et  régu- 
lière. Les  Aswi  taxes  étant  payaUes  en  monnaie, 
une:  .forte  paictie  de  numéraire  entra  ainsi  dans  les 
caisses  de  Tétat  et  nen  sortit  plus.  Suivant  les  histo- 
riens, les  souverains  entassaient  des  trésors  considé- 
rables, et  réduisaient  en  même  temps  la  quantité  de 
pièces  fondues  annu^noent  En  résumé,  la  propor- 
tion de  monnaie  circulante  diminua  sensiblement, 
'    et  cette  diminution  fit  jbaisser  le  prix  des  matières 
vendables.  Âlors  les  oontribuaMes  se  trouvant  obli- 
I    gés  de  payer  en  mtwe  de  produits,  &ute  de  mon-  ^ 
I     naie ,  les  officiers  chairs  de  la  perception  durent 
I     évaluer  le  prix  des  produits  présentés  :  ils  eurent 
I    soin  d*estiiner  bas  en  recevant  des  contribuables ,  et 
d'estimer  haut  en  transmettant  au  trésor  de  Tétat; 
de  sorte,  qu'ils  retinrmt  entre  leurs  mains  une  por- 
tion des  produits  livrés,  et  sf enrichirent  aux  dépens 
de  Tétat  et  dès  contribuahles.  Le  mal  augmenta 
encore,  lorqu'en  806,  l'empereur  Hian-Tsong  éta- 
blit en  sus  trois  nouvelles  taxes  dont  la  première 
s'appelait  le  chang-hmg  {fofiFre  à  l'empereur);  la 
deuxième  le  son^-sse  (le  présent),  et  la  troisième  le 
lîm-lch^a  (partie  retenue  pour  les  districts).  Ces 
deux  dernières  taxes  paraissent  avoir  été  destinées 
à  payer  lies  dépenses  àe  chaque  district,  sans  en 
sortir  :  par  le  conseil  de.Pey-tseu,  que  l'empereur 
choisit  pour  nûnistre,  il  fut  ordonné  que  l'on  ferait 
une  estimation  générsde  du  montant  de  ces  taxes 
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pour  tout  Tempire,  et  que  tout  gouvertieur  qui  ne 
trouverait  pas  dans  son  district  la  quantité  de  pro- 
duits correspondante  à  sa  part  d'impositiop ,  pour- 
rait compléter  ce  défitsk  sur  les  <Ustricts  dépen- 
dants du  premi^.  On  conçoit  combien  un  mode 
aussi  irrégulier  de  iéy&t  l'impôt  devait  Vexer  le 
peu[^ 

A  cette  même  époque  se  rappbilîént  lès  éâiii 
d*Hian-tsong  qui  fixent  quelle  quantité  de  cuivré 
chaque  j^urticidier  pourm  gardèr  dans  son  dorad- 
cile,  et.  qui  instituent  ies  bons  sfti  ^é^r  de  la  ^h- 
ronne  {fey-Tàen) ,  déli?i*és  w  le  dépôt  de  matièi*e$ 
métalliques  ou  d'autres  objets  d'une  facile  vente. 

La  quatorzième  aimée  dii  régné  dë  Mo^tsong, 
vers  l'an.  835 ,  ces  trois  taxes  additiiVes  existaient 
encore  t  le  peuple  sou&ait  extrêmérfieut  par  Yés- 
timation  injuste  des  matières  présentées  en  paye- 
ment de  l'impôt;  et  la  monnaie  était  devenue  si 
rare  que  l'on  achetait  huit  pièces  oii  jyf  d'étoffe^  de 
soie  pour  la  même  sorhmé  en  deniers  de  Suivre 
qui  représentait  autrefois  deux  pièces  et  detnié.  Mo- 
tsong  engagea  ses  conseillers  à  délibéi^  sur  tes 
moyens  «de  remédier  au  mal ,  et,  d'après  Ta  donné 
par  le  président  du  bureau  de  l'intérieur,  il  dédarà 
que  le  payement  des  taxes  s'«lfeottiek*ait  directement 
eh  grains  et  en  étoffes,  sans  estmiation,  et  que  ies 
officiers  transmettraient  diréctement  à  l'autorité  su- 
périeure les  matières  qu'ils  recevraient.  Par  suite 
des  vexations  et  des  firaudes  de  ces  agents  de  l'au- 
torité, le  désordre  était  extrême;  quantité  de  tei'rés 
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restaient  sans  culture,  et  beaucoup  de  villages 
étaient  déserts.  L'édit  de  Mo-tsong  suppritna  la 
cause  principale  dp  ces  vexations,  et  en  SÀi,  poiu' 
ranimer  l'agriculture,  son  successeur  Wou-tsong 
accprda  une  exemption  générale  de  taxe,  pendant 
cinq  ans,  à  ceux  qui  cultiveraient  les  term  stériles 
et  défricheraient  1^  marais.  Après  ce  défei  dé  cinq 
ans,  ils  devaient  payer  en  nature  de  produits;  sui- 
vant Tédit  de  835. 

En  8  5a  a  Suen-tsong  supi»*ima  les  impôts  addi* 
tifa  en  dehors  des  deiix  taxes  d'été  et  d'automne; 
mais  l'estimation  d^s  produits  présentés  fut  rétablie 
partiellement  sur  les  quantités  fractipnnajres  des 
mesures  i^les,  qui  ^ti^ient  le  boisseau  pour  les 
grains^  le  jjjf  ou  la  pièce  4e  certaine  dimension  pour 
les  étoffes.  Suivant  Ma-touan-lin,  cette  autorisation 
partielle  ouvrit  encore  la  porte  aiqt  fraudes  des 
officiers. 

Après  cette  époque,  l'histOfire  ne  mentionne  plus 
de  nouveaux  rè^ements  étal;^  par  les  Thang  pour 
la  perception  des  impôts.  Le  payement  continua  à 
se  faire  en  nature,  bien  que  le  ibontant  des  xkux 
taxes  d'autopane  et  d'été  eût  été  fixé  en  quantité  dé 
deniers  : ^eeci  indique,  comme  nous  l'avons  dit,  une 
rareté  sensible  de  numéraire  en  cii*culation.  Cette 
rareté  ne  pouvait  qu'êtrç  augmentée  de  plus  en 
plus  par  lés  prohibitions  Jégdes  contre  les  déten- 
teurs de  çuivre,  et  ïavidité  des  gouvernants  qui 
accumulaient  dans  leur  palais  toute  espèce  de  ma- 
tière métallique.  Dans  les  derniers  temps  de  la  dé- 
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cadence  des  Thang,  la  Chine  se  trouvait  plongée 
dans  la  plus  profonde  misère.  Presque  toutes  ses  pro- 
vinces étai^t  ravagées  par  des  hordes  immenses  de 
hrigands  ou  d^dividus  révoltés  par  suite  de  misère; 
ces  deux  mots  sont  synonymes  dans  Thistoire  chi- 
noise. La  capitale  Lo-yaiig  fut  prise  jusqu'à  quatre 
fois.  Au  mâieu  de  cette  anarchie,  on  ne  ^eut  espé- 
rer de  rencontrer  aucune  mesuré  équitable. 

Le  désordre  continua  pendant  toute  la  première 
moitié  du -X*  siècle.  Les  cinq  dynasties  désignées 
par  le  nom  de  postérieures  parce  qu'elles  prirent 
chacune  le  nom  d'une  dynastie  précédente,  se  suc- 
cédèrent rapidement  les  unes  aux  autres,  et  leur 
autorité  précaire  nç  s'étendait  même  que  sur  une 
faible  partie  de  la  Chine.  L'empire  entier  était  di- 
visé entre  un  certain  nombre  de  chefe  militaires 
qui  ne  songeaient  qu'à  se  consolider  par  la  force,  et 
à  piller  les  peuples  qu'ils  avaient  asservis.  Vers 
980,  sous  les  Heou-thang,  un  dief  du  Hoai-nan 
rétablit  le  payement  en  monnaie  de  la  taxe  territo- 
toriale,  le  tsoa  et  des  taxes  tiao  et  ko.  A  défeut  de 
monnaie,  des  ôfiBciets  percevaient  les  produits  de 
la  terre  et  les  revendaient  ensuite  aux  contribua- 
bles à  un  prix  trop  élevé ,  ce  que  l'on  appelait  con- 
vention amiable.  On  voit  que  dans  (xî  temps  la 
terre  était  taxée  par  kinf  ou  centaine  de  meoa,  la 
première  qualité  à  a  100  deniers,  la  deuxième  à 
1800,  la  troisième  à  i5oo.  Les  étoffes  de  soie  qui 
valaient  Soo  et  600  deniers  le  py,  étaient  fixées 
par  la  taxe  ^à  1700  et  2  4oo ,  c'est-à-dire  au  triple 
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de  ieur  valeur.  Tous  les  officiers  gagnaient  en  per- 
cevant l'impôt,  et  les  chefs •  supérieiirs  ne  répri- 
maient point  des  abus  dont  eux-mêmes  profitaient. 

Du  temps  des  Heou-tçin,  en  940,  dans  les  pro- 
vinces du  sud-est,  que  les  Heou-thang  avaient  con- 
servées sous  le  nom  de  Thang  méridionaux,  la  taxe 
dautonme  fut  déclarée  payable  en  nature  de  pro- 
duits sans  estimation;  mais  par  chaque  dizaine  de 
boisseaux»  de  grain,  on  esdgea  un  surplus  de  trois 
boisseaux,  contre  lesquels  le  gouvernement  remet- 
tait trois  livres  de  sel,  dont  il  s'était  réservé  Tex- 
ploitation.  Cette  espèce  d'échange  forcé  fut  renou- 
velée souvent  dans  la  suite. 

Sous  les  Heou-han,  en  948,  les  exactions  et  les 
fraudes  ne  firent  qu'augmenter.  En  961 ,  un  empe- 
reur des  Heou-tcheou,  la  dernière  dynastie  pos- 
térieure, Tay-hou,  défendit  l'exportation  du  cuir 
hors  de  ses  états ,  et  il  paraît  que  chez  les  Thang 
méridionaux  cette  exportation  était  punie  de  mort. 

En  954,  Tcheou-chi-tsou  voulut  repeupler  son 
royaume,  et  accorda  des  remises  de  taxe  propor- 
tionnées pendant  quinze  ans  aux  individus  errants 
qui  reviendraient  cultiver  les  terres  ;  mais  ses  offi- 
ciers firent  trafic  de  ces  exemptions  en  les  vendant 
à  des  cultivateurs  qui  ne  s'étaient  pas  éloignés  de 
leurs  travaux.  La  Chine  était  si  malheureuse,  si 
épuisée,  quelle  devjiit  se  soumettre  aisément  au 
premier  chef  qui  parviendrait  à  renverser  tous  ces 
petits  tyrans  qui  la  dévoraient;  ce  chef  fiit  pn  mi- 
nistre des  Heou-tcheou,  qui,  en  960,  déposa  son 
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maître,  fonda  la  dynastie  impériale  des  Soung,  et 
conquit  la  Chine  eïitière  en  moins  de  quinze  ans. 

Dès  son  installation,  ce  nouvel  empereur  cher- 
cha à  rétablir  Tordre,  à  réformer  tous  les  abus 
criants  des  ofiBciers ,  qui  souvent  percevaient  la  taxe 
en  masse  sur  un  district  comme  une  contribution 
levée  par  la  force,  enfin  à  ramener  le  peuple  à  la 
Culture  des  terrts.  Un  édit  de  961  créa  des  ins- 
pecteurs chargés  de  parcourir  les  provinces  et  de 
détruire  les  taxes  illégales.  Un  autre  édit  de  la 
même  année  prescrit  de  planter,  de  semer  des  es- 
pèces de  graines  déterminées.  Ceci  fiit  ensuite  laissé 
à  la  volonté  4es  cultivateurs,  parce  que  la  généralité 
des  indications  de  Toi^donnancé  s'appliquait  mal 
aux  divers  terrains.  Sous  les  cinq  dynasties,  les 
poids  et  mesures  avaient  été  altérés  :  on  rétablit  les 
anciennes  mesures,  et  il  fut  reconnu  que  f unité 
des  payements  en  monnaie  serait  le  tsien  ou  denier 
exact,  et  celle  des  payements  en  grain  le  ching  ou 
dixième  de  boisseau;  celle  des  payements  en  étoffe 
forte  de  soie  dut  être  le  tchy  ou  pied  exact;  celle  de 
la  soie  en  fil  ou  en  étoffe  légère  fut  Tonce;  celle  du 
petit  bois  et  des  herbes  fiit  la  botte  ordinaire;  enfin 
Tunité  de  payement,  pour  Tor  et  largent,  fîitle 
dixième  d'once  exact.  L'impôt  dut  se  percevoir  en 
ces  matières,  et  non  en  objets  de  luxe,  comme  le 
rappelle  \me  ordonnance  de  970;  les  officiers  pro- 
bablement avaient  précédemment  remis  au  trésor 
des  objets  de  luxe,  en  les  estimant,  pour  l'état, 
bien  au-dessus  de  leur  valeur  réelle. 
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Pour  répartir  Timpôt,  en  963,  il  fut  ordonné 
que  chaque  anfcée ,  les  officiers  de  Tétat,  tefe  qy\)f- 
ficiers  supérieurs  de  paix  et  de  guerre,  jusqu^anx 
chefs  de  district  appelés  tcheon  et  hien,  appelleraient 
en  personne  les  individus  de  chaque  famifle  à  U 
porte  de  la  maison  occupée  par  cette  faitoifle,  ël 
percevrsdent  ainsi  directement  lé  montant  des  taxes 
d'été  et  d  autonme.  Ceux  qui  ne  pourraient  ou  ne 
voudraient  pas  payer  auraient  un  demi-mois,  pour 
délai.  Ce  terme  fut  ensuite  reculé  à  un  mois  entier 
par  une  ordonnance  de  987.  L'appel  des  familles 
sur  le  seuil  de  leur  maison  se  retrouve  aussi  dans 
une  ordonnance  d'Yang-ty,  de  la  dynastie*  Souy, 
vers  609  (PFen-hian'thong'khao,  x'  kiven,  p.  20). 
D'après  ce  rapprocherrtent ,  on  voit  que  c'était  la 
manière  ordinaire  de  faire  le  recensement. 

Une  ordonnance  de  978  déclare  qu'à  défaut  de 
quantité  suffisante  d'étoffe  ^e  soie,  toute  famille 
imposée  devra  remettre  le  complément  en  monnaie. 
On  ne  permit  plus  que  plusieurs  ^milles  réunissent 
ensemble  les  fractions  de  leur  cote  d'imposition, 
comme  elles  le  faisaient  auparavant,  pour  compléter 
la  mesure  légale  d'un  pjr,  pièce  ou  rouleau  d'étoffe. 

Reste  à  savoir  à  combien  s'élevait  alors  la  taxe 
sur  lesi  produits  de  la  terre.  Le  Khan-^hu-pi-kkao , 
vol.  m,  page  4i,  au  chapitre  sur  les  impôts,  dit 
positivement  qu'à  l'avènement  des  Soung,  la  taxe 
fut  réduite  à  ii  sur  20  du  produit  des  terres,  et 
qu'ainsi  les  charges  du  peuple  étaient  légères.  Mais 
de  cette  évaluation  générale  on  ne  doit  pas  conclure 
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qu  on  ait  suivi  alors  le  système  de  la  perception 
proportionnelle  au  produit.  D'après  les  documents 
que  fournit  Ma-touan-lin ,  d  après  la  division  des 
terres  en  cinq  classes  qu'il  indique,  il  paraît  bien 
jpius  probable  que  l'impôt  était  fixé  par  meou,  à  un 
ohifire  déterminé  de  deniers ,  comme  nous  l'avons 
vu  sous  les  H«ou-thang.  Mais,  par  suite  de  la  rare- 
té du  numéraire,  il  était  admis  que  le  payement 
serait  fait  en  cinq  espèces  d'objets  principaux,  tels 
que  monnaie,  grain,  éto£Pe  forte  et  mince  de  soie, 
toile  et  métaux  :  le  prix  en^  monnaie  de  ces  quatre 
dernières  espèces  d'objets  était  fixé  par  le  gouver- 
nement; mais  comme  la  qualité  du  grain,  de  la 
soie,  de  la  toile,  est  très- variable ,  il  y  avait  lieu  à 
estimation  de  la  part  des  officiers,  et  dès  lors  cause 
de  fraude,  n  est  très -singulier  que,  malgré  la  quan- 
tité considérable  de  pièces  de  cuivre  fabriquées  à 
cette  époque,  les  propriétaires  ruraux  n'aient  pas 
pu  acquitter  leur  taxe  en  monnaie  :  ceci  me  parait 
indiquer  une  grande  imperfection  dans  les  moyens 
de  communication  à  l'intérieur,  ainsi  qu'on  le  voit 
encore  en  France  dans  les  pays  où  l'on  ne  peut 
louer  qu'à  moitié  grains.  L'officier  supérieur  chargé 
de  la  perception  de  la  taxe  territoriale  portait  même 
le  nom  de  préfet  des  transports  par  eau  et  par  terre, 
D  devait  recevoir  les  matières  au  chef-lieu  de  son 
district,  et  faisait  alors  de  gré  à  gré  des  conven- 
tions avec  les  contribuables  qui  ne  voulaient  pas 
porter  jusqu'à  ce  chef-lieu  :  ceci  donnait  souvent 
lieu  à  beaucoup  de  difficultés.  Je  rapporterai  plus 
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loin  les  quantités  détaillées  des  divers  objets  qui 
formaient  le  total  de  la  taxe  dans  les  années  998, 
102a,  1077  îjeles  donnerai  telles  quelles  se  trou- 
vent rapportées  par  le  texte  même,  et  Ion  verra 
qu'une  fiadble  partie  seulement  de  ce  total  se  j^yait 
alors  en  monnaie. 

L'empire  ayant  été  désolé ,  en  987,  par  ime  séché* 
resse  générale ,  les  années  suivantes  présentent  àms 
ordonnances  pour  le  rappel  du  peuple  dispersé,  au^ 
quel  rétat  promet  une  réduction  d'impôt,  Quélqwe 
temps  avant  ces  ordonnances  y  un  certain  ï^ortchy 
présenta  une  requête  où  il  dépeint  la  grande 'dimi* 
nution  des  ÊimiUes  agricoles,  la  fuite  fréquente  du 
cultivateur,  quand  la  récolte  était  mauvaise,  let  l'in- 
justice des  officiers  percepteurs  qui  eliargeaient 
indistinctement  d'autres  familles  du  montant  de 
ce  que  devaient  les  fuyards.  Il  conclut  que  cette 
dette^doit  être  reportée  sur  les  patents  des  fuyaîtbv 
plutôt  que  sur  leurs  voisins.  Ce  système  desolîdaiité 
entre  les  parents  frit  donc  mis  en  vigueur;  josais.  il 
donna  lieu  à  beaucoup  de  plaintes,  et  fut  bientôt 
abandonné.      .  .       .  >it  i 

En  995,  se  trouve  une  autre ordonnanoe<moli¥éé 
sur  l'abandon  de  beaucoup  de  terres  par  suite  de 
mauvaises  années.  Les  recbercheiJ  des  percepteui)S 
n'ayant  pu  fiaire  rentrer  dans  l'ordre  le§  genii  ePr 
rants,  il  leur  est  offert  de  cultiver  1^  terres  ip^ban- 
données  à  titte  de  tching-nie  avec  exemption  d'im^ 
pot  pendant  trois  ans;  au  bout  de  ce  temps/  ils 
doivent  remettre  1  sur  a  .  L'état  paraît  s'être  emparé 


Digitized  by 


5!0  JOURNAL  ASIATIQUE. 

des  tesrres  abandonnées,  et  ainsi  s'explique  la  taxe 
oônsidénble  qull  perçoit  au  bout  de  trois  ans.  Cette 
taxe  comprenait  la  rente  au  propriétaire ,  en  sus  de 
rimpôt  ordinairoi 

Vers  cette  époque,  il  fut  reconnu  que  dans  le  dis- 
trict de  Kaï-fbng-fou,  qui  portait  Iç  nom  de  district 
de  la  ccmr,  il  manquait  sur  les  recensements  précé- 
dtnfis,  io,a83  familles^  lesquelles  s'étaient  enluies 
par  Suite  de  condamnaticiis  pour  défaut  de  paye- 
nm^nt.  Cette  fuite  laissait  sans  culture  beaucoup  de 
terres  qui  par  là  ne  rendaient  aucune  taxe  au  gou- 
vememeiit,  jusqu'à  ce  que  les  voisins  les  achetassent 
oli  San  «mparasMnt  parusurpaUon.  Pour  faire  ces- 
ser cet  éiat  de  dhoses,  un  inspecteur  général  (ut 
envoyé  sur  les  lieux,  avec  quaume  employés,  pour 
Êûre  un  reievé  exact  dés  terres  abandonnes.  Un 
délai  d-tin  deminaiois  fut  accordé  ai»  propriétaires 
eà&nÊ  pour  faire  leur  déclaration ,  et  on  leur  prônait 
une  exemption  de  tout  ce  qu'ils  pouvaiait  redevoir 
à  l'éiaiL  Le  délai  passé,  m  dut  probablement  vendre 
lei  termes  à  des  conditions  semfaiables  à  celles  de 
l'ordonnance  précédente.  Cette  amnistie  fit  rentrer 
he^mxp  de  &nâ^es. 

^99J^  Y-telmi-tsongi  qm  occupait  k  charge  de 
grand  historien  impérid ,  adresta  à  l'empereur  une 
requête  analogue  <sur  les  terres  «bandœ^es,  de* 
ma^dsr  que  Fébt  s^en'  emparât  et  les  céd&t  à  de 
noûVeatix  individus  pour  une  rente  déterminée^ 

«  Ma^ouàn-hn  fait  un  rapprochement  entre  cette 
ptùpdi^itîon  et  le  synème  établi  dans  k     siède  par 
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lempereur  Hiao-wen  des  Yuen-wey.  Dans  les  deux 
cas ,  rétat  s^emparait  des  terres  vagues  saps  pfbprié- 
taire  ^  et  le^  cédait  à  de  nouveaux  coloijiJSf  Mais  les 
Yuen-wey  imitaient  le  système  des  Tcheou.  Ils  dpp* 
naient  à  cultiver  des  terres  pour  le  temps  seule- 
ment de  Tâge  imposable  ^  de  Tâge  ting.  Une  fpis 
hors  de  cet  âge ,  le  cultivateur  dciyait  rendre  sa  terre 
à  rétat  qui  la  transmettait  à  un  nouveau  colon. 
Suivant  la  proposition  dY-tcbin-tsong,  Tétat  cédait 
des  terres  pour  une  rente  déterminée,  m^s  sans  se 
réserver  de  redevenir  propriétaire,  au  bout  d'un 
certain  nombre  d'années;  cette  cession  était  donc  une 
aliénation  complète,  sauf  la  redevance.  Déplus  Tétat 
s'obligea  envers  les  nouveaux  colons  à  leur  faire 
l'avance  de  bœufs  et  de  semences,  et  à  n'en  exiger 
le  repaboursement  que  cinq  ans  apxès;  ce  remhour- 
seinent  oocas^pnna  beaucoup  de  difficultés,  etl'ét^ 
perdit  une  partie  du  capital  avancé. 

D'après  un%  ordonnance  de  l'an  looo,  on  avait 
d^  reconnu»  à  cette  époque,  que  ces  exemptions 
acpordées  aux  individus  errant^pour  les  rappeler  au 
tray^  savaient  donné  lieu  à  un  grand  nombre  de 
^aud^s.  Beaucoup  de  cultivateurs  abandonnaient 
leurs  tçrriQs,  pour  ep  deinander  de  nouvelles,  conime 
gen3  erraxits,  et  jouir  du  bépéûce  de  l'e^mp^ou 
dWpot  pendant  trois  ans. 

Des  instructipns  expresses  furent  envoyées,  à  ce 
sujet,  a\i|:  foQç|ipQnaires  de  l'an  ioo4  à  iop8;une 
chaige  spéciale  de  promoteur  dç  l'agriçujUare  fut  créée , 
et  l'on  permit  au  peuple  de  compléler  sur  le  paye- 
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ment  de  lautomne  ce  qui  serait  resté  en  déficit  sujr 
la  taxi  d'été.  Pour  cette  taxe  d'été,  le  délai  du 
payement  s'étendait  jusqu'à  la  dixième  lune,  et  pour 
la  taxe  d'automne,  le  délai  se  prolongeait  jusqu'à  la 
deuxîème'lune  dé  l'année  suivante.  Chaque  année, 
les  inspecteurs  devaient  feire  à  l'avance  une  estima- 
tion de  la  récolte  de  leurs  districts,  et,  suivant  le  ré- 
sultat de  cet  examen,  ils  pouvaient  modifier  en  plus 
ou  en  moins  la  quantité  de  l'impôt  :  on  voit  que  les 
^  revenus  du  gouvernement  étaient  toujours  assex 
incertains. 

Depuis  l'an  gyS,  on. avait  fait  revivre  un  impôt 
additif  sur  la  quantité  d\)bjets  fournis  par  les  con- 
tribuables ;  cet  impôt  avait  été  établi  sous  les  Heou- 
thang,  vers  les  années  928,  gîo,  pour  le  payement 
des  officiers  chargés  de  la  perception.  Alors  il  était 
de  ^  deniérs  par  1000  deniers  de  monnaie,  d'un 
denier  par  chaque  ch(i  ou  dix  bottes  de  foin  ou  de 
blé.  Sous  les  Soung,  le.produit  de  cet  impôt,  appdé 
le  denier,'  tsien-feou,  (ai  divisé  en  deux  parties  dont 
l'une  revint  à  fétat  et  entra  au  t^sor  :  l'autre  fut 
affectée  aux  dépenses  des  officiers ,  comme  Ma-touan- 
lin  Texplique  dans  une  note.  Alors  on  perçut,  en 
sus,  pàT  iooo  deniers  en  monnaie,  7  denierà;  par 
chaque  py  du  mesure  d'étofiFe  forte  de  soie,  8  ou  dix 
deniers;  par  chaque  once  de  fil  de  soie,  livre  de 
thé,  cho  de  foin  ou  blé,  un  denier. 

En  1  o4o,  tout  ce  denier  additif  dut  entrer  au  tré- 
sor de  l'état,  et  en  1 069 ,  on  exigeait  en  sus  (pour  le 
payement  des  officiers) ,  5  deniers  par  1 000  deniers 
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en  monnaie,  ou  par  chaque  cZij  (décuple  boisseau)  de 
grain.  En  1 1 1 6 ,  on  perçut  encore  en  sus  5  deniers 
par  chaque  mille  deniers,  once  de  soie,  cJvy  de  blé, 
jy  d'étoflFe.  Une  autre  addition  de  5  deniers  eut 
encore  lieu  en  i  i3/i,  de  sorte  qui  cette  époque, 
chaque  valeiur  de  i  ooo  deniers  dans  l'acquittement 
de  la  taxe,  était,  en  sus  du  payement,  imposée  de 
23  deniers,  dont  i  o  étaient  aflFectés  aux  inspecteiu's 
ou  receveiu's.  Plus  tard  en  i  i/io,  le  même  denier 

\     odWiYîf  montait  à  43  par  looo  sur  la  valeur  des 
objets  perçus. 
Après  ces  divers  détails ,  Ma-touan-lin  rapporte 

I  trois  recensements  des  terres ,  assez  incomplets ,  les- 
quels furent  exécutés  dans  les  années  976,  996  et 
1 0  2 1 .  Jai  donné  les  nombres  indiqués  pour  ces  recen- 
sements, dans  mon  Mémoire  sur  les  recensements 
delà  Chine.  Il  les  fait  suivre  d'un  exposé  des  divers 
objets  qui  entraient  dans  le  payement  du  tsou  et  du 
chue,  ou  d^s  impôts  payables  en  produits  de  la 

1  terre  et  en  monnaie.  Le  tsou  est  ^  comme  nous 
1  avons  toujours  vu ,  la  taxe  territoriale  que  chaque 
famflle  devait  payer  ea  grains.  Le  cfcoae  devait 
comprendre  le  reste  de  l'impôt  direct  payable  en 
monaaaie  par  chaque  famille,  et  ceci  me  semble 

I  évident,  d'après  une  longue  note  où  Ma-touan-lin 
divise  ces  deux  impôts  réunis,  tsou,  choue  en  cinq 
sections,  comme  on  peut  le  voir  ci-après.  , 
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SECTIONS  D£  L'IMPÔT. 

i"  Taxe  des  terres  de  Tétat 

2**  Taxe  des  terres  du  peuple. 

y  Taxe  des  enceintes  et  des 
réunions  d'habitations. 

4"  Taxe  des  objets  divers. 

S"*  Taxe  des  individus  (in^  ou 
valides. 


OBSERVATIONS. 

G«it«  braBcli*  d«  rtroaa  m  compoMÎt  d'uae 
partie  du  prodoit  des  domaines  impériaux  et 
terne  colonie^  on  cnltiT^  par  les  Mddatt.  Les 
colons  de  ces  diverses  terres  payaient  nne  rente 
qui  cônstitoait  la  taxe  des  terres  de  l'état. 

C'était  la  taxe  prâev^  snr  les  terres  cdtivéet 
par  chaque  famille  du  peuple. 

C'était  la  tax«  sur  les  habitations  et  les  twrsi 
comprises  dans  l'intérieur  des  villes. 

Sôus  ce  nom  étaient  compris  les  droits  sur 
lès  peaux  4e  bœuf,  sur  le  sel  à  manger  et  à  ver 
à  soie,  les  droits  qui  se  pereevaient  suivant  la 
nature  d'objets  que  produisait  chaque  famille» 
et  qui  faisaient  aussi  partie  de  l'impât  direct. 

Dans  chaque  Dunille  on  comptait  les  indi- 
vidus tÎHg  ou  valides  (  de  ao  à  6o  ans } ,  et  cha- 
cun f  enx  était  taxé  d'une  certaine  quantité  ds 
ris  pour  l'acquittfment  de  sa  coùtribution  per- 
sonnelle. 


D'après  cette  note,  il  me  parait  évident  que  la 
réunion  du  tsou  et  du  choue  représentait  la  totalité 
des  impôts  directs  perçus  à  cette  époque.  Ma-touan- 
lin  a  donné  le  détail  du  produit  du  tsoa  choue  dans 
les  années  et  lO^i  :  comme  ces  tableaux  n'ont 
été  traduits  dans  aucun  ouvrage,  je  crois  qu'ils  se- 
ront lus  ici  avec  quelque  intérêt.  Pour  avoir  le 
revenu  total  de  l'empire  chinois  à  ces  mêmes 
époques,  fl  faudrait  ajouter  à  ces  tableaux  le  pro- 
duit des  impôts  indirects  perçus  aux  barrières  des 
douanes  provinciales  et  des  marchés. 
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PREMIER  TABLEAU 

PRiSENTANT  LÇ  PRODUIT  DBS  IMPÔTS  DIRECTS  VERS  VAN  997. 
(  Fin  de  k  période  Tchiriao,  ) 


NOMS  DES  MATIÈRES. 


Grains. 


Monnaie  de  cuivre. 


Taffetas,  étoffe  forte  en  soie. 

Étoffe  en  soie  pins  fine  

%oile  de  chanvre   » 

Soie  en  fil  

Gaze  ou  nden. .  «  

Thé  

Foin  etiierbes  sècbes  

Grandes  herbes  

Bois  à  brûler  

Charbon  de  terre  ^  . . . 

Piiimes  d'oie  et  autres  

Bois  de  flèche  

Fer  


TAXE. 


21,707,000 


4,656,000 


1,625,000 
273,000 
282,000 
1,4 10,000 
5,170,000 
490,000 
,  3o,ooo,ooo 
-  2,6So,ooo 
280,000 
53o,ooo 
620,000 
890,000 
■  3oo,ooo 


chy  environ. 

(  ^esare  de  dix 
boisseaux,  pesauti  ao 
livres  clitnoises.) 

konan,  enfilade  de  iniHo 
deniers.  —  (Ghacjue 
mille  deniers  valant 
approximativement 
une  once  é^gent.) 

py  on  ro idéaux  environ. 

py. 

py- 

onces, 
onces, 
livres. 

bottes  (oéy). 
bottes. 

falonrdes  (cAo). 

tching  (balance). 


livres. 
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On  n'a  compris  dans  le  tableau  précédent  que 
les  matières  qui  se  comptaient  par  dix  mille;  le 
reste  a  été  négligé.  Ceci  indiqué  paj  une  note. 

SECOND  TABLEAU 

PAÉSEllTANT  LE  PRODUIT  DES  IMPÔTS  DIRECTS  TERS  L'AN  1031. 
(  Fin  de  la  période  7im-(dby.  )* 


MUMd  ULtO  RlAll£iiUS9> 

TAXE. 

22,782,000 

chy  environ. 

j  7,364,000 

koua  on  enfilades. 

Taffetas,  étoffe  forte  de  soie. . 

181,000 

905,000 

onces. 

j  340,000 

Gaze,  étoffe  de  soie  très-fine. 

,  3,995,060 

onces. 

Thé  

1,668,000 

oncesJ 

38,995,000 

bottes. 

1  1,680,000 

bottés. 

26,000 

tchîng. 

i  ■  "  _ 

H 

* 

670,000 

a 

'  816,600 

II 

;  '  370,000 

livres. 

Sel  

;  577,000 

cTiy. 

;  123,000 

// 
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A  cette  même  fin  de  ia  période  tien-chy  (vers 
1020  ou  102 1)  se  rapporte  ie  recensément  le  plus 
étendu  des  terres  cultivées ,  qui  ait  été  opéré  sous 
la  dynastie  Soung.  H  présente  5,2  47,584  hirig, 
32  meou,  et  quoique  ce  chiffre  soit  bien  inférieur 
à  ceux  des  Han  et  des  Thang,  il  est  beaucoup 
plus  considérable  que  celui  des  recensements  pré- 
cédents des  Soung  :  ce  qui  prouve  que  l'appel  aux 
cultivateurs  n'avait  pas  été  inutile.  En  102  3,  on 
trouve  lyae  nouvelle  ordonnance  par  laquelle  des 
étrangers  sont  appelés  dans  le  King-si  et  le  Taog-ky, 
pour  cultiver  les  terres  vagues.  Ces  provinces 
étaient  situées  au  nord-ouest,  près  du  prince  indé- 
penflant  d'Hia  et  des  Tartares  qui  les  dévastaient 
par  leurs  incursions ,  dès  que  les  empereurs  Chinois 
mettaient  quelque  retard  à  leur  payer  le  tribut  (Con- 
venu. 

Le  reste  de  l'empire ,  d'après  l'histoire ,  était  alors 
assez  bien  cultivé;  mais  les  propriétaires  et  les 
cultivateurs  s'opposaient  fortement  au  dénombre- 
ment des  terres.  Les  deux  recensements  suivants, 
des  années  io52  et  io64,  ne  présentent  plus  que 
2,280,000  et  3,4oo,ooo  king  de  terres  cultivées, 
ce  qui  fait  une  réduction  énorme  sur  le  chiffre  de 
1021.  Les  conseillers  impériaux  reconnaissaient 
l'existence  d'un  déficit  énorme  qu'ils  n'évaluaient 
pas  à  moins  de  7  sur  1  o ,  de  sorte  que  l'impôt  se 
trouvait  réparti  de  la  manière  la  plus  inégale,  et 
que  la  grande  majorité  des  terres  ne  payait  rien  au 
gouvernement. 
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Sous  lempereur  Chin  tsong,  en  10711,  son  mi- 
nistre principal,  Wang-ngân-chy ,  entreprit  hardi- 
ment la  réforme  de  ces  abus.  Un  édit  impérial  or- 
donna que  l'on  commencerait  un  arpentage  «act 
des  terres  cultivées  de  l'empire ,  et  qu  elles  seraient 
divisées  suivant  une  nouvelle  mesure  appelée /a/^ 
tien,  le  champ  carré*,  laquelle  était  un  carré  de 
100  pou  de  côté,  et  contenait  4i  kmj,  ôff  meofl, 
80  pou.  Les  inspecteurs  chargés  de  fixer  Ik  taxe, 
durçnt  distinguer  deux  qualités  de  terres  :  ceUes  de 
couleur  noire  et  celles  de  couleur  rouge,  et  l'impôt 
fut  ré^é  d'après  cette  couleuï,  qui  indiquait  le  plus 
ou  moins  de  fertilité  de  la  (erre.  Mais  ce  règlement 
cadastral  ne  s'exécuta  que  lenteuient,  au  milieSdes 
réclamations  de  foutes  les  familles  riches  ou  digni- 
taires de  l'état ,  contré  lesquelles  Wang-ngan-^hy 
lutta  pendant  toute  la  durée  de  son  ministère.  En 
1  o85 ,  Chin-tsong  mourut  :  la  régente  qui  gouvçrna 
pendant  la  minorité  de  Tchi-tsong,  s'efifraya  des 
oppositions  nombreuses  contre  le  cadastre  exact 
des  terres,  et  ordonna  de  suspendre  ce  travail. 

Sous  Chin-tsong,  l'an  1077  (dixième  de  la  pé- 
riode Clfy  ning),  on  trouve  un  troisième  taMesm 
qui  présente  le  produit  des  deux  taxes  d'été  et  d'au- 
tomne, ou  le  produit  des  impôts  directs  de  i^tm- 
pire ,  puisque  ces  deut  taxes  se  percevaient  sur 
chaque  famille  individuellement,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut.  Je  rapporterai  ici  ce  non- 
veau  tableau. 
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NOMS 

DES  MATliRBS. 


Onces  d'argent  

Enfilades  ou  milliers  de 
deniers  .•«.«. 

Graitts  M  cliy  (dix  bois- 
seaux) •  ^  

Etoffe  forte  de  soie  en  py. 

Fil  de  soie  et  ëtoffe  légère 
en  onces  

Berbes  en  bottes  ( cAo). . 

Divers  (^ets  en  Kvres, 
onces,  cby,  mélës  en- 
semble, et  comprenant 
thë,  sel,  farine,  son, 
cire,  buâe,  papier,  fer, 
charbon  de  terre,  car- 
thame,  cuir,  «ban  vre,etc. 


TAXE 

3 1,940 

3,85a,8i7 

3,435,785 
2,54i,3oo 

5,844,861 
1,355,992 


TAXE 

I>*A0TOMNB. 

28,197 
1,733,002 
14,451,472 

i3i,o23 

5,497 
16,754,844 

1,944,301 


TOTAL. 


60,137 

5,585,8 19 

18,202,287 
•  2,672,323 

5,847,358 
16,754,844 

3,200,293 


Dans  ce  compte  général,  il  est  très-singulier  d« 
voir  ajoutées  sous  le  titre  divers  objets  ^  des  quantités 
d'ordre  tout  à  fait  différent,  telles  que  des  livres» 
des  onces,  des  mesiures  de  dix  boisseaux,  etc.  Le 
tableau  du  t^te  ofiBre  de  plus  Taddition  de  tous 
les  nombres  portés  pour  la  taxe  d'été  et  la  iaxe 
d  automne.  Or  le  résultat  de  cette  addition  ne  peut 
être  qu'un  chififre  tout  à  fait  insignifiant;  car  on  ne 
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peut  admettre  que  ces  diverses  quantités  eussent  la 
même  valeur,  et  fussent  ainsi  toutes  égales  comme 
prix  à  Tonce  d'argent.  Si  les  mesures  de  riz  por- 
tées dans  ce  tableau  désignent  du  riz  nettoyé,  on 
trouve  dans  le  pet^t  abrégé  d'arithmétique  et  de 
géométrie,  queTchu-hi,  auteur  de  ce  temps,  a  in- 
séré dans  son  Y-li,  que  le  riz  nettoyé  vaut  0,9  once 
pour  un  chy.  De  là  à  une  once  la  dififérence  ne  se- 
rait pas  grahde;  mais  le  caractère  employé  pour 
les  quantités  d'herbes,  et  que  je  traduis  ici  par  bot- 
tes, ne  paraît  pas  désigner  une  forte  quantité,  dont 
le  prix  puisse  atteindre  une  once,  et  enfia,  cette 
même  égalité  de  prix  rie  pourrait  existe^  entre  toutes 
les  quantités  comprises  au  titre  de  divers  objets. 

Pendant  les  quinze  années  de  la  minorité  de 
Tchi-tsong,  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  en  1100, 
l'organisation  administrative  de  la  Chine  s'affaiblit 
très-sensiblement.  La  cour  s'occupait  de  discuter  sur 
l'interprétation  des  king,  bien  plus  que  de  gou- 
verner, et  les  officiers  chaînés  de  la  perception 
étaient  peu  surveillés.  Seulement,  en  1086,  l'offi- 
cier désigné  sous  le  nom  d'historien  impérial  fit 
observer,  dans  une  requête,  qu'un  des  officiers 
préposés  au  transport ,  ce  qui  était  le  titre  des 
percepteurs,  avait  perçu  dans  son  arrondissement 
un  droit  exorbitant  pour  le  transport  des  produits 
livrés  en  payement  de  la  taxe;  qu'il  avait  taxé 
chaque  famille  indistinctement  à  dix-huit  deniers. 
L affaire  fut  examinée  au  tribunad  des  peines,  et 
les  familles  du  peuple  furent  taxées  suivant  leur 
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rang  et  la  distance  du  trai^port.  Une  autre  or^ 
donnance  de  1094  est  relative  aux  terres  dont  le 
propriétaire  n*était  pas  connu,  et  qui  souvent 
étaient  vendues  pour  le  compte<  de  i'état  •  '  sons 
enquête  su£ELsante« 

En  1 un  nouvel  empereur,  Qiy^tsong,  or- 
donna de  reprendre  Tarpentage  des  terres  survint 
le  système  des  Fang  tien;  et  fopération  duf  re- 
A     commencer  par  le  Kiang-si  et  le  Kiang-pe-lou.  Ces 
Fang  tien  étaient,  comme  je  l'ai  Mjà  dit,  des 
carrés  de  1000  pou  :  certains  employés  de  Tarpen- 
tage  faisaient  croire  au  peu{de  que  les  parodies 
détachées  hors  de  ces  carrés  perdaient  de  leiur 
valeur,  et  les  achetaient  à  vil  prix.  On  réplôma 
cette  fraude;  mais  Topératton  en  dle-m^ne  n'a- 
vançait que  lentement:  car  pendant  les  vingt  ans 
d'interruption,  les  registres  des  mensurations  éta- 
blies de  107a  à  io85  avaient  disparu,  les  liifaites 
fixées  pour  les  propriétés  avaient  été  détruites*  .  £n 
1106,  l'empereur  ordonna  que  l'arpentage  s'eité- 
cutât  simultanément  dans  tout  les  districts  de  l'en^ 
pire  ;  mais,  dès  l'année  1 108 ,  beaucoup  de  doutes 
s'élevèrent  sur  l'exactitude  des  opérations  ;déjà 
achevées.  On  cessa  quelque  temps,  puis  en  rèprk 
en  1 1 1  o ,  et  ce  travail  continua  pendant  le  minis- 
tère de  Tsaï-king,  jusqu'en  1 1 ao,  oùil  futinteirom* 
pu  définitivement.  L'arpentage, ayant  prouvé  <;^'un 
nombre  considérable  de  terres  ne  payaient  pas  de 
taxie,  et  les  terres  arpentées  ayant  été  soumises  pror- 
bablemeot  à  une  taxe  trop  forte,  beaucoup  de  fa-t 
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milles  s'étaient  dispersées  et  avaient  abandonné  la 
cnkwre.  En  1 1  iio,  elles  fiirent  ei^^agées  à  reprendre 
leurs  Iravanx,  avec  remise  complète  de  tont  ce 
q«  dles  pouvaient  devoir.  Dans  les  provinces  où 
Tarpentage  n'avait  pas  été  exécuté,  l'impôt  dut  se 
percevoÎF  en  masse  sut  dbaqpie  district ,  comme  une 
véritable  contributioa  m^itaîre. 

De  iiaS  à  ii3o,  les  Soui^  fiirent  dépouHlés 
par  les  Kin  de  toutes  les  provinces  du  nordest 
jnfipi'au  Kisuag,  ^  ils  ne  se  relevèrent  pas  de  ce 
€xmp  terrible.  Les  dépenses  nouvelles  ex%ées  par 
la  iong;ue  guerre  qu'ils  durent  soutenir  contre  les 
Ki)i  ou  les  autres  Tartares,  vinr^t  augmenta 
l'embarras  de  leurs  finances,  et  la  perception  des 
impôts  se  fit  sans  aucun  ordre  régulier.  Tantôt  le 
gouvtamement  créait  de  nouvelles  taxes  pour  parer 
au  déficit  du  trésor,  et  :ses  officiers  estimaient  trop 
bas  lei  matières  offertes  en  pay^otient,  afin  d'aug- 
menter la  somme  levée  sur  les  contribuâmes  ;  tan- 
tôt, dans  les  districts  où- le  cultivateur^  accablé  de 
nrisère,  avait  abandonné  ses  imes  et  s'était  fait 
brigand  ,  l'empereur  parlemen^iit  avec  ces  brigands, 
et  leur  accordait  amnistie  entière  et  eieemptîon  des 
«ipôts  arriérés,  à  la^seide  con^on  qi/ils  revien- 
draient cultiver  leurs  terres.  Quand  les  Kin  fai- 
sdemt  tùfie  invasion  dans  les  provinces^qm  restais 
aux  ^oung  stir  la  rive  gaudbe  du  liiang,  le  résultat 
en  était  toujours  une  transaction  pair  laquelle  l'em- 
pereur chinois  s'ei^ageàit  à  ip&j^  un  tribut  aux 
Kin,  et  en  même  temps  il  devait  acèordear  des  dé- 
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lais  de  payement  aux  diverses  provinces  ravagées 
par  rinvasion  ou  épuisées  par  les  frais  de  la  guerre. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'eut  lieu  réitussion  abu- 
sive des  divers  pàpiers-moiuÉaie  dés^nés  sous  le 
nom  de  Kiaa-Ueu,  d'HoeHséu^  etc.  par  lesquels  Té- 
tât voulut  sdlder  ses  dépenses;  et  mèose ,  dans  le 
prélèvement  de  Timpôt,  les  offîders  firent  de  faux 
billets  qu*Us  remettaient  au  peuple  en  payement 
des  difiéreaces  qui  pouvaient  lui  revenir,  sur  le  prix 
des  matières  présentées.  Puis  Tétat  finit  par  ne  jdus 
payer  les  billets  mêmes  qu'A  avait  émis ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  mott  Mémoire  sur  le  système  mo^ 
nétaire  des  Chinois.  L'administration  était  dans  le 
plus  complet  désordre,  le  peuple  aussi  malheureux 
qu'on  peut  l'imaginer  ;  et  si  la  dynastie  usée  des 
Soung  conserva  l'empire  du  midi  jusqu'en  lay^,  k 
délai  de  sa  chute  dépendit  uniquement  des  guerres 
qui  s'élevèrent  au  nord»  entre  les  divers  peuj^e^  tar- 
tares ,  et  du  temps  qu'il  fallut  aux  Mongols  pour  sub- 
juguer les  Kin. 

D'après  le  Khm^choa-pi  fcfcaa,  dans  les  derniers 
temps  de  là  dynastie  Soung,  sous  Li-tsong,  de  i  â  ^5 
à  1  a 6a,  le  priiidpal  ministre  de  ce  pifince,  Kia-sse- 
tao,  imagina  de' rétablir  l'institution  du  kong-tim  ou 
clmmp  de  l'état^  Suivant  les  passage»  eités  dans  là 
continuation  de  Ma^toidaiMin,  cfê  mkristre  aurait  seu- 
lement cherché  à  rétablir  etaotement  les  limites 
des  propriétés  toujours  incertaines,  et  mis  pkis  de 
sévérité  dans  k  perception  dés  taxes.  Ce  même 
Kia-ssetao,  vers  ia6o,  ne  sachant  comment  pour- 
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voir  aux  fipais  de  la  guerre,  créa  un  autre  papier- 
monnaie  aussi  peu  remboursable  que  ceux  qui 
étaient  tombés  en  discrédit ,  et  espérait  faire  accep- 
ter ce  papier  par  la  force.  Ce  ministre,  qui  dirige 
toutes  les  affaires  sous  Li-tsong,  est  maudit  des  1m- 
toriens  chinois  comme  un  traître  qui  vendit  sa  patrie 
aux  Mongols;  mais  ceux-^i  étaient  bien  assez  forts 
pour  n'avoir  pas  besoin  de  pareils  secours.  Que 
si  Ria-sse-tao  ne  (Perchait  qu'à  s'enrichir  aux  dé- 
pens du  peuple ,  comme  le  prétmdent  ces  mêmes 
historiens,  il  &isait  en  grand  ce  qu^  les  autres 
officiers  Êdsaient  en  petit.  En  générai,  dans  ces 
temps  malheureux,  le  caractère  chinois  présente 
si  peu  d'amour  de  la  patrie  et  un  si  grand  déve- 
loppement de  l'intérêt  matériel,  qu'il  était  comme 
nécessaire  que  ce  peuple  démoralisé  fût  un  peu 
retrempé  par  la  conquête  des  Tartares. 

Parmi  les  peuples  qui  s'agrandirent  aux  dépens 
de  l'empire  chinois,  les  premiers  fiirent  les  Liao 
qui,  dès  le  x""  siècle  de  notre  ère,  occupaient  les 
provinces  septentrionales  connues  sous  le  nom 
de  Leao-tong  et  de  Pe-idie-fy.  Jusque-là,  habitués 
à  la  liberté  de  la  vie  nomade,  les  Liao  commen- 
cèrent à  se  fixer  et  à  s'occuper  de  l'agriculture. 
Une  ordonnance  d'un  de  leurs  chefs,  datée  de 
f année  1027  (septième  de  la  période  tay-phiag), 
présente  divers  règlements  sur  la  culture  des 
terres.  Celles  qui  étaient  cultivées  par  des  cdo- 
nies  militaires,  tan-tien ,  devaient  appartenir  à  l'étal; 
le  grain  qui  en  provenait  ne  pouvait  se  vendre 
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libremeat.  Ceci,  dit  le  texte,  était  le  règlement  4u 
kong-tien,  du  champ  de  Fétat.  Quant  aux  terres 
.vagues  incultes ,  les  pauvres  gens  qui  en  entre- 
prenaient le  défirichement  avaient  une  exemption 
d'impôt  pendant  quinze  ans.  Ceux  qui  cultivaient 
les  délaissés  du  fleuve  Jaune  ou  d'autres  rivières , 
ne  durent  payer  la  taxe  tsou  qu  au  bout  de  dix  ans. 
Ce  règlement,  analogue  à  celui  des  terres  vagues, 
semble  prouver  que  Tétat  s'était  aussi  déclaré  pro- 
priétaire des  délaissés.  Eiifin  il  y  avait  Iç  règlement 
des  terres  des  particidiers ,  lesquelles  étaient  divi- 
sées par  meou  et  imposées  proportionnellement.  Les 
montagnes  n'étaient  pas  taxées.  L'impôt  se  perce- 
vait comme  chez  les  Soung,  par  les  officiers  de 
chaque  district,  et  se  consommait  dans  ce  même 
district  :  ie  produit  seul  de  la  taxe  di^  vin  était 
envoyé  à  la  coiff. 

Après  les  Liao  vinrent  les  Âlthoun-khan,  appelés 
jKmparles  Chinois,  lesquels,  en  i  laS,  repoussèrent 
les  Soung  jusqu'au  Kiang,  s'emparèrent  de  leur  ca- 
pitale Kay-fong-fou,  et  possédèrent  pendant  plus 
d'un  siècle  presque  tout  le  pays  au  nord  du  Hoei. 
Le  continuateur  chinois  de  Ma-Touan-Lin  dit  que 
pour  la  mesure  des  terres,  les  Kin  fixèrent  la  va- 
leur du  pou  à  5  tchy,  celle  du  meou  k  2I10  pou,  celle 
du  king  à  100  meou  ^  Il  ne  fut  pas  interdit  au 

^  Ces  deux  valeurs  des  Mng  et  des  meou  sont  conformes  à  celles 
des  Soong.  On  peut  présumer  de  là  que  la  valeur  du  pou  portée  à 
5  tchy  était  aussi  la  valeur  ordinaire.  L'historien  ne  dit  pas ,  il  est 
vrai,  qae  ces  valeurs  étaient  conformes  à  celles  des  Soung;  mais  la 
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peuple  de  vendre  ou  de  mettre  en  gage  ses  terres. 
La  taxe  dut  être  payée  suivant  les  produits  du  sol , 
et  on  recommanda  spécialement  la  plantation  des 
mûriers.  Les  Kin  passent  dans  l'histoire  pour  avoir 
épuisé  le  pays  qu'ils  occupaient.  Ces  conquérants 
inhabitués  au  travail  ne  songeaient  qu'à  s'enivrer, 
qu'à  se  procurer  des  habits  somptueux  et  des  ob- 
jets de  luxe.  Le  peuple  était  maltraité  par  eux,  et 
la  culture  des  champs  était  généralement  n^igée. 

Les  Mongols  furent  le  troisième  peuple  tartare 
qui  s'établit  en  Chine.  Sous  Tchingkis,  ils  vain- 
quirent les  restes  des  Liao;  sous  Ogodai,  ib  vain- 
quirent les  Kin;  et  enfin ,  en  i  a  yS,  Kobkd-khan  fit  la 
conquête  de  tout  l'empire  des  Soung.  Dès  que  les 
Mongols  se  civilisèrent,  ils  imitèrent  les  règlements 
des  Chinois.  Le  célèbre  ministre  chinois  d'Ogodai, 
Ye-liu-tchou-tsaï,  substitua  dans  les  provinces  du 
nord,  la  taxe  personnelle  à  la  taxe  territoriale;  ce 
qui,  dit  l'auteur  chinois ,  était  une  imitation  des  taxes 
appelées  tsou,yong,  tiao,  par  les  Thang.  La  taxe  per- 
sonnelle fiit  divisée  en  deux  parties  :  chaque  famille 
dut  payer  \  livre  de  soie  pour  les  dépenses  géné- 
rales de  l'état;  et  en  outre,  par  cinq  famffles,  on 
exigea  le  payement  d'une  livre  de  soie  dont  le  prix 
était  employé  aux  dépenses  particulières  des  offi- 
ciers du  district.  Pour  la  taxe  de  la  terre,  on  dis- 

discnssioo  que  j'ai  présentée  daxl&  mon  Mémoire  sur  les  recense- 
ment» des  terres  en  Chine ,  montre  avec  beaucoup  de  probabilité 
que  le  pou  généralement  usité  dans  les  mesures  agraires  était  alors 
effectivement  de  5  tcfy. 
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tiiiguait  trois  classe3.  Les  terres  de  praoaièce  qaalîté 
lurent  imposées  à  —pde  boisseau,  par  meou;  celles 
de  seconde  à  ^  et  demi;  celles  de  qualité  inférieure 
à  seulement.  Les  terres  soumises  à  tme  irr^-^ 
tion  r^;ulière  étaient  considérées  à  part ,  et  taxées 
à  ^  de  boisseau  par  meoa.  Au  lieu  de  cette  taxe 
fixe  par  chaque  espèce  de  meou,  le  P.  Gaubil ,  dans 
THistoire  des  Mongols,  rapporte  que  Ye-liu-tdiou- 
thsai  établit  une  taxe  de  —  sur  le  riz  et  les  autres 
grains.  Si  ced  est  exact,  le  ministre  chinois  ne  comp* 
tait  \e  produit  moyen  du  meou  que  pour  deux 
boisseaux  et  deini  :  ce  qui  est  extrêmement  peu. 
Probablement  cette  évaluation  trop  faible  avait 
pour  but  de  réduire  l'impôt  momentanément,  afin 
de  laisser  respirer  les  provinces  nouvellement  con- 
quises. D  après  le  père  Gaubil  et  le  texte  chinois 
cité  par  le  continuateur  de  Ma-touan-lin,  la  taxe  sur 
les  marchandises  en  circulation  fiit  fixée  à  un  droit 
de  I  sur  3o. 

Ce  système  d'impôt  fut  ensuite  modifié  :  les  fa- 
milles fiirent  taxées  par  individus  ting  ou  valides  ; 
les  vieillards  et  les  enfants  étant  exemptés.  Chaque 
individu  arrivé  à  l'âge  de  ting  complet  dut  payer 
10  boisseaux  de  grain.  Ceux  qui  étaient  immédia- 
tement au-dessous  (tel  est,  selon  moi,  le  sens  qu'on 
doit  donner  à  l'expression  jen  tijig  ou  ting  examinée 
du  texte)  ne  payaient  que  5  boisseaux.  Toute  famUle 
nouvellement  établie  ne  payait  que  moitié.  Dans 
la  perception  de  l'impôt,  on  admit  des  compensa* 
tions.  Les  familles  qui  avaient  beaucoup  de  terres 
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et  qui  comprenaient  peu  ou  point  d'individus  en 
âge  ting^  payaient  la  taxe  territoriale.  Les  familles 
dans  la  position  contraire  payaient  la  taxe  ting. 
On  soumit  à  la  taxe  les  terres  des  artisans  et  des 
bonzes,  tant  de  la  secte  de  Fo  que  de  celle  du 
Tao. 

Quand  les  provinces  au  midi  du  Kiang  furent 
conquises,  la  perception  de  la  taxe  se  fit  à  deux 
époques  différentes,  en  été  et  en  automne,  ce  qui 
était  une  imitation  des  Thang,  comme  dit  le  |exte 
chinois. 

Sous  Koblai-kban  ou  Ghi-tsou,  Timpôt  fiit  aug- 
menté dans  une  proportion  sensible.  Une  ordon- 
nance de  l'an  i  y*  de  son  règne  contient  des  règle- 
ments particuliers  pour  les  femilles  de  diverses 
classes.  Dans  la  première  classe ,  'chaque  individu 
ting  complet  dut  remettre  3  chy  ou  3o  boisseaux 
de  grain  :  chaque  individu  jen  ting  dut  remettre 
1  chy  ou  10  boisseaux  pour  la  taxe  de  la  terre, 
chaque  meou  fut  taxé  à  de  boisseau.  Dans  la 
deuxième  classe,  pour  la  taxe  ting,  chaque  individu 
ting  payait  lo  boisseaux  de  grain  :  il  parait  que 
rimpôt  territorial  restait  le  même.  Les  familles 
nouvellement  réunies  ne  payaient,  la  première 
année,  que  5  boisseaux;  et  l'on  augmentait  chaque 
année,  de  sorte  que  la  cinquième  année ,  la  taxe  se 
trouvait  de  17  boisseaux  la  sixième  année  ces 
familles  se  trouvaient  rangées  parmi  les  famflles 
ordinaires.  D'autres  familles  s'aidaient  entre  elles 
pour  la  taxe;  c'étaient  probablement  les  familles  les 
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plus  pauvres.  Pour  celles-là,  la  taxe  personnelle 
était  fixée  à  i  o  boisseaux  par  chaque  tinf^  la  taxe 
de  la  terre  à  de  boisseaux  par  meou.  La  di£Ei- 
culté  du  transport  des  produits  obligea  d'établir  des 
estimations  comme  soUs  les  Soung.  Le  chy,  ou  dé- 
cuple boisseau  de  grain,  était  évalué  à  2  onces  en 
tchao.  Gomme  les  tchao  avaient  été  émis  à  moitié 
perte,  une  once  en  tchao  ne  représentait  qu'une 
Y  once  d'argent  ^  qa  un  j-  millier  de  deniers  :  2  onces 
en  téhao  représentaient  donc  une  once  d'ai^ent,  et  le 
prix  du  chy  de  grain  se  rapporterait  avec  la  valeur 
qui  lui  est  assigné  dans  les  relevés  des  Soung. 
Pomr  les  frais  du  transport  et  la  perte  dans  les  gre- 
niers publics,  on  allouait  par  chaque  chy,  —  de 
boisseau,  de  perte,  soit  3  pour  0/0. 

La  cidture  des  mûriers  était  toujours  l'objet  de 
l'attention  spéciale  du  gouvernement.  Dans  le  Hoai- 
sy,  les  familles  de  première  classe  devaient  planter 
en  mûriers  10  meou;  celles  de  seconde  classe,  5 
meou;  et  les  dernières,  2  meon  seidement.  Ce  n'est 
que  pour  ce  genre  de  culture  que  le  gouverne- 
ment mongol  intervenait  dans  le  mode  d'aména- 
gement des  terres. 

L'histoire  est  fort  concise  sur  les  rè^ements  des 
Ming  en  général.  On  trouve  dans  la  continuation 
de  Martouan^lin  quatre  dénombrements  des  terres 
cultivées  qui  se  rapportent  aux  années  1 36o,  1 5o2 , 
1 542  ,1578;  ils  sont  présentés  sans  explication  et 
diffèrent  singulièrement  entre  eux.  Un  auteiu*  chi- 
nois attribue  ces  discordances  à  des  réticences  vo- 
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loQtaires,  à  des  friponneries  de  la  part  des  officiers, 
et  cette  Cbnjecture  semble  en  effet  la  seule  admis- 
sible. Le  dénombrement  de  i36o,  au  commence- 
ment de  la  dynastie,  est  accompagné  d'un  tableau 
du  produit  de  la  taxe  que  je  transcrirai  ici  pour  qu'on 
puisse  le  comparer  avec  les  tableaux  précédents. 


NOMS 

DBS  MATliuS. 

TAXE 

TAXE 

TOTAL. 

vre  et  papier-monniuiie 

4,702,900 

chy. 

Bg^po 
ting  d«  10  onces. 

288,487 
py  o«  pikee. 

24,73o,45o 

5,53o 

59 

29,433,350 
cliy. 

45,33o 

ting  de  10  once». 
288,546 

.D'après  le  silence  de  l'histoire ,  il  ne  paraît  pas  que 
le  gouvernement  Ming  se  soit  réservé  auoim  droit 
de  direction  supérieure  sur  le  mode  de  culture  des 
terres,  ni  qu'il  ait  rendu  aucun  règlement  pour 
limiter  la  propriété  individuelle  cbmme  sous  les 
dynasties  précédentes. 

Ceci  paraît  indiquer  que  le  gouvernement  res- 
pecta alors  sensiblement  les  droits  des  propriétés 
consacrés  par  le  temps;  mais  de  là  on  ne  doit  pas 
conclure  que  le  droit  de  projMiété  foncière  ait  été 
dès  lors  en  Chine  libre  et  indépendant,  que  chaque 
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particulier  ait  pu  disposer  de  sa  terre  à  son  gré, 
comme  dans  notre  France.  En  effet,  aujourd'hui, 
sous  la  dynastie  mantchoue,  divers  articles  du  code 
pénal  limitent  les  droits  de  la  propriété  particu- 
lière, €t  ce  code,  pour  ces  articles  comme  pour  la 
presse  tolalité  de  ses  autres  règlements,  parait 
n'être  que  la  reproduction  du  code  établi  par  les 
Ming.  La  Bibliothèque  royale  ne  possède,  à  dire 
vrai ,  que  la  table  et  le  premier  cahier  de  ce  code  des 
Ming;  mais  la  coUation  des  tables  des  deux  ou* 
vrages  ne  m'a  offert  qu'une  disaine  au  plus  de  titres 
différents,  et  le  texte  des  articles  qu'on  peut  com- 
parer au  premier  cahier  est  exactement  identique. 
Tout  porte  donc  à  croire  que  la  législation  des 
Mantchoux  est  la  même  que  celles  des  Ming,  rela- 
tivement aux  terres  possédées  par  les  Chinois.  Le 
seul  cas  différent  est  celui  des  terres  confisquées  et 
inféodées  par  les  Mantchoux  à  leurs  soldats,  d'a- 
près leur  coutume  nationale. 

Voici  ce  que  rapporte  Amyot  k  ce  sujet  dans  une 
note,  page  27  de  l'Art  militaire  des  Giinois,  t.  VII 
des  Mémoires  des  missionnaires  :  «  Après  que  les 
«  Tartares  Mantchoux  se  furent  emparés  de  la  Chine , 
«le  nouvel  empereur,  sans  toucha:  aux  terres  du 
«peuple,  se  saisit  de  toutes  celles  qui  étaient  in- 
«  cultes,  celles  qui  appartenaient  aux  princes  et  aux 
a  grands  toujours  Ués  au  parti  de  l'ancienne  dynas- 
«  tie ,  et  en  général ,  celles  de  tous  les  individus  cou- 
«  pablea  d^  rébellion  envers  le  vainqueur.  Il  en  fit 
«  l'apanage  des  hommes  de  sa  nation  auxquels  U  les 
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«distribua  toutes.  Les  huit  bannières  sous  ies- 
((  quelles  sont  rangés  toutes  les  familles  mantchoues» 
(«  reçurent  alors  des  fonds  de  terre  déterminés  dont, 
«  à  proprement  parler,  elles  ne  sont  que  les  usu- 
ii  fruitières,  car  le  droit  d'aliénation  (libre ),  ne  leur 
«appartient  pas.  Un  particulier  (de  cette  classe) 
«  pouvait  bien  vendre  le  fonds  de  terre  dont  il  était 
a  possesseur,  mais  seulement  à  un  autre  particulier 
«de  la  même  bannière  que  lui.  Néanmoins,  les 
«  Chinois  trouvaient  les  moyens  de  se  rendre  peu  à 
tt  peu  maîtres  de  ces  terres ,  soit  en  les  achetant  sous 
«des  noms  empruntés,  soit  en  trompant  de  mille 
«  manières  ces  nouveaux  venus  qui  nVvaient  pas  en- 
«  core  perdu  leur  ancienne  bonne  foi  et  leur  sincé- 
«  rité  naturelle.  Les  empereurs  mantchoux  ont  fait 
«  chacun  des  règlements  pour  tâcher  de  remédier 
«  à  ces  abus;  mais  il  paraît  que  ces  règlements  n'ont 
«pas  obtenu  tout  le  succès  d'abord  espéré.  L'empe- 
«rem*  régnant,  Kien-long,  a  publié  un  édit  par 
«lequel  il  permet  aux  descendants  des  ^roprié- 
«  taires  des  terres  aliénées  hors  de  la  bannière ,  de 
«  prendre  ces  terres ,  en  rendant  seulement  lè  prix 
«  du  premier  achat.  » 

Le  traducteur  du  code  pénal  àctuel,  sir  G.  Staun- 
ton,  a  examiné  avec  soin  les  divers  articles  du  code 
relatifs  à  la  disposition  des  propriétés  à  la  Chine, 
et  joignant  à  cet  examen  les  informations  qu'il  avait 
pu  recueillir  pendant  son  séjour  de  vingt  années 
sur  le  littoral  chinois,  il  en  a  conclu  (Appendice  de 
sa  traduction,  note)  que  la  condition  du  proprié- 
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taire  chinois  était  comme  intermédiaire  entre  celle 
du  propriétaire  anglais ,  et  celle  du  propriétaire  de 
finde,  qui  n'est  réellement  que  fermier  du  sol.- Je 
rapporterai  ici  l'extrait  de  sa  note  et  terminerai  ainsi 
ce  mémoire,  én  remarquant  qu'à  côté  du  texte  ri- 
goureux des  lois  chinoises ,  il  y  a  toujours  une  grande 
tolérance  dans  l'exécution;  qu'en  Chine  toutes  les 
iniGractions  légales  se  rachètent  avec  de  l'argent,  et 
que  cette  voie  doit  être  employée  avec  succès  au- 
près des  officiers  civfls  par  quiconque  veut  s'assurer 
la  libre  disposition  de  sa  propriété  foncière. 

a  II  sera  longtemps  douteux,  dit  sir  G.  Stamiton, 
«  si ,  en  Chine ,  le  titre  des  terres  est  un  titre  de 
«franchise  {free  hoU)  et  investit  sans  bornes  celui 
«  qui  en  jouit,  ou  si  le  souverain  est,  dans  le  droit, 
«le  propriétaire  universel,  celui  qui  jouit  du  sol 
<c  ressenablant  au  zermendar  de  i'Inde ,  qui  n'est  que 
«l'intendant  de  son  maître.  Je  présume  que  la  vé- 
«  rité  doit  être  entre  les  deux  extrêmes.  Des  négo- 
«ciants  chinois  possèdent  autour  de  Canton  des 
«  terres  considérables ,  et  les  regardent  comme  la 
«  partie  la  plus  sûre  de  leurs  biens.  Les  mission- 
«naires  européens  établis  à  Pékin  ont  eu  des  biens- 
«  fonds.  De  plus,  la  contribution  ordinaire  pour  le 
«revenu  de  l'état  est  supposée  ne  pas  dépasser 
«le  dixième  du  produit  des  terres  :  ce  qui  est  diffé- 
«rent  de  la  contribution  du  ryote,  le  cultivateur  de 
«l'Inde,  et  laisse  à  ceux  qui  sont  propriétaires  non 
«  cultivants  une  forte  partie  du  revenu.  C'est  sur  ce 
«revenu  que  vivent  les  officiers  du  gouvernement 
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n  qui  ont  acquis  la  vétérance;  les  négociants  retirés, 
«  les  familles  tartares ,  et  enfin  tous  les  cultivateurs 
«ou  fermiers  nominaux. 

«Dun  autre  coté,  d'après  le  code,  Impropriété 
((du  sol  est  d'une  nature  particulière  et  sujette  au 
((Contrôle  du  gouvernement,  à  im  degré  inconnu 
a  même  dans  les  monarchies  despotiques  d'Europe. 
((Par  la  section  Lxxvm,  le  propriétaire  d'une  terre 
((  ne  parait  pas  pouvoir  en  disposer  à  volonté.  Par 
((la  section  lxxxviii,  les  héritiers  doivent  partager 
((  la  terre  suivant  des  proportions  établies.  Par  la  xc', 
((  on  confisque  les  terres  que  leurs  propriétaires  n'ont 
((point  fait  inscrire  conune  Contribuables,  ou  en- 
((  core,  dans  certains  cas,  on  confisque  celles  qui  ne 
((  sont  pas  tenues  en  état  suffisant  de  culture.  Par 
((la  xcv*  section ,  une  hypothèque  n'est  point  légale, 
a  à  moins  que  le  revenu  de  la  terre  dont  l'hypo- 
((  thécaire  s'empare  ne  lui  soit  transporté ,  et  qu'il 
((ne  se  rende  responsable  pCTSonneilement  des 
«taxes.  JËxcepté  ce  cas,  personne  autre  que  le  pro- 
«  priétaire  ne  peut  s'er^ger  au  payement  des  taxes 
a  dues,  et  ainsi  cet  engagement  est,  jusqu'à  un  cer- 
a  tain  point,  une  preuve  de  propriété.  » 

Ainsi,  dans  cette  dàae  où  la  terre  est  si  estimée, 
le  droit  de  propriété  fijiicière^stlégalemejit  incer- 
tain et  révocable,  et  cette  législation  vague  nous 
paraît  étonnante  à  nous  laitres  Français,  dont  les 
droits  sont  établis  par  un  code  régulier;  mais  nous 
devons  nous  rappeler  que  ce  code  date  de  moins 
de  quarante  ans.  Jusqu'à  la»  fm  du  xvni*  àièclc, 
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chacune  de  nos  provinces  suivait  sa  coutume  par- 
ticulière» et  pour  plusieurs,  cette  coutume  n*était  pas 
hkême  écrite.  D  y  avait  des  domaines  royaux  en- 
gagés et  non  engagés,  et,  avant  Tédit  de  1779,  le 
seigneiu*  pouvait  poursuivre  par  toute  la  France 
son  tenancier  main-mortable,  pour  le  ramener  à 
sa  terre.  Sans  parier  de  la  Russie,  où  le  paysan 
ne  devient  jamais  propriétaire;  de  la  Hongrie,  où 
il  ne  peut  acquérir  qu'avec  le  consentement  de 
son  seigneur,  auprès  de  nous,  en  Espagne,  la  lé- 
gislation écrite  ne  se  compose  que  d'un  ama§  de 
lois  ajoutées  les  unes  aux  autres,  sans  s'abroger; 
les  anciennes  servitudes  de  la  terre  existent,  et 
les  transactions  pour  la  mutation  des  propriétés 
comme  pour  toute  opération  ïégde,  sont  sujettes 
à  une  foule  d'abus  tolérés.  Tel  est  à  peu  près  l'é- 
tat de  la  législation  en  Angleterre  même,  où 
n'existe  pas  de  code  général  de  jurisprudence. 
Celle-ci  y  suit  les  coutumes  des  provinces,  et 
les  édits  royaux,  tant  anciens  que  modernes* 
Pour  ce  qui  r^arde  la  propriété  seule  ,  à  côté  du 
free  holdér  qui  possède  sa  terre  en  frandiise,  et 
que  sir  G.  Staunton  cite  dans  sa  note,  se  trouve 
le  cffy  holder  dont  lé  seul  titre  de  possession  est 
la  copie  im  ancienne  inscription  comme  tenancier 
sur  les  registres  da  manoir  :  ^près  ce  titre  et  l'u- 
sage, M  peut  vendre,  sa  terre,  mais  k  la  cbai^e 
d'une  redevance  perpétuelle  enver»  son  seigneur, 
et  ne  jouit  pas  du  droit  de  voter  pour  les  élections 
du  parlement.  Tant  que  la  l^isktion  sera  ainsi 


Digitized  by 


536  JOURNAL  ASIATIQUE, 

entravée  par  les  coutumes  ou  altérée  par  des 
conventions  tacites  dans  la  plupart  des  royaumes 
de  l'Europe  civilisée,  nous  ne  devons  pas  nous 
étonner  que  toutes  les  conditions  de  Tordre  légal 
ne  soient  pas  mieux  établies  en  Asie. 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Coan  cthistoire  ancienne,  professé  à  la  Faculté  des  lettres, 
par  M.  Ch.  Lenormand,  l'un  des  conservateurs-adminis- 
trateurs de  la  Bibliothèque  royale.  Première  partie  :  intro- 
duction à  rhistoire  de  TAsie  occidentale.  Paris,  1837,  un 
vol.  in-8'. 

L'histoire  de  l'antiquité  ne  cesse  pas  d'occuper 
l'attention  des  peuples  modernes  de  l'Europe  chré- 
tienne. Dès  notre  enfance  nos  oreUles  ont  été  firap- 
pées  des  noms  de  Jérusalem  et  du  Jourdain,  de 
Thèbes  et  de  Memphis,  de  Ninive  et  de  Babylone, 
d'Athènes  et  de  *Lacédémone,  de  Rome  et  de  son 
peuple  héroïque.  Nous  nous  intéressons  aux  aven- 
tures d'Abraham  et  de  David,  de  Nabuchodonosor 
et  de  Cyrus,  de  Sésostris  et  des  Ptolémées,  de  Mil- 
tiade  et  d'Alexandre,  de  Ropaulus  et  de  César, 
conmie  nous  nous  intéressons  à  notre  propre  his- 
toire. 

Les  souvenirs  de  ces  temps  reculés  existait  en- 
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core  dans  les  immortels  écrits  tfHérodoté,  de  Thu- 
cydide et  de  Xénophon,  et  dans  cexix  de  Tite*Live 
et  de  Tacite.  De  plus  quelques  trdits  non  moins 
[H^écieux  que  touchants  nous  ont  été  cod^iservés 
dans  nos  livres  saints.  On  reproduit  chaque  jour  des 
compilations  plus  ou  nioins  intéressantes,  et  oii 
les  faits  principaux  sont  rapportés  exactement. 
Mais ,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  depuis  un  de- 
mi-siècle ,  la  science  historique ,  comme  les  autres 
sciences,  a  fait  d'immenses  progrès.  Des  médailles 
et  des  sculptures,  arrachées  des  entraiïles  de  la 
terre  ou  du  sein  des  ruines^  une  exploration  plus 
attentive  des  lieux  où  les  événements  se  passèrent, 
une  étude  naieux  dirigée  des  textes  aiiciens,  oht  jeté 
un  jovir  tout  nouveau  sur  des  questions  qu'on  croyait 
ou  entièrement  résolues ,  ou  tout  à  fait  insolubles. 

Il  était  temps  que  la  science  de  Thistoire  plx>fitât 
de  ces  nouvelles  richesses  ;  il  était  temps  qu'on  fît 
servir  les  nombreux  résultats  des  études  modernes 
à  l'éclaircissement  des  points  de  croyances,  de 
mœurs,  d'usages  et  de  gouvernement  restés  jus- 
qu'ici dans  le  doute  :  à  cet  égard  personne  ne  se 
présentait  avec  plus  d'avantages,  que  M.  Charles 
Lenormant.  M.  Lenormant,  déjà  préparé  à  ce^  im- 
portants travaux  par  d'exeellentes  études  classi- 
ques ,  s'occupe  depuis  plus  de  quinze  ans  de  re- 
cherdbies  de  philologie,  d'art,  d'histoire  et  d^archéo- 
logie.  Les  textes  et  les  designs  des  monuments  lui 
ont  passé  successivement  sous  les  yeux  ;  il  a  même 
pu  fouler  le  sol  de  i'Itadie,  de  la  Grèce,  de  l'Égypte, 
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de  la  Nubie,  et  s'inspirer  en  présence  des  mom- 

meiîts  eux-wémes. 

;  Le  cours  d'histoire  ancienne  que  M.  Lenormaht 
professe  à  la  faculté  des  lettres ,  est  fixé  payr  le  pud- 
grannne  suivant  :  a  Exposa  les  origines  de  la  civili- 
«sation  grecque,  et  spécialement  l'histoire  de  l'A&îe 
n  occidentale  et  de  YÉgypter.  »  M*  Lenormant  s'ex- 
prime en  ces  fermes,  dans  le  discours  placé  en  tètè 
vcdume  :  «  Le  développement  de  la  société  grecque 
cidoit  être  considéré  comme  récent,  si  on  le  côm- 
«pare  à  l'établissement  des  grandes  monso^chiei 
«  orientales.  Avant  la  sôdété  européenne  des  Hel- 
«  lènes ,  il  a  existé  des  civilisations  asiatiques  et  afri* 
«  caiiiès  dignes  d'un  certain  respect  et  surtout  d'une 
«  sérieuse  attention.  L'Égypte,  Babylone,  la  Phénidie, 
«la  Lydie,  la  Phrygie  se  présentent,  dès  l'abord,  i 
«  jidtre  esprit  sous  un  aîspect  imposait  ;  et  ce  serait 
((  pousser  le  scepticKme  au  delà  des  limites  raisonna- 
«bies,  que  de  dénier  tout»  confiance  aux  traditions 
«  qui  établirent  les  rapports  des  Hellènes  avec  ces  pri- 
«mitives  monarchies.  C'est  le  propre  d'ailleurs  des 
«sociétés  constituées  à  un  certain  degrés  que  d'in- 
tt  fluer  immédiatement  sur  les  sociétés  modn^  déve- 
«  loppées  qui  les  approchent;  et  du  moment  qu'ori 
a  croît  au  contact,  l'influence  se  préjuge  néce«sâi- 
«  rement.  V(»là  ce  qui  nous  fait  croire  à  foraine 
«  erilentale  d'une  partie  de  la  civilisation  grecque  K  » 
Mv  Lenormant ,  voulant  indiquer  la  miné  cfii  a 
été  ouverte  par  les  travaux  de  CbatupoUionî  s'fet- 

*  Page  5  du  volume. 
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prime  ainsi  :  «  L'étude  de  TOrient  est  deveniie  pour 
a  rhelléniste  une  obligation  rigoureuse^  Il  ne  a'agit 
«plus  maintenant  d'une  qûeetic»!  limitée  ccimme 
a  celle  àeû  langues  :  qtiand  oïl  atira  démontré  que 
«  le  greô  et  lé  latin  ont  des  affinités  étroites  avec  la 
«  lai^e  sacrée  de  l'Inde  et  fidiome  primitif  de  la 
«  Perse,  ce  sera  sans  doute  une  preuve  qu'une  com* 
amunatité  quèleonque  d'origine  èxiéte  entre  une 
«partie  des  peuples  de  l'Europè  et  une  piartie  de 
«ceux  de  l'Asie;  mais  ces i^meaû::!  si  éloignés  d- un 
«  tronc  primitivement  bîarbare  auront^s  porté  la  re- 
u  ligion,  les  mo&urs,  les  lois  dàns  tous  les  lieux?  au- 
«ront-ik  fidèlement  consërvé  un  dépôt  si  fragUe? 
«grandés  questions  pour  lesquelles  la  lingttistique 
«est  muette.  En  revanche,  ce  (^e  l'Egypte  nous 
«promet,  c'est  mieux  qu'une  laïque,  c'est  tx>ute 
«Tencydopédiè  d'une  société  naissante.  Depuis  les 
«  détails  les  plus  minutieux  des  aits  industrie  et  de 
«la  vie  eonmmne  jusqu'aux  limites  des  coxinais- 
«sanc€|s  astronomiques  et  des  crtiyanees  religieuses, 
«l'Égypte  dès  Pharaons  ne  ciMiservera,  pour  ainsi 
«dire,  aucun  secret.  La  nature  inéme  die  l'es|Mfii  de 
«ce  peuple,  profondément  empreint  d'exactkutte 
«  et  de  régtdarité  géométrique,  contribuera  à  rendre 
«  cette  révéialiori  aussi  positive  qu'elle  est  jétendtie  ; 
«le  climat  éhfi»  qui  a  conservé  ces  peintur^sr^nai^es 
«d'un  état  de  société  isi  reculé,  en  permett^t  aussi 
«que  tant  d'instruments  et  de  débris  de  la  a^éme 
«civilisation  nxiu^  dissent  transmis  ;  là  consta^iice 
«  non  moins  grande  des  phénomènes  de  la  nature 
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0  qui  détermine  la  constance  des  habitudes  ^  de 
0  rhomme  dans  les  mêmes  lieux ,  et  l'asservit  en 
«  quelque  sorte  aux  mêmes  actes  que  ceux  qui  se 
«  passaient  sur  cette  terre  à  l'origine  des  temps  his- 
toriques  :  toutes  ces  causes  réunies  feront  du  ta- 
tt  bleau  de  TÉg^pte  la  partie  la  plus  claire  à  nos  yeux 
a  de  Tantiquité  ^  » 

Après  quelques  autres  consklérations ,  Tauteur 
poursuit  ainsi:  a  Des  voyages  plus  multipliés,  des 
« observatiotis  plus  exactes,  des  dessins  plus  fid^es 
«ont  accru,  <tens  ces  derniers  temps,  d'une  ma- 
ànière très-remarquable,  la  masse  de  nos  connais- 
«  sauces  sur  les  pays  habités  par  les  premières  races 
«humaines.  Nous  pouvons  dire  presque  toujours 
«  maintenant  quelque  chose  de  certain  sur  là  con- 
«  figuration  du  sol ,  sur  la  direction  des  montagnes 
«  et  des  cours  d'eau,  sur  les  productions  naturelles 
«des  diver^s  contrées;  par  ce  moyen,  le  témoi- 
«  gnage  des  deux  écrivains  à  la  fois  si  véridiques  et 
«  si  éclairés  qu'on  rencontre  au  portique  de  la  litté- 
«  rature  grecque,  les  témoignages  d'Hérodote  et 
«d'Hippocrate,  se  trouvent  merveilleusement  con- 
«  firmés  :  nous  sommes  ainsi  encouragés  à  Êdre  un 
«  usage  plus  confiant  des  assertions  de  ces  écrivains, 
«en  ce  qui  concerne  les  particularités  que  les  voya- 
«  geurs  modernes  n'ont  pas  encore  vérifiées.  La  to- 
«  pographie  antique  n'a  pas  fait  de  moindres  pro- 
ttgrès  :  la  position  des  villes  a  été  fixée,  leurs 
«monuments  relevés  et  souvent  fouillés.  Depuis 
'  Page  9. 
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«Méroé  jusqu'à  Baby  loue  et  Pérsépolis,  nous  pou- 
ci  vons  désormais  parcourir ,  en  quelque  sorte  par 
«étape,  tout  ce  vaste  terrain  ;  témoin  des  plus  . im- 
«  portantes  révolutions  qui  aient  b#uleversé  la  race 
«  humaine 

L'auteur  ajoute  :  «  Je  vais  indiquer  l'ordre  pro- 
(c  gressif  qiie  je  me  suis  tracé.  Comme  le  berceau  de 
«la  race  hellénique  appartient,  sans  auoun  doute; 
«à  l'Asie,  c'est  pour  moi  une  obligation  de  com-t 
«mencer  par  cètte  partie  du  monde....  C'est  au^ 
a  rives  de  l'E^fjirafe  et  du  Tigre,  lieux  que  l'on  acon- 
«  sidérés  dans  tous  les  temps  comme  le  siég^e  des 
u  plus  anciens  empires  de  l'Âsie ,  que  nous  porte- 
«rons  d'abord  nos  pas.  Bobylone  d'abord  v  Ninive 
«ensuite,  sercmt  pour  nous  l'objet  d'étude&impor- 
«tantes;  nous  nous  attacherons  à  caractériser  les 
a  différences  essentielles  qui  séparent  ces  deux  villes, 
«  objets  d'unie  trop  fréquente  ccmâision.  L'Aram  des 
«Hébreux,  éontrée  désignée  pair,  les  Grecs;  sùasile 
«nom  de  Syrie,  se  lie  étroitement,  en'  raison  ^es 
«rapports  naturels. et  des  conséquences  politises 
«  de  ces  rapports ,  avec  Ninive  et  la  Chaldée  v  nûus 
«  ne  connaissons  guère  l'état  primitif  des  pay«  Ann 
«  méens  que  par  les  Jutfs^  efcles  PhéhicQ«ns  i 

Le  volunile  ae)OOinpose(  de  s^  chapitres  ;  jv)Dici 
le  sommaire  die  çl^acyn  de.  ce^  çhapitrçs  :  cpns- 
titution  physique  de  l'Asie  bcoidenfaie';  iil- rouî- 
tes, races  et  làngues  de  FAsié  bécidentale  ;  m*  Asie 

^  Page  i4.      •  ■  •  :         '  '  ■  » 
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moderne;  iv*  et  suiv.  examen  du  chapitre  x  de  la 
Genèse,  sous  le  rapport  de  Texégèse,  c'est-à-dire, 
dé  la  manière  dont  Téode  modei^e  de  f  Allemagne 
a  considéré  la  Genèse  et  la  Bible  eù  général  «  et 
sous  le  rapport  de  la  dispersion  des  en&nts  de 
Noé  dans  les  distantes  parties  du  monde. 

Cette  simple  ktdication  domieoa  uife  iflée  suflB- 
saufte  de  la  nature^  et  de  l-ioiportance  des  questions 
traitées  '  dans  ce  vblume.  A  la  Tiéiâfé  «  Sauteiir  étant 
appelé,  par  la  marche  tde  son  cpinrts,  à  revenir  sur  les 
pirâdpes  poéés^dails  cjQtte  introduedpa/et  se  bor- 
nabt  pour  le  mooient  ^  tracer  le  pnogramme  de  la 
mftFebe  qu'dl  se  proposait  de  suivre, aurait  pu,  çe 
nous!  BeixihLtj  se  dîspënsé^  d'mtf  er^ns  lestlétaib  et 
leeflisciissiolisjËÈi^ffiet ,  «ne  psirtîç  <^  observations 
eobtenioe^  dans  ée  premier  Volume'se  représentera 
péoéssaiveînent  tde»is  îes  Tolumes  mhrmtB  \  et  cer- 
taines qtkeâtions,  èoumiiet  'à  un  Yiouvel  exidoq^, 
séroatt  peut*ètre  rési^lves  d'une  manière  un  peu 
différente.  LautemnluMnême,  dans  sqn  av^rtisse- 
me«t;  ^sest  oru-  obUgè  èë'  demhixdèr  eiDCCtse  au 
koteur^  {k)ur  les  preimftrt^  ohapitpeSiï'tSSn  '  n-en  est 
pa«'  m^s  ii^jf^é  ^à  )ai  ieoturé;  d^^  f^^endoe  des 
recherches'  «  et  idè:  i  \k  ilouv^uté  des'  aperçus  ^  ;  et 
fûiteuF  ne  pom  ^|û?aîtîpiii  ^r<»r  d«s  Uiiiites  de  la 

'  *  Par  une  reièontre  Isïngulî^re ,  la  question  relative  à'  t^ëtatHsse- 
Bifot  dès,  ÉthiipiQtts i0ii;Àiie  et  «n  AiHque,  qtiesti<jiha'qni  paraissait 
u^pqu^  de  ^onnéçt.J^att^îM^f  »p  K^i^f        pa^e  ma.- 

nière  par  M.  Lenonnant  et  par  M.  Fresnel.  Comparez  le  volume  de 
M.  Lenonnant,  page  2^0,  et  la  quatrième  lettre  de  M.  Freeiliel,  qui 
est  datée  des  côtes  d*Ârabie,  ci-dessus,  cahier  de  juin,  p.  532  et  533. 


I 

Digitized  by  GooQle 


modestie,  qi^nd  il  dit  :  ((^(ous  ferQps  peii 
«temps  bfi^upoflp  dç  chemin;  nQtrç  HiPy^ge 
«  s^ipbiera  ii  ces  eo^u^ses.  h4téç»        le^jpwU^  W 
<<ff^t^^  i<;haque  i^st^t  dç      pouyçfir  s'açrêt^K 
«aç^x  opiflie  4étfiftis  de  la  îojut^*  et  dont  poMitautcin 
«  irappor};^      impr^^^ii  viyi?,  foçte  e(  d«raWfi.5i 

«piQkaiS;  în^flé  f  atiiçatiftn  %w  h  grm\^  4^  pr^i- 

abièç[ipsv  4i  çppinftpQi<ïW:  PM  ia  .^ei|j6fi,  je 
«  tachemi  4®  feîre  lçi  naétbod?;  et  la  méjthode  s^mie 
a  en  de  tj^ûs  e^^piifs,  jDflnjie»t      g^m^  tpiite  la 

Ï4#a|en?iet  iwi^nftwponteîttçï^BS  d^  citer  dQux 
Eoi^veaiqt  sm^^  ^  ^ityeEQnt  dp  jfeiferi^T 
a$i|tre  mapîèi?^  4^  l'^wt^u?  et  i'^^siprit  qui  r^rfenimé 
ds^s  le  ç(Hir#  4«e  spn  tïtayaii.  iGe§  d^i^tt  p^ag^^- 
p^rtieiwem  .^:pll^p|tr^  ïy,  q¥i  tf»i<e  8e<^#e, 

contre  V#^tbe]pi;ti€^té  4il  Piantât^u^fHe.i 

a  L'ipapTOdfflçÇidejl  e^égèfte^^l  i'îiftdwô.di^i^  con- 
«  çluj|ions  tifiWWt  il  une  iS^pitig^  d^^ft^sprit^  qui  if  e 
a  pe^tjetrQ.quemoQ2^iitanéi^  propagande  anrtM'fc'' 
*iJL|gi^^$^-y  a  feeai;^çoup:  dft  pa«t,  w^Pfte  àiViPriu 
«deft  gm^^  ^t  xeligi^u*  wHewis  ;qui  ont  f«e*éilfs 
«nsu^  ^  e^.^ttftque.  Wmp^^mw  di^.tont^Sfttaiy 
aefi  <m  joil^r  Wr^t  Qrimt  dortjt  on  ym^t  i^^^e- 
nyiin^  ïimpoptfence  historique,  n'a  g^è^e  eterté 
«  moins  dmfliïii^nee  wr  les  esprits  die  cfibinet,  q^i^ 
«  sans  voyager  et  vivant  loin  des  monuments ,  n'ont 

»  Page  fki. 


Digitized  by 


544  JOURNAL  ASIATIQUE. 

«  pu  s'apercevoir  à  quel  point  le  secours  isolé  des 
a  documents  littéraires  était  insuiBBisant  pour  arrirer 
«à  la  vérité.  Heureusement,  ceS  esprits,  limitée 
a  dans  l'application  de  leur  si^acité,  ne  sont  pas 
a  les  seuls  cjui  s'occupent  de  TOrient.  L'étude  jdus 
aknte,  mais  bien  plus  certaine  des  monuments, 
«avance  par  degrés;  ce  que  l'on  connaît  déjà  de 
«  l'Égypte  jette  une  vive  lumière  sur  les  livres  de 
tt  McSse.  On  peut  désormais  apprécier  chez  Thisto- 
«  rien  l'exactitude  du  costume,  la  sincérité  des  cou- 
«  ievM\  cette  n^veté  de  peinture  est  tellement  frap- 
«pante,  que  toute  supposition  d'une  supwdierie 
«  et  d*4me  compoffitîon  postérieure  tombe  d'elle- 
«  ttkéme ,  ei  qu'on  se  prerid  à  sourire  quand  on  voit 
«  le  laboriéux  Hartmann  accumuler  les*  rapproche- 
«  fronts  les  plus  forcés  et  les  srg^eiitii  les  plus 
a  stibt^  pcfnt  dénoidntr^  tfât  Itt  cduletir  égyptienne 
«  de  là  Geiiètee  ^et  dë  lUiMe  peut  être  le  «résultat  des 
«rapports  que  iep  'rèi^  de  Jùda  entretirireùt  avec 
al'l^ypte  pehdantiles  derniers  siècles  de  leur  em- 
«pire;  Potir  nous,  àti  mdhis,  la  mâjeure  paUie  du 
d'Pc^tetique  uom  seknbie  désdmiais  dans^un  asyle 
«œeipugnable,  à  i'oMbre  des  giiattds  mokumënts 
a  pharaoniques.  Sans  doute  les  mk)numetits- de  la 
<t<îhtttldée  prêteMât  à  Moisè  \b  même  secotffs, 
((  (Ju^^rtd  le  voile  qtii  cbuwe  èncore  l'écriWrèt  baby- 
a  Ionienne  aurâ  cédé  aux  dforts  dè  l'esprit  d'ana- 
«iyse,  comme  le  voilé  qui  nous  cachait  le  sens  des 
^('hiéroglyphes     '  . 

*  Page  167. 
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«  Telles  sont  les  considérations  qui  nous  rangent 
«du  bord  des  exégétistes  modérés,  et  qui  nous 
«font  adopter  la  croyance  vulgaire  à  Tauthenticité 
«des  livres  de  Moïse.  Cette  confiance,  nous  l'avons 
«  conquise  comme  les  doctes  exégétistes  sur  les- 
«  quels  nous  nous  appuyons,  en  ne  contestant  à  la 
«critique  aucun  de  ses  droits,  en  ne  lui  demandant 
«  compte  d'aucune  de  ses  témérités.  Si  donc  nous 
«ajoutons  maintenant  que  des  traces  de  restaura- 
«tion  apparaissent  dans  le  livre  de  Moïse,  notre 
«  témoignage  ne  sera  pas  désormais  suspect,  et  nous 
«  ne  ferons  que  rentrer  dans  Topinion  ingénument 
«  énoncée  par  saint  Jérôme  il  y  a  déjà  quinze  sièciies, 
«  Personne ,  on  vient  de  le  voir,  n'accorde  plus  de 
«  confiance  que  moi  à  k  puissance  de  la  tradition 
«chez  les  peuples;  rien  de  plus  clair  et  de  plus  na- 
«  turel  pour  mon  esprit  que  la  fidélité  d'une  nation 
«  à  conserver,  malgré  les  siècles  et  les  bouleverse- 
«ments,  ses  monuments  littéraires  et  historiques, 
«surtout  quand  il  s'agit  d'une  nation  qui,  comme 
«  la  nation  juive,  a  donné  de  telles  preuves  de  fidélité 
«  à  ses  institutions  et  à  ses  souvenirs.  Mais  je  trouve-^ 
«  rais  absm*de  de  supposer  que  dçs  monuments  lit- 
«  téraires  qui  ont  passé  par  tant  de  mains,  aient  pu 
«  parvenir  jusqu'à  nous  sans  la  moindre  trace  d'al- 
«tération;  et  quand  il  est  si  facile  d'expliquer  les 
«vestiges  de  remaniement  qu'on  remarque  dans 
«le  Pentateuque,  par  les  gloses  des  copistes  ou  fin-^ 
«fluence  pressante  de  certaines  circonstances,  je 
«pense  que  la  foi  religieuse  emprunte  des  armes 
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((  dont  «lie  n*a  pas  besoin  pour  sa  défense^  en  appe- 
a  lant  «  comme  elle  le  fait  sans  cesse ,  à  $on  secours, 
«  h  croyance  au  don  de  prophétie  applicpié  à  des 
«  événements  particuliers ,  et  d  autres  agents  suma^ 
aturels,  qui,  traduits  du  génie  oriental  dans  ie 
«nôtre,  se  réduisent,  la  plupart  du  temps  «  à  de 
((  sim{4es  formes  de  langage  ^  n 

Les  leçons  d'histoire  ancienne  qui.ont  donné  nai^ 
sance  à  ce  volume,  remontent  à  Tannée  sohcdbûre 
1 63 5-1 83 6.  Depuis  cette  époque  le  savant  profiss- 
seur  a  suçoessivemeat  tcaité  de  Thistoire  de  B^by  loue 
et  de  J* Assyrie,  des  souvenirs  historiques  conservés 
dans  les  livres  religieux.  des.Parses»  et  Tétat  de 
rÉgyptp  aux  temps  primitifs;  en  ce  moment  il  ex- 
pose k  ses  auditeurs  le  tableau  de  la  ciyilisati(»i  des 
Phéniciens  et  de  leurs  nombreuses  cdonies.  Ces( 
divars  cours  serqnt  suicoefpiveipœt  imprimés. 

I^EINATJI). 

*  Page  170. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  lo  août  i838. 

M.  Sawbliwf  (Paul),  attaché  à  TAcadéaiie  impériale  dea 
scioDces  à  Saint-Pétersbourg  «  estjNréseQté  et  admis  membre 
de  la  Société. 

M.  Pn^pep,  secrétaire  de  la  Société  asiatique  de  Cakutta , 
écrit  pour  ofiErir,  de  la  part  de  la  Société ,  le  troisième  volume 
du  M^lwhhKratas  le  deuxième  volume  de  Xlmyah,  le  Kha- 
sanat  ul  ilm,  et  deux  catalogues  de  livres  sanskrits,  persans, 
turcs,  arabes  et  hindoustani. 

M*  Pâul  Sawelieff,  attaché  à  T Académie  impériale  des 
sciences  de  Saint-Pétersbofu^ ,  adresse  ^usieors  publica- 
tions relatives  h  la  géographie  et  àrhistoire  orientales ,  et  an- 
nonce qu'il  tiendra  la  Société  au  courant  des  travaux  que 
p^Uftra  la  presse  orientale  en  Russie. 

M.  Eyriès,  banquier  au  Havre,  transmet  à  la  Société  la 
qai^se  d»  livres  annoncée  par  H.  Priacep,  dé  Calcutta,  et 
qiiî  yiefit  d -arriver  par  le  navire  VIrma. 

M»  MoU  fiût  une  propoaition  au  sujet  de  la  pnblioatiou 
d*un  corps  de  mémoires,  têxtês  i^na^kaïujc  et  truduothns,  qui 
l'empUi^apait  phis  afvantageusaiûènt  les  pi^blications  isolées 
<|ue  k  Sûciélé  A  étéfus^uMd^s  Vinage  de  &àm;  et  U 'de- 
mande ^e  le  DOBScdl  lioiitme  oonmission  à  laqùdle  il 
soum^Htra  seè  vues  4  cet  égards  Cett&  psoposîÉion  ébmt  ap- 
puyée. If.  l|e  président  désigne  pour  ôoinnnsaaires  MM.  les 
membres  du  bureau,  et  M.  Eyriès,  le  baron  de  Slane,  Mohl, 
à  laquelle  sera  adjoint  M.  Baâleul ,  bibliothécaire^ 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIETE. 

Séance  du  lo  août  i838. 

Par  {^auteur.  Discours  prononcé  à/assembUe  générale  de  VA- 
cadémie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétershourg,  par  M.  Bros- 
^  SET,  académicien  extraordinaire;  i838.  In>4*. 

Par  la  Société  asiatique  de  Calcutta.  Khazanat  al  ibn,  or  the 
treasury  of  science,  being  a  course  of  instruction  in  the  various 
branches  of  mathematics,  by  Dewan-Kann  je,  of  Patna,  a 
Hindu  of  the  Mathar-Kaidi  caste.  Calcutta,  1837.  In-^^ 

The  Mahahharata ,  an  ^ic  poem  written  by  the  celebrated 
Veda  Vya  sa  Ridhi.  Calcutta ,1837.  In-A'.  Vol.  IH. 

A^Uft  Inayah,  «  commentary  on  the  Hidayahj  «  work  on 
Mahammedan-Law ,  compiled  hy  Muhammad  AkmulooddeeD 
Ibn-Muhmood,  Ibn-Ahmudonil  Hanufee;  edited  by  Moon- 
SHBB  Ramdhun  Sun.  Calcutta,  1837.  In-4*.  Vd.  II. 

Borhén-ed-dini  es-sernudji  Enchtridion  studiosi  denuo  aror 
kiee  edidit,  latine  vertit,  etc.  Carol€S  Caspari.  Pr^fatus  est 
Henricus-Orthobius  Fleischer.  Lipsîae,  i838.«Inf-4**. 

Catalogue  de  livres  sanskrits  cfferts  par  la  Société  asiatique  da 
Biengale. 

Catalogue  de  livres  aridtesi  persans,  tûrcè  et  kmdousiam  if- 
ferts  par  la  Sodété^de  Calcutta. 

Par  M.  Paul  Sawelieff.  Sur  les  relations  des  Européens  avec 
VAsie;  discours  prononcé  À  la  séance  solenneBede  l'Univei^ 
sité  de  Kasan,  par  M.  le  prdesseur  Kowalewokt^  Saint-Pé. 
tersbourg,  1837.  tnS'':  (En  kngue  rnsse.) 

Notices '  statistiques .  sur  CUne^  oonmraniquées  à  l'Acadé- 
mie impérialè  des  j^soiaiices',  fiar  le  A.  P.  HiAcnrniK.  Sainl- 
Pétersbourgf,  1837.  ngcpagMin-S'.  (En lanfÇHe  russe:)'  '  " 
*  Notice  sur  lavi&et  les  travakus  sâent^ques  de  Vassjf-EfenA , 
par  M.  SAWEâjsFF.  Saini>{^éterab(Hirg;  1837.  7  pages  in-8'. 
(Ën.msse.)  "  ■ 

Sur  les  antiquités  géorgiennes,  et  les  travau3i>  de  MM*  Dnihois 
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etBrosset,  par  M.  Saweliepf.  Sainl-Pélersbourg,  1837.  16 
pages  in-S**.  (  En  russe.  )  _^ 

Sarles  Oupanichads^  publiés  à  Paris  par  M.  Poley,  Ecrit  par 
ordre  du  ministre  de  Tinstruction  publique,  par  M.  Petroff. 
Saint-Pétersbourg»  iSSy.  11  pages  in-8*.  (En  russe.) 

La  ville  de  Bmkhara  en  i835 ,  et  les  derniers  voyageurs  qui 
ont  visité  cette  capitale,  par  M.  Sawelieff.  Saint-Pétersbourg , 
i836.  a 6  pages  in-S**.  (En  russe.) 

Aperçu  de  Vhistoire  politique  des  Khazars,peirM.GmG6mErF. 
Saint-Pétersbourg,  i835.  34  pages  in-S".  (  En  russe.  ) 

Histoire  des  Mongols  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqaà 
Tamerlanj  traduit  du  persan  de  KhondémirparM.GRiGORiEFF. 
Saint-Pétersbourg,  i834.  i58  pages  in-8**.  (En  russe.) 

Par  Fauteur.  Notice  historique  et  littéraire  sur  M.  le  baron 
SHvestre  de  Sacy,  par  M.  Reinadd.  (Extrait  du  Journal 
asiatique.  ) 


DISGOORS  prononce  LE  20  JUIN  l838,  X  L'ODVERTDRE  DU 
COURS  DE  LANGUE  PERSANE  AU  COLLEGE  ROYAL  DE  FRANCE, 
PAR  If,  AMÉDÉE  JAUDERT. 

Messieurs , 

-  L*étude  des  langues  n*a  pas  seulement  pour  objet  de  sa- 
tis&ire  la  curiosité  qui  nous  porte  à  désirer  de  savoir  d'une 
manière  générale  par  quels  procédés  plus  ou  moins  ingé- 
nieux rhomme  est  parvenu  non-seulement  à  manifester  ses 
vœux,  ses  craintes,  ses  espérances,  mais  encore  à  trans- 
mettre à  son  semblaUe  Texpression  de  sa  pensée  Ja  plus 
intime  colorée  des  plus  fugitives  nuances.  Une  telle  étude 
serait  cependant  philosophique  et  attrayante  alors  même 
qa*elle  se  b(n*nerait  à  la  recherche  des  mots,  car  un  mot  ré- 
vèle souvei^ft  Texistenee  d*un  bit  important. 
Mais  combien  est  plus  cucie^x^  encore  le  mécanisme  d'un 
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antique  idiome  qui ,  né  probaUement  dans  les  montagnes 
septentrionales  de  Tlnde,  étendit  ses  rameaux  jusqu*àux  ex 
trémités  de  la  Germanie,  8*agrandit  ensuite  par  les  innom- 
brables emprunts  qu'il  fit  aux  souches  sémitiques ,  ët  devint 
enfin  Tun  des  langages  les  plus  classiques,  les  plus  dout, 
les  plus  harmonieux  qui  existent  dans  Tmiiverst  GoiUbien 
est-il  plus  instructif  et  plus  utile  d*étudier  dans  lés  90Ur<^s 
originales  l'histoire  politique  ét  r^gieuse ,  les  mtiBurs ,  les 
habitudes,  les  croyances  d'un  peuple  brave,  spirituel  et  pas- 
sionné, dont  la  domination  s'étendit  sur  des  contrées  telle- 
ment vastes ,  que  ses  souverains  purent  se  croire  autorisés  à 
prendre  la  qualification  de  rois  des  rois ,  mais  qui  mainte- 
nant ,  courbé  sous  le  joug  d'un  despotisme  sans  contrôle , 
n'exerce  plus  sur  les  destinées  du  moudè  que  l'influence  ré- 
sultant d'une  civilisation  surannée  et  de  la  puissance  des 
souvenirs  ! 

De  tous  les  moyens  propres  à  apprécier  cette  influence,  à 
déterminer  les  limites  jusqu  auxquelles  elle  se  fit  ressentir 
autrefois  et  s'exerce  encore  aujourd'hui,  la  connaissance 
de  la  langue  persane  est  sans  doute  le  plus  puissant.  Toute- 
fois ,  hâtons-iiouà  de  le  dire ,  le  but  que  nous  nôus  proposons 
n'est  pas ,  pour  employer  une  comparaison  orientale ,  dé  dé- 
mêler dans  le  tissu  de  fables  dont  se  compose  Thistoire  an- 
cienne de  la  Perse  les  fils  qui  pourraient  nous  conduire  à  la 
découverte  de  la  vérité.  Hommes  de  notre  époque ,  et  posi- 
tifs comme  elle ,  notre  iilientioh  est  dé  ue  mettre  sous  ràs 
yeux  que  des  documents  d'ùne  dâte  'bêrtàîné ,  que  des  feits 
dont  l'authenticité  ne  soit  point  douteuse,  que  des  penséfes 
à  peu  près  exemptes  d'emphase  et  d'exagération  ;  et  si  ijutel- 
quefois  noué  venons  à  faire  quelques-  excur&lons  dans-  le 
domaine  de  l'imagination ,  à  nous  égarfer,  pont  ainsi  dii*e , 
dans  les  sentiers  du  romanfismè,  nous  îeinons  en  sorte  dé  rie 
choisir,  parmi  les  nombreusiés  et  briliiatites  productions  dfes 
poètes  persans,' que  des  ëcritk  re(:oAniandkHès  paà*  célie 
espèce  de  style  dont  la  %fâ(ce  ét  Mégancè  ri^éxduént  ni 
l'exactitude,  ni  la  clarté.  Carîroùs  le  èàvéz,  nies^lèub,  cequi 
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est  obscur  et  difficile  à  comprendre  vaut  rarement  la  peine 
d'être  traduit. 

Parmi  les  historiens  sur  lesquels  nous  appellerons  votre 
attention  bienveillante,  nous  choisirons  d'abord  Mirkhond, 
et  parmi  les  ouvrages  de  cet  auteur,  le  remarquable  frag- 
ment contenant  l'histoire  de  ces  rois  pasteurs  qui ,  durant  le 
XI*  siècle  de  notre  ère,  fondèrent,  selon  l'expression  de  Gib- 
bon ,  un  empire  solide  et  puissant  qui  s'étendait  de  Samar- 
cande  aux  £rontières  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte.  L'époque  des 
fils  de  Sddjuok  fut  en  effet  mémorable  par  la  chute  des 
Ghaznévides,  par  l'abaissement  de  la  puissance  des  khalifes 
de  Bagdad,  et  par  les  premières  victoires  des  Turks  dans 
l'Asie  Mineure,  victoire  qui  présageait  dès  lors  les  futurs 
progrès  dé  ces  nomades ,  les  prochains  résultats  de  la  bataille 
d'Âncyre,  et  enfin  l'^anéantissement  total  de  ce  vieux  co- 
losse qui  jadis  domina  le  monde,  et  qui,  chez  les  Persans 
modernes,  porte  encore  de  nos  jours  le  nom  d'empire  ro- 
main. 

Tel  sera ,  messieurs ,  le  premier  objet  de  nos  leçons.  Si 
nous  n'avions  constaté  que  nos  forces ,  nous  atirions  laissé 
à  de  plus  savants,  à  de  plus  habiles  le  soin  de  remplacer 
l'orientaliste  à  jamais  regrettable,  qui  sut  si  Hen  faire 
voir  tout  ce  qu'il  est  permis  d'attendre  de  glorieux  et  d'utile 
des  travaux  de  l'érudition;  mais,  disciples  ,d*un  si  grand 
maitr«,  de  bonne  heure  entraînés  par  l'étude  des  langues  à 
celle  de  la  politique,  de  l'histoire  et  de  la  géographie  de 
l'Orient,  animés  du  désir  ardent  de  seconder  vos  efforts, 
et  tenant  à  honneur  de  vous  consacrer  tous  les  nôtres ,  nous 
avons  osé  croire  qu'à  défaut  de  lumières  bien  vives,  nous 
pourrions  vous  offrir  du  moins  les  fi-uils  d'une  longue  expé- 
rieace,  de  quelques  lectures,  de  lointains  voyages,  et  vous 
préparer  ainsi  la  voie  à  de  nombreux  et  honorables  succès. 
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AVIS 

AUX  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

La  Société  vient  de  recevoir  un  certain  nombre 
dexempiaires  du  troisième  volume  àxLMaJwhharata, 
imprimé  aux  frais  de  la  Société  asiatique  de  Cal- 
cutta. Elle  prie  les  souscripteurs  à  cet  ouvrage  de 
faire  retirer  au  biu:eau  ce  volume ,  et  invite  les  bi- 
bliothèques publiques,  les  corps  savants  et  les 
membres  de  la  Société  de  lui  fidre  parvenir  leuris 
demandes.  Le  prix  de  chaque  volume  est  de  ko  fr. 
L'ouvrage  formera  quatre  volumes,  dont  le  dernier 
est  sous  presse.  La  Société  espère  que  le  pubEc 
savant  du  continent  prouvera  à  la  Société  de  Cal- 
cutta qu'il  sait  apprécier  le  service  immense  quelle 
a  rendu  à  la  science  par  cette  publication  que  per- 
sonne n'aurait  espéré  voir  entreprendre  il  y  a  dix 
ans. 
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OCTOBRE  1858.  ' 

  Il  I  il,flOQ,Qp  «Ml  jifi.   ,  j 

I    •  .,  .  .   '  lettre'^ 

Sar  rhistoire  cles  Arabes 'kvant  Tislainiinîe ,  de  Tépbqué  dû 
petit  Tobbà,  du  ^iége-de-Médine  et  de  rintroductioD  dû 
jtt(iiâBii[|^;4an$  rYftuiaç^,  par  .]V|.  PEftiiLOw,  M,  iP.  pi»t 
fesseur  de  chimie  et  de  physique  à  l'École  de  Jjuédecipf 
du  Caire,  médecin  à  l'hôpital  de  Œasar-al-Ayniyy. 

  ... 

A  M.  CAUSSÏN  DE  PÉRCEVAL. 

PrôfeMenr  d'dnbe.  à  Paris.  "   -       ^  ^ 

'     <      ■  '  '  )  ,1:1 

Monsieur,  ;  .      .  ; 

L'Histoire  tfObhajthhah  que>.  soùs  vô&  ampibes^ 
j'apporte  au  Joufcnai  asiâti^è,  n'est  pas  itine  liisi? 
toire  compléileineiit  neuve;  maià  justement  i  c!e§t 
dans  cèt  qu'il'  y  a.  de  moins?  neuf,  c'est-à-cUre.\daitè 
le  siège  de.  Médine  par,  le  dernier  Tobbà,  èt  quefï- 
ques  autres  circonstances,  qti'ii  y  a  une  triple  ques- 

TI.  23 
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tion  d'un  grand  intérêt  chronologique  :  Pépocpie 

de  Texistence  de  ce  Tobbà,  Tépoque  du  siège 

de  Médine,  et  l'introduction  du  judaïsme  dans 

l'Yaman. 

Je  ne  sache  pas  qu*Ohhayhhah,  en  particulier, 
soit  connu.  Dans  ce  que  j'ai  vu  de  récits  du  siège 
de  Médine ,  par  le  Tobbà-Açàd-Abou-Kariba ,  il  n  est 
pas  fait  mention  du  fils  d'Al-Djoulâhh.  Son  nom 
n  est  même  pas  cité  dans  les  Ansâb,  ou  Généalo- 
gies, que  j'ai  lues;  il  ne  se  trouve,  je  crois,  dans 
Maydâniyy,  qu'à  l'article  du  proverbe  :  «Cher,  bon 

«  marché,  on  vend  à  tout  prix,  dJU^  O^j^  5*^'  u'« 
|St  cependant,  d'après  rAghâniyy,  c'est  Ohhayhhah 
qui  fit  bâtir  deux  des  forteresses  qui  furent  les  points 
de  retranchement  aux  environs  de  Médine  iors  de 
là  guerre  du  Tobbà. 

Mais  d'abord  voyons  à  quelle  époque  vivait  cet 
Ohhayhhah. 

Ohhayhhah ,  dît  l'auteur  de  l'Aghâpiyy^  était  fils 
d'Al-I)joulâhh,  fils  d'Al-Hharysch,  fils  de  Djahhdjabà,  | 
fils  de  Koulfah ,  fils  d'Auf,  fils  d'Amr ,  fils  d'Auf,  fils 
de  Mâlik,  fils  d'Al-Aus.  Or  Al-Aus  et  KJba^radj,  qui 
sont  la  double  souche  des  Anssâr,  étaient,  comme 
on  le  saitt  fiis  de  Hhârtthah,  fils  de  Tbàlabah»  fils 
d'Âmr^  fils  d'Amir.  En  à  l'artide  de  Moudfaâd,  fils 
d'Ami^^  poète,  je  lis  dans  l'Aghiniyy,  qu'Amr- 
Moùzaykyâ,  fils  d'Amir,  pwvemait  les  trAus  fù 
étaient  à  Mârib,  vers  Vépoque  de  limndathn  des  dignes, 
^hrs  delà  dispersion  de  ces  tribas,  que  suivit,  dans 
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leur  émigration ,  la  devineresse  Tourayckah,  ia^^; 
ensuite  que  cet  Amir  était  fils  de  Thàlabah,  fils 
dlmrôutekays,  fils  de  Mâzin,  fils  d'Al-Azd,  fils 
d'Al-Ghauth,  filsdeNabt,  fils  de  Mâlik,  filsdeZayd, 
fils  de  Kahlan,  fils  de  Sabâ ,  fils  de  Yaschdjoub,  fils 
deYaroub,  fils  de  Ckahbtân*  Après  Mâiik,  Abou'l- 
fadà  donne  un  degré  de  plus  que  rAghâniyy  ;  il  dit  : 
Mâlik,  fils  d'Oudah,  fils  de  Zayd  ;  mais  il  omet  celui 
d'Imrôulckays  :  de  sorte  que  dans  les  deux  versions 
le  nombre  des  ascendants  est  le  même. 

Nous  voyons,  d'après  cette  généalogie  d'Ohhay- 
hhah,  qu'il  y  a  neuf  degrés  ou  générations  depuis 
lui  jusqu'à  Al-Aus;  ensuite  quatre  générations  de 
Al-Aus  à  Amir;  puis  treize  de  Amir  à  Ckahhtân; 
en  tout,  vingt-six  générations  depuis  Ohhayhhah 
jusqu'à  Ckahhtân. 

Maintenant,  à  quelle  époque  vivait  Ohhayhhah, 
par  rapport  à  Mahomet? 

Lorsque  le  Tobbà-Açàd-Abou-Kariba  était  aux  en- 
virons de  Médine,  l'eau  d'un  puits  qu'il  avait  fait 
creuser,  se  corrompit.  H  tomba  malade.  Une 
femme  khazradjide,  des  Bànou-Zorayck,  Fak!Jiah 
(  iLyù  ),  vint  à  son  camp,  et,  voyant  l'état  du  roi, 
elle  alla  lui  chercher  de  l'eau  à  Raumah.  Elle  con-  ^ 
tinua  ainsi  tous  les  jours  jusqu'au  départ  du  Tobbà 
qui,  alors,  en  récompense  du  service  qu'elle  lui 
avait  rendu ,  lui  laissa  toutes  les  provisions  et  tous 
les  bagages  qui  restèrent  au  camp;  et  Fak-hah  vé-  , 
eut  ensuite  la  plus  riche  de  toute  sa  tribu  jusqu'à 
f apparition  de  tislamisme. 

23. 
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L'indication  donnée  ici  par  ces  derniers  mots  de 
i'Aghâniyy ,  peut  déjà  servir  à  déterminer,  à  peu 
de  chose  près,  et  Tépoque  du  dernier  Tobbà,  et 
l'époque  de  l'expédition  avortée  contre  Médine,  et 
l'époque  de  l'importation  du  judaïsme  dansi'Yaman; 
car  ce  sont  là,  comme  je  l'ai  déjà  annoncé  tout  à 
l'heure,  les  trois  faits  capitaux  qui  ressortent  de 
cette  histoire  d'Ohhayhhah;  c'en  est  l'essence  chro- 
nolc^que.  Les  détails  et  les  réflexions  qu'ajoute 
l'auteur,  sous  le  rapport  religieux,  sur  la  térre  de 
prédilection  de  l'islamisme,  sur  la  manière  dont 
Dieu  depuis  longtemps  protégeait  le  sol  sacré  de 
la  Mekke  et  de  Médine,  et  le  réservait  à  la  gloire 
de  la  reiigicm  de  Mahomet  qui  devait  y  jeter  ses  ra- 
cines premières,  tout  cela  est  de  foi  musulmane,  et 
nous  intéresse  assez  faiblement.  Ce  que  le  cherche, 
c'est  k  détermination  de  certaines  époques  chroni- 
tiques  qui  servent  de  jalons  pour  les  investigations 
et  les  fouilles  historiques  à  faire  dans  ces  déserts, 
dans  les  anciennes  tribut  et  sous-tribus  des  temps 
antéislamiques. 

Que  l'histoire  de  Fak-hah  soit  vraie  x)u  fausse, 
nous  en  avons  la  même  conclusion.  Tout  le  sens  du 
fait  et  de  son  époque  est  dans  ces  mots  :  «  On  dit 
«qu'élle  vécut  jusqu'à  l'apparition  de  l'islaniisme.  » 
Or  «  cette  femme,  »  ajoute  l'auteur,  «  était  robuste.  » 
On  peut  donc  lui  supposer  alors  dix-huit  à  vingt 
ans ,  âge  auquel  une  femme  arabe  est  dans  toute  sa 
force;  et,  en  lui  concédant  ensuite^  même  comme 
grâce  du  ciel ,  pour  lui  permettre  de  voir  lés  pre- 
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miers  jours  de  rîslamisme ,  le  privilège  de  quatre- 
vingts  ou  quatre-vingt-dix  ans  encore  pour  le  reste 
dé  sa  vie,  il  s'ensuivrait  que  l'expédition  du  dernier 
Tobbà  contre  Médine ,  etc.  n'a  guère  qu'un  siècle 
avant  la  prédication  du  prophète.  Du  reste,  le  cal- 
cul des  degrés  de  la  généalogie  de  Fak-hah  donne 
exactement  le  même  chiffre  que  celui  de  la  généa- 
logie d'Obhayhhah,  ce  qui  la  place  à  la  mêtne 
époque  que  lui;  car  elle  était  dans  les  mêmes  con- 
ditions de  vie,  et  par  conséquent  les  durées  de&  gé- 
nérations de  l'un  et  de  r autre  doivent  être  considé- 
rées comme  isochrones.  Fak-hah  était  fiJle  ée  Zayd, 
fils  de  Hhamdah ,  fils  d*Amir ,  fils  de  Zorayck;  et  Zo- 
rayck  était  filè  d'Abd-Hhârithah,  fils  de  Mâlik,  fils 
d'Adhb,  fils  de  Djouscham,  fj^s  de  Khazradj ,  fi'ère 
d'Al-Aus.  Neuf  générations  ^ 

Je  n'attache  pas  une  grande  importance  à  cette 
histoire  de  Fak-hah.  Les  autres  faits  qui  suivent 
sont  plus  jacceptables  et  plus  expressifs  parce  qu'ils 
«ont  plus.  sim{>le^.  Toutefois  il  n'y  a  rien  de  bien 
extraordinaire  à.  supposer  que  cette  femme  soit 
morte  ceiltenaire;  c'est, une  grâce  qui  peut  être  ac- 
cordée il,  Quelques ,  musulmans:  comme  ài  4  ^^^tres. 
En  somme ,  l'expression  générale  de  ce  fait  est  que 
l'apparition  du  Tobbà  sous  les  murs  de  Médine  ne 
précéda  pas  dfc  longtemps  la  prédication  de  Mahomet. 

*  Le,  Zoirayck  cité  dans  cette  généalogie  n  est  pas  le  pèpe  de,  la 
brancb^.d^s  .Banou-^orayck.  En  effet,  les  Banou-Zorayck  «descen- 
daient dle,Zpray(;V»  fils  d'Ami  r,,  fils.ije  Zorayck,  ^fils^  d'Al^dhlj^iri'-  ' 
thab ,  etc.  >  .  ,  •  / 
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Voîci  tine  autre  circonstance  bien  plus  frappante 
et  plus  décisive. 

Ohhayhhah  eut  pour  femme  Salmà,  qui  lui 
donna  un  fils  nommé  Âmr.  Salmà  ne  se  maria  ja- 
mais qu*à  condition  detre  libre  de  sa  personne,  et 
de  quitter  l'époux  qu  elle  prenait,  quand  elle  trou- 
yenit  en  lui  quelque  chose  qui  lui  déplût.  Or  TA- 
ghâniyy  dit  positivement  que  cette  même  Salmà , 
de  famille  illustre,  devint  aussi  femme  de  Hâschim, 
et  fut  mère  d'Abd-al-Mo«ttalib,  père  d'Abd-Allah, 
père  de  Mahomet.  Nous  voilà  donc  rapprochés, 
par  ce  fait ,  de  f  époque  de  1 'islamisme  ;  et  la  con- 
cordance de  la  coévité  de  Hâsdhim,  de  Salmà  et 
d'Ohhayhhah,  nous  pose  une  triple  base  de  corn- 
put  pour  l'âge  de  l'événement  que  nous  discutons, 
et  confmne  un  synchronisme  important.  De  là ,  en- 
core une  fois ,  le  si^e  de  Médine ,  l'existence  du 
dernier  Tobbà,  et  l'ilitroduction  du  judaïsme  dans 
l'Yaman,  ne  dateront  que  d'environ  un  siècle  avant 
là  prédication  de  Mahomet;  car  enfin  on  ne  peut 
guère  admettre  une  durée  plus  longue  entre  Abd- 
al-Mouttalîb ,  fils  de  Salmà ,  et  cette  prédication  de 
Mahôînet,  «s  d^Abd-Allah,  fils  d'Abd-al-Mout- 
talib\ 

,  ^  £n  fizaminàni  le  tableaa  géaéadogique  quej^ai  construit  à  la  fin 
de  cette  lettre,  vous  verres  <pie  le  nom  cTAmir  correspond  à  cdui  de 
Moudhar,  et  se  trouve  à  dix-huit  générations  au  delà  de  Mahomet; 
ët  en  représentant  chaque  génération,  comme  je  le  dirai  bientôt, 
pâr  trente  ans  trois  quarts,  inondation  causée  par  la  rupture  des 
digues  de  Marîb  se  trouve  être  à  cinq  cent  cinquanie*tr6is  ans  avant 
Mahomet,  c'est  à-dire  au  commencement  de  l'ère  chrétienne,  et 
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Un  '  tibisième .  fait  de  Tluetoire  d'Qhhayhhah 
semble  ,  etieore  icapprotohet"  davan^is^ç  ,  au  pr^i^ 
coup  d*œil,  le  fiiégé  de  Médipe^^tc.  de  T^poi^ie  de 
Mahomet.  L'Aghâniyy  rappoBte  ique  Gkays,  fils  de 
Zohayr^  fils  de  D^azymâb»  ie  cavaUer  du  che^^ 
Dâhfais,  cél^ce  par  la  guerre  dequa^^nte.  ans 
prît  son)noin,  vînt,  après  le  meurtre  de  son  pèi:e« 
par  Kiiâiid^ibnTD^àfari  .demmud^  diu  secofirs  à 
Ohhayhbah, contre  les  Banou-Amir,  et  le  prier  de 
loi  vendre  oti  de  lui  4onaer  une  cuirasse  ;extraor^ 

dioaii^  qu'il  avait  en  sa  possession...         ]>e  deux 

choses  Tune,  ou  la  guerre  de  IHUbbis  est  fdus  an- 
cienne c{ue  la  naksance  de  Mahomet,  époque  à  la* 
quelle  on  la  f^ace,  ou  i'existance  d'Ohh^hbah,  et 
conséquemment  : celle  du^petit  Tobbà  est  très-j^p- 
prochée  de  ïapparition  de  rislaûiisme^  Jktxamiioiiéirfi 
tout  à  l'heure  le  résultat  généalo^que. 

■  'i  ■ 

recalée  de  plus  d'an  nàcie  sur  ^r4poqiie  de  -cent  cipqua$4|e  à  c^t 
soixante-dix  de  Jésus^brist^^  où  on  la  place  généralenieqt.  DVutre 
part  GkabbtÂn  (loctan] ,  étant  fils  d'Abir  (Ûeber) ,  le  propbèie  Houd 
des  musahiiafis,  etéet  Âbir  étant '01s <de  Sebalikb  (Sale),  fils^d^Ar- 
iakhschiU  (Âi^p^iaxafl) ,  fils , de  ^àn^e de  Nophb  (Noé),  il  s'^- 
suivrait  que  le  déluge  biblique  a  eu  lieu  à  la  cinquième  génération 
au  delà  de  Ckabbtân.  bès  lors ,  comme  on  calcule  sur  des  dégrés 
iÉttaddJ<^etf  %t  ekahhtâtaîqiies ,  oeoiTci  étant  an  peu  "plus  longs,  on 
IfûMQP  tq«tQs  jle^  ^énérajtfOQS ,  de|[)|iis  Ifahppet  à  Koé  (t^q^ote- 
six  générations),  à  cbififire  égal  dç  durée  ,  c'est-à-dire  à  trente-troif*  ans 
Tune';  il  y  aura  aloï^  trente-^'  fois  trente- trois  anà  éntt'é  Mabôînet 
«t  le  déluge  {te  oaxé  cent  qonUreMngi'bait  atts.  OtèiM  les  cû^q 
^ij^te-^m^  ^i'  so^i  ^ire  Aj[abf(^6t  at  Jésus  ;  =  si^  c^i 
neuf  ans  avant  Tère  chrétienne.  Mais  qui  sait  ce  qu  il  faut  croire  des 
siècles  de  vie  qu^on  accorde  ou  accordait  à  nos  vieeux  pères  postdi- 
luviens qiÀ,  à  ce  qa^on  prétend ,  ne  iMent  pas  vtte?  •  '  '  i 
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DbtiAons  un  quatrième 'fait  -.'une 'des  forteresses 
(rà  'se»  P^tuahchèrènc  leh  A$tè$ar,  pour  rémter  au  roî 
Hhimyaiite,  fut»  »s$iègké  •  par  >  ^'eÎRBeihi  i  on  leur 
Uuçjrtaât  de  flèches  .""q^  les  mûri  de  cette  ,  fbrtei^ 
iie^se  ^n*  reétèrent  bârûsiés^  et  poinf  cdà  elie  fih 
hippelèe  k^Ghewhei  «  Gtrsi flèches  étaiënt  enccHrelà 
<(iôra  de  Tâtriv ée  de  d*ialaini»ie:  n  €eU&  indioationt 
quoique  n'étant  quNmefrlira^e ,  peut^dpendani  fairç 
accepter  què  le  siège  ^  la  iviU^-n^a;  pas  étë  ^has  m- 
den'  qiïe- iM)us  iue  l'avons  anlnbncèipnécédeaiimenli 
4^r  -coftiment  ces  flèches^i  si  on^^s'én  /tienti  aux  don* 
nées  '€b:énolog^iaës  «Iniises  jusqu'à  présent,  aù-^ 
râieniMeileq  duré  plua4le  trois  sièelés:sur les  flancs  de 
ia  fokl;ëresseP  Ainsi  cte  ^partout)  ^'auteur  esè  en  aq* 
eprd  avec  lui-mâmei'^o^  la  simiiltanéîl^'4es.  £ûts 
îiftt*!ftiirattadie  <à.  T]Hitoire^  d'Oii^  et  tout 

converge  à  ne  pâ^odoniier  piufr  d'un  siècdè,  avant 
l'islamisme  ,  à  l'apparition  du  Tobbà  sous  les  murs 
'dé  la  ville  aujo\u*tfhui:eflfcore  sacrée:  ' 

iVoilà  àpxic  le  rrécit  de.  rAghâniyy  qui  bôule- 
v^erse:  tous  les  caieuls  pofiés  jusqu'à  nos  jours  sur 
f  époque  du  'petit  Tobbà.  VoÂà  toute  la  série  des 
|çj{)î^  l^iipyar^  troiiblée,  presijjue  dé- 

iclûréei;  les  .  données  généalogiques;  et  .synchronir 
iîijfttes  de  Ham^afa  ^'Ëïpabfan  poiïssées  hoira  du  pro- 
Ifable,  ^ccu^éés  d'ei^.^^^  pour  replacée 

lies  .rois  idescendants  de  Hhîooiyar,  sur  un  numéro 
d*épôic|ue  qui  pût  être  près  du  vrai,  à  constituer  la 
^^baîne  g^énéàl^^  chacuii  d'eux.  JPespère  uïi 

jour  tenter  cette  riésuirrectipii  chronologique  v.  niais 
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û  me  faut  accroître  encoïîe  mes  études  sur  les  An- 
sâh;  il  tae  &ût  comparer,  oollatiomier  les  uns  par 
les  autres  les  traités  et  les  passages  des  livres 
offrent  des  citations  certaines  sur  ces  généalogies, 
ifiien  plus  ,  il  me  faudrait  avoir  lu  tout  TAghâniyy , 
extraû^e,  examiner  et  compléter  par, cette  lecture 
tout  ce  que  j'ai  de  généalogies.  Il  m'est  impossible 
à  moi  seul  défaire  un  si  long  dépouillement,  de  com- 
^  poser  la  minute  d'un  aussi  énorme  inventaire,  de|iui$ 
Hhyràh  jusqu^i  Hhadbramaut;  mais,  commet  nul 
travail  ne  n;i'effî*aye,  jai  déjà  comméocé  Tœuvre. 
J*ai  traduit  les  Ansâb  du  KitM>-ai-Idtd;  je  les  com- 
pare aux  généalogies  décousues  d'Ibn-Gkotaybah;  et 
de  plus,  tout  ce  que^  par  la  suite,  je  trouverai  datns 
mes  lectures  de  TAghâniyy  :et  d'autres,  sera  rapi- 
porté  à  son  point  de  famille  et  de  tribu,  et  mis  en 
parallèle  ou  en  complément  avec  ce  que  j'ai  dans 
mon  Collier;  (iC^Lm^     ^j^i^  U  L^^mJ^i  I^W^s 

d'est  par  ces  études  des  généalogies  plus  que  par 
toutes  les  autres  Iwnières  fournies  par  les  auteurs 
arabes ,  plus  que  par  tous  les  synchronismes  indi- 
qués par  leurs  livres  ,  qu'on  peut  prétendre  à  mettre 
un  ordre  acceptable  dans  la  grande  galerie  de  la 
gentilité  arabe;  car  il  est  bien  reconnu ,  bien  répété 
par  de  Sacy,  répété  aussi  par  Reiske*,  que  la 
contemporanéité  des  faits  et  des  hommes  est  jetée 
généralement  conmie  un  coup  de  dé  dans  les  an- 
nales des  écrivains  musulmans,  et  c'est  à  bon  droit 
que  Hamzah,  par  exemple,  est  accusé  de  faire. 
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pour  ainsâdire,  k  discrétion»  des  synchronismes.  Mal- 
heureusement  c*est  à  lui  surtout,  qu'on  est  obligé 
de  recourir  pour  en  trouver,  <i  Telle  est ,  »  ajoute 
M.  de  Sacy ,  «  telle  est  la  négligence  de  la  plupart 
a  des  historiens  arabes,  tpi'ils  mêlent  sans  aucune 
n  critique  les  récits  les  plus  évidemment  contradic** 
a  toires.  »  Aussi  le  comput  des  généalogies  me  parsdt 
^  devoir  être  le  jugement  ai  dernier  rassortie  la  vé^ 
racité  de  ces  synchronismes;  car  une  fois  les  filia- 
tions posées  y  il  fautbÂm  accepter  qu'il  a  fallis  aui 
hommes  qui  les  composent,  le  temps  de  vivre^ 
Et  c'est  justement  ici; le  dernier  mot,  la  preuve 
tranchante,  ^1)^  <*>V^^  de  la  question  en  litige,  la 
ratification  décisive  de  tout  ce  que  j'ai  à  .e^^ser 
dws  ces  observations  pour  le  chiffre  de  ia  date  du 
Tobbà. 

Voici  en  effet  ce  que^me  fournit  sur  ce  xoi  le  livre 
des Ânsâb du Kitâbal-Ickd,  l'^àlarticle des Tobbi. 
ou  mieux  des  Tabâbi  : 

Le  petit  Tobbà  est  Açàd-Âbou-Kariba;  son  vé- 
ritable nom  est  Tabbân,  fils  d' Abou-Malik ,  ou  Ma- 
iiky-Kariba ,  qui  estle  premier  Tobbà,  fils  de  Ckay^s, 
fils  de  Zayd,  fils  d'Amr-Zou'lazàr,  fils  d'Abrahah- 
zou'lmanâr,  fils  de  Hhàrithial-Râsf sch^  fils  deCkayis , 
fôs  d'Amr-Ssayfiyy.  Huit  générations. 

a**  A  l'article  des  Banou-Sodjayhh ,  qui  précède 
celui  des  Tobbà ,  Sodjayhh  est  le  cinquième  des^ 
cendant  de  Ssayfiyy,  fils  de  Sabâ-al-Assghar,  (oule 
petit)  fils  de  Kàb,  fils  de  Zayd,  fils  de  Sahh  Quatre 
générations. 
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3**  A  l'article  de  la  branche  des  Hhadhourides, 
qui  précède  celui  des  Banou-Sodjayhh ,  qui  n'en 
sont  qu'un  rameau ,  Hhadhoûr  est  le  quatrième  ar- 
rière-petit-fils de  Sahl,  fils  d'Amr,  fils  de Gkays,  fils 
de  Moawiyah.  Trois  générations. 

4**  A  l'article  des  Banou-Scharàb ,  autre  branche 
Hhimyarite,  Scharàb,  qui  en  est  le  père,  est  petit- 
fils  de  ce  Moawiyah,  fils  de  Djoucham,  fib  d'Abd- 
schams.  Deux  générations. 

5®  A  la  branche  Hhimyarite  dQS  Bàdanides ,  Bà- 
dân  est  le  petit-fils  des  Abd-schams ,  fils  de  Wayl ,  « 
fils  de  Ghautfa,  fils  de  Gkâtân,  fils  d'Aryb.  Quatre  gé- 
nérations. 

G^^Al'artide  Hhimyar,  qui  est  entête  de  tous  les 
précédents,  Arib  est  un  des  onze  fils  de  Hhimyar, 
fils  de  Sabâ,  fils  de  Yaschdjoub,  fils  de  Yàroub, 
fils  de  Gkahhtân.  Cinq  générations. 

Ainsi  toute  la  l%née  du  Tobbà-Adid-Abou-Ka- 
riba  comprend ,  jusqu'à  Gkahhtân  inclusivement, 
vingt-six  générations.  G'est  juste  le  chififre  que  nous  , 
Bfvons' trouvé  à  la  lignée  d'Ohhayhhah.  Nous  avons 
donc  pour  tous  deux,  exactement  la  même  dis- 
tance ,  de  leur  époque  à  Gkahhtân  et  à  la  prédica- 
tion de  Mahomet.  Il  y  aurait  tout  d'abord  â  con- 
clure de  là,  en  comparant  les  faits  et  les  degrés 
généalogiques  ,  que  dé  Hâschîm  à  Gkahhtân  il  y  a 
aussi  vingt-six  générations;  à  trente-trois  ans  cha* 
cune,  huit  cent  cinquante-huit  ans.  Mais  de  Hâschim 
à  Gkahhtân ,  je  trouve  vingt-huit  générations  au  lieu 
de  vingt-six.  Je  vous  dirai  tout  à  l'heure  comment 
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jy  arrive;  toutefois  le  tableau  généalogique  que  je 
vous  transcris  à  la  fin  de  ma  lettre  peut  dès  à  pré- 
sent vous  en  donner  une  idée. 

U  résulte  de  là  qu'Ohhayhhah  et  le  dernier 
Tobbà  se  trouvent,  en  liste,  vis-à-vis  de  Gkossay, 
aïeul  de  Hâscbim,  et  que  nous  avons  un  déficit  de 
deux  degrés.  Cest  peu  de  chose,  à  mon  avis,  sur 
une  masse  de  vingt-huit  générations;  et ,  pour  tout 
rectifier,  et  mettre  en  équilibre  les  trois  tiges 
hhimyarique,  kahlani^ue  et  adnanique^il  n'èst  be- 
soin que  de  consentir  à  un  peu  plus  de  durée  dans 
les  deux  premières,  et  de  les  mettre  chacune  à 
trente-cinq  ans  et  demi;  ou  bien,  on  pourrait  laisser 
les  générations  à  trente-trois  ans  dans  les  deux  des- 
cendances de  Hhimyar  et  de  Kahlân,  et  accorder 
trente  ans  trois  quarts  à  celle  de  la  ligne  maàddique. 
Rien  ne  répugne  à  l'acceptation  de  ces  différences 
proportionnelles;  c'est,  du  reste,  à  peu  près  le 
chif&e  qui  est  fixé  par  mon  savant  ami  M.  Fresnel. 
Mais  pour  plus  d'aisance  dans  les  calculs,  je  les 
laisse  toutes  à  trente-trois  ans;  car  on  comprend  &- 
cilement  qu  il  ne  iaut  que  quelques  notns  qui  aient 
eu  une  vie  très-longue  pour  combler  iè  déficit  des 
deux  degrés  qui  nous  manquent.  Cette  dernière 
hypothèse  me  semblé  très-admissible,  puisque  les 
faits  cités  dans  la  vie  d'Ohhayhhah  exigent ,  deibrce, 
sa  contemporanéité  avec  T^abbà  et  avec  HâschimJ- 

D'autre  part,  si  j'admets  pour  ascendance  d'Amir 
celle  qu'indique  l'^hâniyy  à  l'histoire  dé  Ckays, 
fih  dAl-Hhaddâdiyyabk  j'aurai  (voyez  le  tableau) 
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Amir,  fils  de  Hhârîthah,  fils  de  Ghitryf/ fils  dlm- 
roulckays-:Batryck,  fils  de  Thàlabah,  fils  de  Mâ- 
zin ,  etc.  ;  et  ainsi  la  série  ascendante  d*Ohhayhhah 
est  augmeaiée  de  deux  générations,  et  le  nom 
d*Ohhayhhah  arrive  précisément  auprès  de  celui  de 
Hâschim. 

Ainsi,  mon  cher  professeur,  par  la  confrontation 
des  faits  et  la  confrontation  des  calculs  généalo- 
giques ,  Ohhayhhah  et  le  petit  Tobbà  étaient  con- 
temporains, et  ils  ont  dû  exister  du  temps  de 
Hâschim,  bisaïeul  de  Mahomet.  Bien  plus,  pour  la 
fixation  du  règne  de  Tobbà ,  n'eussé-je  eu  que  la  li- 
gnée généalogique  de  ce  roi,  sans  l'histoire  d'Ohhay-  , 
hhàh,  il  eût  été  évident  pour  moi,  à  priori,  d'après 
la  longue  suite  des  générations  quelle  comporte, 
qu'il  devait  vivre  beaucoup  jdus  près  de  Tisla- 
misme  qu'on  ne  l'avait  pensé  et  reçu  jusqu'au- 
jourd'hui. 

Un  autre  avantage  ressort  encore  de  la  fixation 
de  ces  deux  généalogies ,  ceUe  du  fils  d'Al-Djoulâhh 
et  celle  du  fils  de  Malikykariba;  c'est  que,  par  le 
comput  des  degrés,  il  sera  facile  de  poser  les  voisi- 
nages chronologiques  d'autres  faits  et  d'autres  per- 
sonnages historiques,  dans  l'histoire  des  Arabes 
maàddiques,  et  dans  l'histoire  des  Hbimay rites,  des 
Kahlanides,  etc.  Mais  pour  cela^  il  faut  chercher  à 
fixer  quelle  est  la  généalogie  de  Mahomet  au  delà 
d'Adnân. 

Et,  dit-on,  le  point  obscur  est  là  ;  mais  voici  ce 
que  j'établis  par  la  compulsation  de  mes  Ansâb 
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dlbn-Abd-Rabbouh,  et  par  un  court  passage  du 
SsahMhh.  Le  Ssahhâhh  dit  au  mot  Adnân  :  Adnân, 
fils  de  Oudàj  est  père  de  Maàdd,  Mais  au  mot  Adiy 
Djauhariyy  ne  donne  que  Oadd,  fils  de  Tabikhah, 
fils  d'Ifyâsy  fils  de  Moudhar;  et  il  est  évident  que  ce 
Oudd  ne  peut  être  père  d' Adnân,  puisque  Adnân 
est  le  quadrisaîéul  d'Ilyâs.  H  faut  donc  que  j'adopte , 
avec  Ibn-Ckotaybah,  Odod  (  qu'il  faut  lire  Oudad), 
donné  d'ailleurs  dans  les  trois  variantes  ou  opinions 
qu'il  relate  sur  la  filiation  d'Adnân  ;  il  faut  donc  en- 
core que  j'adopte  le  Oudd  ou  Oudad  du  Ssahhâhh, 
dit  fils  de  Zayd,  fils  de  KahUhf  fils  de  Sahâ,  fils  de 
Hhimyar  ^ ,  et  le  Oudad  que  je  rencontre  à  plusieurs 
fois  dans  mes  Ansàb  du  Kitâb-alJckd.  Je  laisse 
toute  la  filiation  d'Oudad  transmise  par  Ibn-Cko- 
taybah ,  parce  qu'elle  m'ofifre  plusieurs  noms  qui 
ne  sont  cités  nidle  part  dans  toutes  les  généalogies 
du  livré  des  Ansâb  du  Kitâb-al-Ickd ,  qui  est  beau- 
coup plus  complet  et  mieux  lié  c(ae  le  sien;  et  mé- 
rite par-là  même  une  foi  plus  implicite;  mais  il 
faut  remarquer  que  deux  des  trois  Riwâyah  que 
cite  Ibn-Ckotaybah  présentent  le  nom  de  Yas- 
chhhoub  (c'est-à-dire  Yaschdjoub),  et  l'autre  le 
nom  de  Aschdjoub ,  qui  est  évidemment  le  même, 
sauf  erreur  des  copistes.  De  plus,  dans  deux  de  ces 
Riwâyah  se  trouve  le  nom  de  Yàroub,  qui  est  père 
de  Yaschdjoub,  mais  qui,  dans  l'une  de  ces 

^  Remarquons  en  passant  qu'il  y  a  erreur  dans  le  rapport  dt  ces 
deux  derniers  noms;  Hhimyar  est  fils  de  Sabâ,  et  non  Sabâ  fils  de 
Hhimyar. 
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Riwâyah,  est  donné  comme  fils  de  ce  même 
Yaschdj(nib.  Or,  ntdie  part  dans  ies  ansâb  ou  gé- 
néalogies, Yàronhet  YascMjonh  ne  se  trouvent  que 
sur  la  ligne  de  Gkahhtan,  de  même  que  dans  la 
Genèse-  Il  y  a  donc  ici  une  indication  à  saisir,  c'est 
qu'au  delà  d*Adnân  on  arrive  par  force  dans  la  des- 
cendance de  Gkahhtân. 

Abou'lfada  dit  bien  que  Oudd  est  fils  d*Oudad, 
mais  je  crois  que  cest  une  ^erreur;  je  nai  pas  une 
seule  fois  :  Oudd,  fils  d*Oudad.  Ge  que  j'ai,  dans  le 
Collier,  c'est  une  fois  la  version  du  Ssahhâhh,  à 
rartîole  où  Ibn-Âbd-Rabbouh  explique  les  sens  des 
term^  généalogiques  I^oumdjoumah  et  RaUiâ.  H 
fournit  là  justement  un  eiemple  de  E^umdjoumah, 
qui  a  trait  à  la  question  que  nous  tenons  en  litige. 
&  dit  :  «Les  deux  Djoumdjoumah  de  ITaman  sont, 
«  ï**  les  enfants  de  Mazhhidj ,  ou  Mâlik ,  fils  d'Oudad, 
«fils  de  Zayd,  fds  de  Kahlân,  fds  de  Sabâ;  les 
a  enfants  ou  la  postérité  de  Gkodàâ,  fils  Ue  Mâlik, 
«fils  de  Zayd,  fils,  de  Mâlik,  fils  de  Hbimyar,  fils 
«de  Sabâ.» 

En  reconnaissant  ces  ancêtres  à'Oudad  ou  Oudd; 
qui  ne  sont  que  le  même  nom ,  comme  on  le  voit 
k  la  racine  de  ce  mot  dans  le  Ssabhâhh  (cso*  il  ré- 
pète ia  mêmàe  indication  à  Adnân  et  à  Oudd),  c est- 
à-dire  en  prenant  la  version  la  jdus  généralement 
admise,  je  trouve  deux  variantes  d'ascendances 
dans  mes  Ânsâb.  Les  void. 

Si,  directement  et  sans  omission,  Oudad  était 
fils  de  Zayd,  fils  de  Kahlân,  fils  de  Subâ,  Sabâ 
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étant  fils  de  Yaschdjoub,  fils  de  Yàroub,  fils  de 
€kahhtâh,  je  n'aurais  au  delà  d'Âdnân  jusqu'à 
Gkahhtâti  que  sept  générations,  ca  qui  me  fournirait 
depuis  Ckahhtân  à  Mahomet  vingt-huit  générations 
seulement.  Mais  je  dois  faire  remarquer  que  l'âu- 
teur  des  Ansâb  du  Kitâb*Aiickd ,  quand  il  aie  donne 
pas  les  générations  en  tête  d'un  chapitre,  ou  dans 
le  lieu  où  elles  doivait  être  exactes  et  complètes , 
le  plu^  souvent  abrège  en  passant  d'un  nom  à 
un  autre ,  laissant  au  lecteur  le  soin  de  rétoumer 
au  point  prîncipd  de  départ,  à  l'article  premier, 
poiu*  remplir  les  degrés  qu'il  omet  volontairement 
Or,  dans  l'article  de  ttxpKcation  des  termes  Djoum- 
^oamah  et  RahM,  û  n'est  pas  nécessaire  que  l'au- 
teur émve  la  suite  généalogique  de  Mazhhidj  tout 
entière;  il  suflfit  qu'il  l'abrège;  il  l'exposera  à  sa 
place. 

En  effet,  à  l'aiticle  des  Mazhhidjides ,  il  dit: 
«Parmi  les  énfants  d^Oudad,  fils  de  Zayd,  fils  de 
«Yàsdidjoub,  fils  d'Aryb,  fils  , de  Zayd,  fils  de 
((  Kahlàn ,  fds  de  Sabâ ,  fut  Mâlik  ou  Mazhhidj,  etc.;  » 
à  rarticle  des  Kindides  :  «  Les  Kindides  sont  issus 
<(de  Kindah,  fils  d'Ofayr,  fils  d'Adiyy,  fils  d'Al- 
«Hhârith  ,  fils  de  Moiurah,  fils  d'Oudad,  fils  de 
«Zayd,  fils  de  Yaschdjoub,  fils  d'Arib,  fils  de  Zayd, 
«fils  de  Kafalân;  »  à  farricle  des  Tayydes  ou  Banou- 
Tàyy  :«Tayy,  fils  d'Oudad,  fils  de  -Zayd,  fils  de 
«Yaschdjoub,  fils  d'Arib,  fils  de  Zayd,  fils  de 
«  Kahlân  ;  »  à  l'atticle  des  Amilides  ou  descendants 
d'Amilah    Les  Amilides  sont  la  même  postérité  que 
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«ceUe  d'Al-Hhârkh,  fils  d'A^iyy,  fils  d'Al-Hhârtth, 
ufils  de  Mouirah,  fils  d'Oudad,  fils  de  2ayd,  fils  » 
((de  Yaschdjoub,  fils  d*Aryb;fils  de  Zayd,  fils  de= 
(c  Kahlân,  fils  de  Sabâ,  etc.  etc.  »  Nous  àvons  donc 
depuis  Oudad  iaolusivement  jusqu'à  '  Ckahhtôn, 
dix  générations;  dès  lors,  en  partant  de  Hâschim, 
nous  avons  vingt-huit  générations  jusqu'à  Ckahhtâtt  ; 
m  y-  ajoutant  lès  générations  de  Hâschim ,  d'Abd- 
al-Mouttallib  et  d'Abd-iUlah,  père  de  Mahomet; 
nous  aurons  trente  et  une  générations. 

Par  suite ,  la  lignée  a&cendante  d' Adiïân  se  ttouvb' 
filée;  car  au-dessus  de^  kii,  la  question  se  ttôuvè 
réduite  à  lui  admettre  pour  père  Ondad  au  lièu  de 
Oudd;  et  d'ailleurs  au  delà  d'Adnàn  il  «e  se'trëùVe 
qu'un  Oudftd,  et  il  est  fils  de  Za^d  ,  fils  de  Vas  ♦ 
chdjoub,  etc.  •   ' '  ' 

Mais  il  résulté  encore  de  tout  'èrfà  un  autre  «fait 
remarquable,  c'est  ï unité  ^ origine  ckàhhtânîtjae  âé 
touï»  les  ' Arabès ,  delabrttnche  appéléé  Maâddifc[ue  ; 
et  de  ia  branehe  dite  Yamanique.  Et  en  acceptant 
la  filiation  que  j'ai  donnée,  tous  revieriilent  à  Sèm 
par  Sabâ  et  Gkahhtân,  au'lieu  d'y  k^eVenir  seuîèniènt 
par  Abir,  père  de  Gkahhtân.  Gette  contratliction,; 
avec  toutes  les  croyances  reçùé^  à-^cet  iJgÉtf'd'jtïè'J 
qu'aujourd'hui,  tombe  déjà  en;  partie  d'ellc-nliêïtlè^,' 
si  l'on  ise  rappeHe  que  la  ligne  arabé  depuis  Adttân' 
et  au  delà  est,  dans  J'opinion' des' auteiifô^itiùiiil*^ 
màns  4  eniveloppée  \  d'koertitttdes .  et  dè  d^^Ûtèi 
semble  j  que  les  AdnâniifHes  se  sont  mSs  cotofmé* 
d'emblée  et  par  inspiration ,  et  même  en  quelqtiè 

VI.  24 
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sorte  p4r  choix  de  caprice,  dam  la  descenduice 
d'Ismaël.  On  peut  m'objecter  qu*il  est  étonncoit  que 
les  birtorieps  arabes  n  aient  jamais  posé  leurs  rap- 
pcarts  stemmatiques  au  delà  d'Adnân;  j'admets 
même  que  cela  est  plus  qu'étonnant,  mais  enfin  ils 
ne  Vont  pas  fait  Les  Arabes  ne  connaissaient  et  ne 
connaissent  pas  encore  Tart  de  vérifia  les  dates  I 
par  les  calculs  des  générations;  et  tout  de  premier  | 
aperçu,  on  pourrait  ajouter  d'abord  (tout  à  Theare 
j'entrerai  dans  d'autres  considératîtms)  que  peut- 
être  les  écrivains  et  les  historiens  arabes  >  surtout 
depuis  l'islamisme  qui  les  a  vus  naître  presque  tous, 
ceux  du  moins  qui  pouvaient  avoir  entre  les  mains 
des  généalogies  même  complètes,  se  sont  conten- 
tés d'accepter  à  priori  l'idée  anciennement  promul- 
guée et  reçue  en  opinion  sanctionnée,  que  la  gé- 
néalogie ascendante  d'Adnân  était  absolument 
incertaine»  et  ont  passé  condamnation  là-dessus; 
que  peut-être  aussi  ceux  qui  auraient  voulu  cher-  ! 
cher  à  renouer  le  fil,  se  trouvaient  ssôis  listes  asses 
.complètes  de  généalogies  des  deux  branches  arabes 
admises;  que  peut-être  enfin,  et  ceci  paraît  le  plus 
plausible,  ne  trouvant  pas,  dans  le  recenswent 
des,généal(^ies,  de  lignée  qui  les  conduisit  droit  k 
Ismaël,  que,  dans  la  branche  maaddique,  ils  vou- 
laient avoir  à  toute  force  pour  père  v  iU  ont  laissé 
le  trajfst  au  delà  d'Adnân  comme  une  route  qu'ils 
ont  inscrite  route  fausse  ou  route  perdae^  parce  qu'elle 
ne  le^  menait  pas  où  ils  croyaient  devcHr  aller.  Ce 
qi^i, corrobore  surtout  cette  dernière  opinion»  c'est 
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que  Von  sait  que  ce  neat  guère  que  depuia  Tisla- 
misme  qu'oa  a  recueilli  par  ^cvix,  en  une  sorte  de 
corps,  et  les  généalogies  diverses,  et  les  événe* 
ment^  antiéislamiq^L^s.  De  fdusi,  la  croyance  même 
du  prophète  voulait  Ismaêi  pour  aïeul  antique,  et 
primitif;  et  comme  il  le  disait  à  titre  de  parole 
venue  de  Dieu  dans  le  Coran,  il  n'a  p^  été  pos^iUey 
en  recevant  ies^  vi^r^ets  du  Cor^u  soys  la  rubriquf^ 
du  eiel,  d'accuser  d'errew  c0$  parples  divines,  et 
d'oser  dire  :  et  Âdnân  est  issu  en  dûc&me  génération 
«de  Ckahhtàn,»  U  a  fiadlu  dire,  pour  rester,  dans 
la  donnée  coranique  :  ull  maQque  au  delà  d'Adnân 
«  la  trace  qui  mèn0  de  lui  à  IsmaêU  le  chemin  e^ 
«  brouillé ,  coupé  quelque  part;  tout  weiUm 
a  au  delà  de  ce  père  é^s  Maaddiques»  car 
tt  peut  pas  s0  tromper;  et^  malgré  tout,  nous  sommes 
«Ismaélites  aussi  bien  que  notre  pro^hf^te.»  Iljieii 
e&t  de  môme  encens  iietuellemeiit,  d^ft  alTarire^^^ibst 
foi  musulmaoe;  et  on  prouverait  par  4  >pfa<â  6,  à 
tous  les  musulmans  l'un  après  l'autre,  qu'AdnâU'O^t 
tpès^tirectement  de  la  famille  de  jCkabbtân,,  que 
tous  n'e9  voudraient  pas  moins  êtr^.de  tQelle  dl^ 
m»éh  Le  prophète  n'a4-^  pas  4it  :  «  Au  4ei^  4'AdQân 
a  les  généalogistes  menteut?  »  H^ahQwei  voiïd^t  e. 
dl^maél ,  même  sans  pouvoir  le  pi>ouver.  Ti  ia  dit-, 
et  on  le  crut  quand  même.  Miahomet  -conitai^saiû^ 
kiei»les  généalogies  données  psMr.  la  Qtn^&i  fl^ 
av^  probablemeut  Aenfché  à  icon^uer  |ei$  a^s^n- 
dabpea  d'Adnân^  eti  le  renouer,  s^on  la  tradition 
arabe,  à  la  souche  d'Ismaël.^En  p^Mrt 'd-Ismaâl 

î4. 
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pouT'arHVer  à  Adrtâtt  ,'a  suivit  bien  ,  dans  îe  litre 
de  Moï^*,  Agar  et  sort  fils  dans  -lé  désert;  il  vit 
bieW'au  vingt-cinquième  chapitre  de  la  Genèse, 
qu'^Abraham ;  sentant  stfn  grand  âge  (cent  sôixknte- 
^itoè  àtts),  après  avoir  donné  son  patrimoine  à 
^n'fils  légitime  Isaacravâît  feit  de -larges  présents 
aux  enfants  de  seà  concuWilës ,  puis  te&  '  sépara 
dlidëo.  n  y  vit  bîeii^^iud  les- doua* 'fils  d'Ismaëi 
àHèrettt  fonder,  dît  Moïse,  dèS  vflles  et  des  lieux  de 
défense ,  et  devinrent'  pères'  et  cheÊ/  de  d^uze  tri- 
bus maïs  au  delà  il  "ne  vît  plus  rienv  il  ne  trouva 
p*Uè  âé  Tôùfe  dans  lës  ^ierts  pour  marcbei*'  vers 
Adnâh.'  Okaydâr  (Géiafr},  deuxième  flk  d'feiftiaël, 
ehoî^i  eôrirttoe  preiriiër'dègt^v  resta  sans  lienjuvec 
un  feom  ^^ant;  it  'y  èirt^vid'e.  ^  ^  '  =  ' 
'>fRëftlônlàttt t a*Ad*iSrt  Vferèi  Ism&êt;  Maho^èt  ve- 
«tedtî  fofcé-^à'lfece  aTéc  Ck«lïhtân;  êt  une  ^riciènike 
âïîtipa'*ië>  ^tre  tes  *  Waadditefe  •  et'  les  Yatoànites 
aVaft  ôSticroîré,  avèc  feffe(np^\  que  ces'dèwt  bran- 
ëte^^d^Vâièiït.âfvbir  chkbime  une  tige  séparée]  G-é- 
tâ*IR  dâf  lél[bfjsÂe  M£lhomëi,^Un  fait  qu'ô^  ne  son- 
gefclit  sèuteittèritîpfts  à  soûmettre  à  l'ièxaîùefl.  • 

Dlè^  tbul  oelë  il  •  fellaitqdblio ,  comUaé  ^n^^  rirait 
défâ  litéoidé  depuis  £Gingtémpfir,>>oonc}û)^ê'à'i^înapos- 
$ibâi«^  ûe  mi^faêifl^  géué^ogié^aisOéyif^nted'Ad- 
ililti^i'it  fMait  eùM^ùre^ttU'Vide ,  "àp  l^feur.  <iest 
<{è  ijuef^fi't  îMàbdnïef t  et  lui  ét  toute  la  nombreuse 
pO^Cénté^Sd'Adnât^  et  de  Maaîd  des^éndireftt^  sans 
qu*oïi)ft<M:  ièA  «oimiiônt,  «i  par  où  %  dui'SaÂg  de»  l^es- 
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Mais/ v0yQB&  commeot  covustata^  jusqu'à  U  der- 
nière ligne,  la  £liatioa  généalogique  que  j assigne  4 
tous  les  Ârabos  ensemble  c(e  Maadd  et  de  Ckahhtâo^ 
Pour  ces  lointaines  époques»  je;^ne' m'appuie  et  ne 
peux  m  appuyer  que  sur  les  tçxtes  géné@,iques,  ac- 
ceptés daille^r^  par>  les  musulççi^i^.  («e  .Kitâb-aJr 
Ickd  oomm^^e  les /généalogies  des  Âr^^s  yama- 
niques  par  la  liste  des  dpgf^i^  qw  fpnt;  re}:|r)pnter 
Ckahht|ii:i>à  Noé,  et  4^  1^  ,à  Adan^.  Ellepçisî  ce 
Ckahbtân  I  ou  fïoctan  jii^qu'à  Adam,^  ce  sont  1^3 
noms  de  Is^  BiWe,  à  très-peu  d'^abisme  prés^.et 
exact0m/en^  1^  ^lêine  nofnbre  de  générations»  c'est? 
à-diye  quatorze*  Or  fltpu^  ayons  vu  quç^  depuis 
Gkahhtân  jusqu^u  TobJ)à-4çàd. ,  il  y  a  vingt-six 
nératioas  de  trente-ciaq^^  fst  demi  chac^pne;  nous 
avons  vu  a,ussi  qijLe  deCkabbtân;  en  pa^sçuitpw* Çhi- 
dad,  Adnân  et  JM^add,  il^  y  a.j^sqiqt'à  Hâschi^i  vii;^ 
huit  génératipos  de  1|rf  nte-t^Qij&  ^ns  çbacui^e.  I^a 
liste  se  tafouve  alors  .  pleine  jusqfi'à  Noé;  ^t  Ad^ 
e^t  séparé  de  ]V^abome;t;  pap,  quarante-cinq  géni^rs^- 
tiow ,  dont  voici 'ifs  quatorze  pflsipières  :  Ckabhtâin^ 
fUs  d'Abir  (Héber),,ifiii^  de  SchâUkh  (Salç),;.  fils 
d'Arfakbsc^^w{Ai^pb^Xfid),  ffij^  de  Sâift  (Sem)^, 
de/Wk)uhb:((Noé,) nj51sr4e,L^pâk;  (.Lainçiçh),  J^ls.dç 
MoTiteWîa^b|ikbi  (M^^tfeusçi^çjn)!,  fils,  de  Kh^inoi^ 
PU  Akbppukb;  (H^c^)',f|u  Id^7s,.  prop^^fp;», jSJ? 
dT^r4  9M„Vari4;(X?iî^).  fils  ijle  M?W%yl , ( M^: 
iajtefi)^  fiîfl  de  ^a^nfft.  (C^kian);,.  d'^pij^^qh 
(Ékids,^,iJ54s  ,4e,,Ç(qhyth)[S(çtK) ,  fils. d'Adam,.,,;,,.;  , 
Or  toutçs  ce?  gé^érftii^s^,  hl^ipiyaritjçs  et,  ^^^a^- 
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diques,  depuis  l'époque  de  M&bomet,  doivent  re- 
présenter de  mêmes  durées,  skicm  en  face  Tune 
de  l'autre ,  et  dans  le  numéro  d'ordre  dee  listes  au 
moins  en  masse,  de  sorte  que  tout  Tespaèe  d'eii^ 
tence  pour  les  deux  lignes  soit ,  en  $omme ,  iden- 
tique et  égal  ;  et  dès  lors  le  passage  direct  d' Adnân  à 
Oudad,  fils  de  Zayd,  se  trouve  justffié.  (Voyea  le 
tableau  à  la  fin  de  cette  lettre.  ) 

J'ai  dit  aussi  que  pour  aller  d'Âdnân  k  IsHtiaêl,  oH 
ne  trouve  pas  de  route  certaine.  J'ai  dû  prendre 
alors  Une  contre-marche,  et  j'ai  calculé  les  degrés 
dépuis  Noé,  par  exemple,  k  Ismaël,  afin  de  voir  qud 
espaée  me  resterait  entre  Adnàn  et  le  fils  d'Agar. 
Or  de  Noé  à  Ismaël  il  y  a  onze  générations  :  Noé , 
père  de  Sem;  père  d'Arphaxad,  père  de  Saié,  père 
d'ttéber,  père  de  Phédeg,  père  de  Réu,  père  de 
Sasiig,  père  de  Machor,  père  de  Taré,  pèï'e  d'A- 
b^ahain,  père  dlsmaël;  et  Ismaël  se  trouve  arriver 
à  être  le  trisaïeul  d'Adnln ,  en  laissant  celui-ci  le 
vingt  et  unième  aïeul  de  Mahomet.  De  Mahomet, 
en  passant  par  la  l^e  de  Gkahhtàn,  on  trouve, 
domme  je  l'ai  déjà  dit,  qùaranteK^inq  générations 
jùÈqu'à  Adam.  Par  quelque  ligne  qu'on  passe,  atrtre 
que  la  lîg;ne  de  'Ckahhtân,  ôn  ne  doit  pafe  ti^ouv^ 
plus  de' ces  quarante-^q  génération^  v  bar  on  ne 
peut  aîlef  au  delà  d'Adam.  Eh  bî^,  c'est  justement 
ce  qui  a  Keu*  si  l'on  admet  où  lés  huit,  bu  les  iqtiatre 
générations  qu'Ibn-Clotiiybah  place,  seloii  les  trbîi 
opinions  qu'il  expose,  entre  Adnân  et  Ismaël.  Ou 
n'a  plus  où  colloqiier  tout  entières  ces  quatre 
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ou  huit  génératicms,  à  modns  cle  dépasser  les  gua- 
rante-cînq  générations  qui  séparent  Âdain  àe  Ma- 
homet. Si  on  part  d'Âdam  pour  venir  à  Mahomet* 
en  passant  d'Âbir  à  Ismaêl,  on  a,  selon  qu*on  ac- 
cepte Tune  ou  l'autre  des  versions  dlbn-Gkotaybah, 
ou  une  ou  cinq  générations  de  trop.  Alors  Âdnân 
vient  en  liste  ou  k  la  {dace  de  Maadd  ou  à  cèUe 
dè  Moudrikah,  c'est-à-dire  ou  vis-à-vis  Moâwiyah, 
dans  la  série  hhimyariquei,  ou  vis-à-vis  Zayd,  fils 
de  Sahl.  Ët  aiœi  la  ligne  hhimyarite  qui  est  bien 
déterminée ,  de  même  que  celle  de  Kahlan ,  serait 
trop  longue;  l'âge  du  monde  genésien  serait  plus 
grand  dans  l'Yaman  que  dans  les  tribus  màaddi- 
ques.  Bien  plus,  si  l'on  réfléchit  aux  longévités 
énormes  accordées  pàr  la  Genèse  à  Abraham ,  à  Is- 
maêl,  et  à  tous  sas  autres  aïeux  jusqu'à  Abir,  père 
de  Gkahhtân,  on  sera  obligé  de  porter  Adnân  à 
plusieurs  degrés  pius  bas  ;  dès  lors  les  époques  con- 
nues de  l'histoire  de  l'Yaman  sont  rejetées  au  delà 
de  toutes  bornes,  et  par  suite,  l'histoire  yamanique 
contemporaine  de  l'islamisme  est  reléguée  à  plu- 
sieurs générations  avant  Mahomet;  car  il  n'est  pas 
dit  que  Gkahhtân  et  ses  descendants  aient  été  gra- 
tifiés tous  de  longévités  étonnantes  comkne  son 
frère  Phaleg  et  les  autres  ancêtres  d'Abrsdiam. 

En  recevant  au  contraire  la  filiation  que  j'ai 
posée  pour  la  ligne  Mahomet  et  pour  les  lignes 
Hbimyar  èt  Kahlân,  tout  se  trouve  parallèle,  com- 
parable ,  rationnel ,  genésique  même.  Les  sièclçs  de 
vie  des  ascendants  dlsmaël  gâtent  tout. 
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.  (Mais  je  veux  clore  ici! ces  observations,  trop 
longues  pour  une  lettre ,  trop  courtesr  pour  leur  im- 
portance, n  me  reste;  encore  deu3(  circoiistanees 
à  préciser»  ou»  pour  mieux  dire,  deux  généalogies 
à  établir;  car  il  me  faut  démontrer  que  tous  les  ré*- 
cita  du  siège  de  Médine  concourent  à  prouver  qtt*il 
élut  lieu  à  peu  de  distance  de  Tépoque  de  nsbmîsmé. 

J'ai,  dans  rhistoire  d'Ohhayhhah  i  sept  vers  à  la 
louange  d'Âmr,  (Us  de  Tallah;  et  de  pkis,  l'épkode 
de  la  visite  de  Gkays ,  fils  4e  Zohayr,  dont  le  nom 
se  rattache  à  la  guerre  de  Dâlfikis. 

Amr^  fils  de  Tallàh,  disent  les  auteurs  Ibn- 
Hischàm  ,  Tabari,  etc.  était  à  la  tête  des  Médinois 
lors  du  siège  de  Médine  par  Tobbà.  La  généalogie 
du  fils  de  Tallah  aurait  dû  faire  voir  qu41  étak  im- 
possible quïl  eût  vécu  longtemps^  avant  Fislàmisme; 
elle,  est  d'ailleurs  donnée  '  dans  plusieurs  auteurs. 
Amr,  fils  de.  Tallah ,  était  des  Moâwiydes  ou  des- 
cendants de  Moâwiyyah,  appelé  aussi  Adiyy.  Les 
Moâwiydes  formaient  un  rameau  de  même  origine 
que  les  Nadjdjâr,  qui  étaient,  comme  on  le  sait, 
Khazradjides.  Amr,  fils  de  Tallah  {pag.  690  et 
65a  du  mémoire  cité  de  M.  de  Sacy),  était  dit  fils 
de  Tallah,  du  nom  de  sa  mère.  D  était  fils  dè 
Moâwiyyah,  fils  d^Amr,  fils  de  Amir  ou  Mabdoul  ^, 
fils  de  Mâlik,  fils  d'Ai-Nadjdjâr,  fils  deThàlabah, 

^  Dans  M.  de  Sacy,  à  la  citation  qu'il  donne  e^tr^^te  du  Syrat-ai- 
Raçoûl,  il  y  a  Mabdoul.  Dans  le  Kitâb-al-Ickd,  ce  nom  est  omis  à  la 
généalogie  de  Moâwiyyah.  Je  Tai  remis  en  sa  ligne  et  place.  Mais 
j  ai  dans  ce  même  Kitab-al-Ickd,  parmi  les  rameaux>qui  suivent  les 
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fils  d'Âmr,  fils  de  Khazra(dj^  Voilà  doin;  huit  gé- 
nératiom  jusqu'à  Kha^radj ,  ^ère  d'Al-Âits«  .Pour 
Ohhaybbah  ,  noiUs  en  avons  eu  neuf  jusqu'à  Âl^â«s. 
S  y  a  donc  ici  un  degré  de.  différence,  la 
somn^e  générade  jusqu'à  Âdnân  ne  sjen^  trouve 
pas  de  beaucoup  diminué^;  et  supposé  même 
qu'U  ne  nous  m^que  pas  an  nom  dans  la  généa- 
iogie  ia$cendante  de  Anoœ,  fils  de  TaUab,  nous  n'en 
sonunes  pas  moins  très-près  de  l'époque  que  nous 
avons  assignée  au  siège  de  Médine,  Da  reate, 
Amr-ibi^Tallah  était  vieux  quand  il  commandait 
les  .Médinoi5<  J'en  aî  la  preuve  dans  ce  vers  : 

Mais  sa  jeunesse  était  évanouie,  etcu 

et  dans  ée  premier  hémistiche  du  dernier  vers  ; 

Dieu,  donne -lui  (à  Ibn-Tallah)  de  longs  jours,  encorç 
pour  la  conservation' de  ses  frères: 

V*       ^  fif  ^  i^  ^/^^ypir^ 

Dans  cette  hypothèse,  la  neuvième  g^néçatîon  se 
trouve  en  partie  remplie,  et  nous  arrivons  ainsi  à 
CQté  d'Ohhayhhah  et  en  face  de  Tobbà. 

Pour  ce  qui  regarde  Ckays-ibn-Zohayr,  on  sait 
comment  survint  par  lui  la  guerre  dç  Dâhhis;  on 
sait  aussi,  comme  vous  le  signalez  dans  votre  savant 
et  trop  court  mémoire ,  où  vous  avez  examiné  la 
lettre  de  M.  F.  Fresnel  sur  l'histoire  des  Arabes 

Bànon-i-Nadjdjâr,  les  MandoitHdes,  issus  de  Mandoiif  ou  Airiir,  fi^ 
deMalik,fihd'Al^Nadj(^âr.  . 
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avant  rislfinisme  {fourmi  asiat.  décembre  i836); 
que  celle  guerre  «fut  terminée  par  reotremise  de 
«Harith  ,  fils  d'Auf^  fib  dAbou-Haritha^  et  de  son 
«c<Hism  Harim  ou  Kharidja,  fils  de  Sinân,  Sis  dA- 
«  bou-Haritha,  dont  la  libéralité  est  passée  en  pro- 
«verbe.  Ces  deux  fftmomHiges  étaient  issus  de 
«Gh»zh^  fils  de  Mourra,  fils  d'Auf,  <Sïs  de  Saad, 
«fils  de  Dhoubyân,  fils  de  Bagbidb,*..ti>  H  y  a  donc 
lÀ  depuis  Hbarièi  et  Harûn,  petit-fils  d'Abou-Hbarit- 
hab^  jusqu'à  Bagbidh  incdusivement,  huit  généra- 
lions;  ensuite  Bagbidh  étant  fiis  de  Raytb,  fils  de 
Ghataf^)  fils  de  Ocays,  fils  d*Aylân»  fils  de  Moud- 
bar,  fils  de  Nizâr ,  fils  de  Maadd ,  fils  d'Adnân ,  il  y  a 
là  encore  buit  générations.  Ainsi  d'Âdnân  à  Harim 
et  IBiaritb  y  il  y  a  seise  degrés.  Par  ooaséqueat  les 
noms  de  Harim  et  de  Hharith  arrivent  juste,  dans 
la  série  où  ils  sont ,  collatéraux  de  ceux  d'Ohbay  h- 
hab  et  d' Abou-Kariba.  (  Voyez  le  tableau  généalo- 
gique.) Nous  voilà  donc  encore,  par  le  calcul  du 
temps  où  vivait  Ckays-îbn-Zohayr,  portés  à  l'é- 
poque dOhbayhhab  ;  et  l'auteur  de  rAghâniyy  se 
trouve  justifié  dans  les  circonstances  syncbrooiti- 
ques  qu'il  indique  au  récit  des  aventures  dOh- 
haybhah ,  c  est-à-dire  la  contemporanéité  de  ce  fils 
d'Ai-Djouiâhb,  du  Tobbà-Açàd,  d'Amr-ibn-TaUah, 
de  Salma,  de  Hâschim,  de  Pak-hab,  de  Ckays-ibn- 
Zobayr,  du  siège  de  Médine  par  les  Yamanites. 

Mais  le  fait  le  plus  saiUant  est  ceci  :  la  fixation 
de  l'époque  du  Tobbà,  et  les  conséquences  histo- 
riques et  chronologiques  qui  en  dérivent.  J'y  re- 
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yiendm  encore  tout  à  l*heure  ,  toujours  en  me  t^B- 
serrant  le  pius  possibie.  Je  veux  auparavant  tlire 
deux  mots  sur  les  vers  du  Tobbà,  et  sxtr  quelques 
circonstances  du  siège  de  Médine,  cités  dans  This- 
toire  d'Ohhayhhah. 

Ce  sont  de  pauvre»  vers  que  les  vers  du  Tobbà. 
Gerd  qui,  selon  le  Kitàb*ai-Djoumftn  (citation  de 
M.  de  Sacy  dans  son  mémoire),  «était  un  homme 
«•avant,  rempli dfintdli^fence ,  de  talents  et  de  bra- 
«voure* .  •  4  profondément  versé  dans  la  coiinai^ 
asance  ê$$  iwfts  anciens...  n'était  pas  fôrti^  poé- 
sie^ témoins  les  vers  quâ  fit,  dit^n,  tout  inspiré 
qu'A  devait  être  par  des  émotions  religieuses  et  par 
la  pensée  de  Dieu,  du  tem[de  et  du  prophète,  il 
cÉt  dû  produire  quelques  hémistiches  qui  sentis^ 
sent  l'enthousiasme,  ou  Tanimation  poétique.  Rien 
moins  que  cela*  Les  vers  du  Tobbà,  comjme  dit 
notre  patriarche  arabe  de  Paris ,  «  sont  une  prose 
urimée^  sans  la  moindre  apparence  de  poésie ,  qui 
«  ne  méritai€jit  pas  assurément  de  trouver  place  dans  « 
«ce  recueil  (de  Schultens),  et  qu'on  doit  renvoyer 
«  avec  la  prétendue  lettre  du  même  Tobbà  à  Ma- 
«homet  D  y  a  de  quoi  s'étonner  en  effet  que  eés 
vers  aient  été  gratifiés  par  Schultens  de  sept  oeutd 
ans  d'antiquité  avant  Mahomett  le  style  seul  dé 
ces  vers  aurait  dû  lui  prouver  qu'ils  dàtent  d'une 
époque  asses  voisine  de  l'islamisme.  Qu'ils  soient 
apocryphes,  ou  qu'ils  soient  réellement  tombés  de 
la  bouche  royale  du  Tobbà  (ce  qu'il  est  impossible 
de  déterminer),  ils  s<mt  {presque  contemporains  du 
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9on({uérmt .  HhimyaiitfQ  ;  ils .  sont  ^  du  kngage  eko- 
fayscbit^;  alors,  eX  commeifait  absolu,  et  comme 
conséquence  de  ,toute  pette  hiire ,  il  a'y  a  plus  lieu 
à  Jjeur.  v^idoir  dçmn/er  quelque  antiquité  dans  ,  le 
paganisme.  M.  de  Sacy  d'ailleurs  les  a  jugés  en  der- 
nier.resçort,  page  ^ôk  àe  e^n  mémoire  sur  l^ngine 
^  l^s  anciens  monuments  de  h  Utténatuçe  paîmi  les 

Arables^   " 

.  j^ai^ices  vers  ne.sont  pas  les  seuls  .wËmii^ 
|)adr..la.  verve  d'AlH)tt^Kariba5  nous  en  avo^s^  un 
autre  ^Nxiposé  à  rocOasion/  d^une  saiigsue  qui  s  ar- 
^êta^  au  t  gosier  de  ce.  roi*  Il  n'est  pas»  jdus  poétique 
que,  ceux  j dont  nous  venons^  de  parler.  NouSi  «a 
javpjgas^  encore  trois  autre»,  mais  un  peu  meilleurs 
q^  f^i^-là,  et  produits  par  la*  doukiir, paternelle 
du  Tol)bà  lorsqu'il  repartit  de  Syrie  pour  venu* 
venger  sur  Yathrib  le,lneurtye  de  son.  fils.  Tous  ces 
ver^  d'aiUieiirs  ont  tout  à  fait  la  coulèur,  le  g^nre  et 
Je  flegme  de, la  plupart  de  ceux  d'Obhayhhah;  cest 
i^ne  ressemblance  physiognomonique^qu'il.  est  bon 
4e  signala:.  v,     , , . 

Quant  aux  incidents  ^particuliers,  du  siège/ de 
Yat^rib,.  racontés  par  l'auteur  de  l'Aghâniyy,  ils 
^nt  à:très-peu  prèsiiidentiques  à  oeux  qu'on  ^Kt  dans 
le^  ttutres  J:>îstoiiien&^  ;  et  qu'a  citésr  ide)  Saoyl)  Seur 
le^çint  aucun  de  ees  hîstoiriens  neprononce^ie  jnom 
d!Ohhayhbah,  et  ne  mentionné; le  jmourtre.. des 
Zayd.et:  l'épisode.. de-.  Faki-hah.  Danscmonij^itâb  ai' 
Içkd,  ^  Apisâb,  le^  iriége  dé  Médin^test  lindiqué, 
i^tais  il^']{  est  .pas  iH)jB  ptu')^  «question  d'Ohhaybhah. 


i' 
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H  y  est  dit  simpJettient  r  kQae  ie  Tobbà  somma  les 
tt  Ânssâr  de  se  rendre  à  Itri.  Ils  lui  répondirent  par 
«deux vers  injurieux,  dont  ie  dernier  hémistiche 
«est:  Qufl  le  messager  qui  no\ïs  est  venu,  aille 
«mordre  carmcnlam  gemtaUm  matri^  illins  qui  eum 

a  ad  nos  venire  jassit  :  J*-*»^;-^  jJàxj  Jj-*«^!  (jà^. 
«  Aboukariba  marcha  contre  les  Anssâr.  Mais  perv- 
«  daijt  le  jour,  ils  le  combattaient;,  et  le  soir,  Us  lui 
«envoyaient  des  vivras.»  «Non,  dit  Âbou-S^aribÊi ,  * 
«je  naî  jamais' vu  (fiiommes  ^lus  généreux;  ils, 
«nous  comBattept  le  jour,  et  au  soir  ils  nous  en- 
«voient  i  souper.  Rètoùrjjbns-noicis-en.  »  «  Et  ils! 
«repartirent))^^  ,^        ;  .y  ,  x  l  \r\^^  u:  vo"!. 

L'Aghâniyy  )rappqrW  ipiei  ce  <HiliayH&eih4tti-' 
inême,  qui  feisait  porterr^oesîTrivl^  aos^  a^siégeaïifts. 

Je  Jie  m'^tebdrai  pas-dlavatita^rià'  c^t  ^a^^.  Il  est 
facile,  en  lisant  ïhistoiré  d^Ohhayhhah  ;^  de  voir  îêii 
quoi/  diffèrent  im  i^écit&v  ^ — Je^  Tevien^  m  çotx^U^ 
ment  de  Thistoïre  de  Tobbà^Aoàfd-AKou^KaWbd , 
c'cpt4Mire  ,  '  aii  pkcenaeo*  desf'p^incés  quront  gbu^ 
vernéf  après  luijtPow  èe  qur'est'Telatif  à  bés  prédli- 
cesàeùrsi,  attrës  tioms  qm*  s«fâi^t  à  exiain&jier'èn^  àî 
placer^  je  leî  laisse  ^our  ^  âutre!tfemps.l])u  déplacé- 
nieïrt  éa  \  Tdl>bà  Aboli-Karibà ,  doit'  résulte»*  ïOî  •  j^^ 
maniement  et  une  restauration  générale  de  totite^af 
royauté  hftimyatiquei  La'  iiatùre  jde  cfe  ^vôiJ'  ne 
mfe  |e  permîeWrait  pas,  >strpposé  même  '^fffe/jleÎ!«»er 
deg  ^matériaux  nét^esssfires  |MîWir  alio^deopi  cette  'itii*- 
portante  (faestion ,  ;  etf  entrer  avec  •  Itjuelque'  famiîèi*e 
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dans  les  ténèbres  qm  restent  enoaire  sur  ees  pre* 
miers  âges  yamaaiques.-^  Je  serai  aussi  bref  que 
possible. 

En  4Qnnant  la  généalogie  d'Abou-Kariba ,  j*ai  im- 
plicitement indiqué  quels  sont  ceux  de  ses  succes- 
seurs, présumés  jusqu'à  présent,  quil  feut  trans- 
porter au  nombre  de  ses  antécesseurs.  —  Ce  que 
i'bîstoire  déclaré ,  c'est  que  Tobbà  laissa  en  mou- 
||rant  trois  fils  :  Hhaçan,  Amr-zou-l-awâd  et  Zéra 
(qu'il  faut  lire  Zorâh)-  ou  Zou-nowâs;  et  ce  que 
l'histoire  déclare  encore,  c'est  que  de  ces  trois 
princes,  les  deux  premiers  régnèrent  Tun  après 
l'autre,  et  que  le  troisième  fut  séparé  du  rhgne 
d'Amr  par  celui  de  Zou  Scbanâtir.  Cependant  dans 
lesf  deordiers  tableaux  généalogiques  donpés,  on  met 
entre  Amr  et  Zoràb»  un  espaioe  de  dSo  ans ,  c'est* 
à-^Hre  qu'on  déshérite  ce  dernier  du  titre  de  fils  de 
Tobbà»  Âu  çotitraire,  dans  la  fixation  que  j'ai  posée 
pour  l'époque  d'Abou-Kariba ,  Zou-^nowâs  devint 
fils  de  ce  Tobbà  et  son  successeur  médiat,  c'est- 
à^^dire  que  la  tradidoa  donnée  pàr  Tabary,  et  que 
cite  en  entier  de  Sacy  dans  son  înémoire,  se 
trouve  jiifitifiée,  ra»)ène  re}List6nce  des  trois ToW>i 
près  de  l'époque  que  je  hd  assigne,  et  rapproche 
les  r^^  des  fils  du  dernier  Tobbà ,  des  temps  de 
Ckobad. 

Je  vie«s  de  vous  dire  les  trois  Ttéhà.  Dans  ia  liste 
g^néaiogicpie  que  j'ai  dressée,  le  ^rmà  et  Je  petit 
Tobbà  sont  srâfo  noeraiés.  L'autre  est»  selon  Ibn- 
ab44Rdbboub,  plus  ancien  qu'eut,  et  est  fils  d'Ai- 
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Rays^^h,  fils  de  Ckays,  fils  de  Ssayfiyy.  Il  y  a  donc 
encore  ici  une  donnée  contraire  à  cdle  qui  met  \e$ 
trois  Tobbà  Tun  après  Vautre  sur  le  trône.  J'admets 
de  préférence  l'opinion"  d'Ibn-abd-RaBbouh ;  car, 
pour  moi ,  jusqu'à  présent,  il  est  le  plus  complet  et 
le  plus  savant  sur  ces  questions.  Je  ne  veux  pas  re- 
lever  ici  les  incertitudes  de  l'auteur  du  Kitâb-al- 
I)joumàn,  ni  les  erreurs  de  celui  du  Syrât-al-Ra-* 
çoûl,  ni  celles  de  Hamzah,  d'Abou'UFàdà^^etC'» 
(Voyez  M.  5.  de  Sacy,  pag.  690 ,  691 ,  etc.;  65^ , 
667,  etc.  mémoire  cité.  )  La  liste  généaio^[k|ue  que 
j'ai  coBstruite,  répond  aux  unes  et  aux  autrea;  les 
filiations  se  trouvent  par  là  d^mitées  et  posées;  il 
n'y  a  plus  de  Tobbà  du  milîw,  <îtc. 

Arrivons,  mon  cher  professeur,  à  la  successi<m 
du  tipone  après  la  mort  d'Aç^d-abou-Kariba.  Il  laissa, 
avons-nous  dit,  trois  fils  en  bas  âge  et  incapables 
[  de  régner.  Alors  Rabiyàh,  fil&de  Nassr  le  Lakbmide, 
prit  la  royauté,  et  un  an  après  il  envoya  tous  ses 
enfants  à  Hhyrab.  Quelques  années  ensuite  il  mou- 
rut, et  les  Yamanites  donnèrent  le  trône  à  Hha- 
çan,  l'aîné  des  fib  de  Tobbà.  Il  y  régna  cinq  ans, 
et  jnnt  aussi  le  nom  de  Tobbà.  B  fut  tué  par  son 
frère  Amr,  qui  ne  conserva  la  royauté  que  très-peu 
de  temps.  Après  lu|  ZQu-Schanâtir ,  de  la  famille 
royale,  usurpe  la  couronne.  Q  est  assassiné  par 
Zoràh  encore  jemi£,  et  qui  est  éhi  roi  à  sa  place. 
Des  mains  de  Zoràh ,  l'eminrç  de  i'Yaman  ]^ssit 
à  celles  des  Éthiopiens.  —  Pour  tous  ces  événe- 
ments, et  d*après  ce  qu'indiquent,  en  sens  général» 
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les  récits  des  auteuts,  je  rie  vois  pas  qu'on  |)uisse 
admettre  une  durée  de  pkis^de  trente  ans  :  quatre 
ou  cinq  ans  pour  Rabiyàli  Ibn-Nâssr;  cinq  ans* 
pour  Hhaçarf ,  seïob  les  historiens;  deux  ou  trois 
ans  atu  plus  pour  Amr;  quinze  ou  seize  ans  pour 
Zou-Schanâtir  et  Zou-N6was;  puis,  pouria  durée 
de  remjiire  des  Éthiopiens  danis  T Ydman ,  soixante- 
dou^e  ans  :  nous  voilà  à  un  siècle.  Maiis  il  faut  re- 
mat^per  q^e  Mahomet  avait  trente  àïis' lorsque  lenr 
eittpîre  finit  dans^  la  presqu'île  Arahiqtie*  Dès  lors, 
nous  venons^  en  accord  àvec  ce  que  j'avançais  au 
commencement  de  cette  iettre,  Ou  ehviron  cent 
ans  que  je  place  entre  Tobbè  et  Tépoque  de  Tisla- 
misme,  c'est-à-dire  éepkds  fci  seconde  moitié  in- 
ciusivement  de  la  génération  de  Hâsclutn ,  où  je 
suppose  que  le  Tobbà  partît  de  la  Mekke,  jusqu'à 
l'islamisme  ;  et  si  l'on  voiilalt  croire  que  Hâscfaim, 
Abd  'iil-Mouttalib  et  Abi-Afiab  opt,  à  eux  trois, 
vécu'  plus  de  la  durée  de  trois  générations  ordi- 
naires (ce  qui  ne  répugne  en  rien,  car  le  calcul  de 
deux  ou  trois  générations  n'a  plus  un  /ésultat  aussi 
exact  qué  qufand  on  en  suppùtè  un  grand  nonïbrë), 
on  aîira  ûii  plus  lirge  intervailè  pour  doUoqUélfiles 
hommes  et  des  faits  à  rëlnger  d'épuis  le  Tobbà  Açàd^ 
aibouf-Kariba ,  jusqu'à  Mahoinet.  '  ' 

'  Airisî ,  de  tbutfe  falcott ,  se  remplit  facilement  l'es- 
pace qtiî  mé  refef!âit"entre  te^  pr(>5f)hète  et  le  'petit 
Tobbà,  Je  re^tè  dès  4or$  Cdûforme  aux  récife arabes , • 
et,  depârtoutv^sé'triJuve  légitimée  là  plkce  de  ce 
T^obbà'âî  rêpbqtkte  deffl^sichiitoi.  De  plus,  la  filiation, 


Digitized  by 


OCTOBRE  1858.  585 

le  nom  et  Fépoque  des  trois  principaux  Tobbà  de 
rYaman  sont  déterminés. 

Cette  lettre  est  beaucoup  plus  longue  que  je  ne 
le  voulais  d'abord,  mbn  cher  professeur;  mais  en 
marchant,  l'espace  ne  <liminciait  pas  devant  moi.  JTai 
eu,  en  commençant,  âlusion  d'optique^  commë 
j'en  vois  dans  le' désert,  surtout  entre  les  inoms  de 
sable  ;  on  croit  n'être  qu^à  cent  pas  d'un  point  d<!»rl 
on  est  éloigné  de  plus  d'un  quart  d'heure. 

'     ■  .1  >■  .  m;  . 

Agréez  y  mon  cher  professeur,  toute  ma  .  pepoiv 

naissance.,  _     .    .  .     .  ,      ,.  ^ 

Pekron. 

■i  "îf: 

'■l   '  ■  ')         ".M.   .!  ":u)  'i'jv't'/'. 

CRITIQUE  LITTÉRAÏRB.'>  ^ 

■   /I  -,     '    .  1  :      /■■'.;  .;î  "iin 

i  * 

Kxamen  cnéiqûe  de  ^ouvrage  intitulé  :  Die  alfpérsîsc^n 
Keihnscliifien  'ML  PersepoB,  Wc.  VorfB'  Cht:  LâsiéhP  '  ' 

Ici  viennent  se  placer  les  Cappadociens  ^  Attendu 

à  j^ppnpaiijie,'  i^'iï,  ne;  se  priésjent^ii  ;5o^s,;^^. Jfeme. 

'  •*  V 

^  J'inaîste  iciAncoiie  sur  ^etl^^£iBe  qui  me  IparaH  tireur 'r^ré- 
senter  la  forme  du  mot  original  que  leimim'de  la  cobit^."* 

TI.  35 
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insolite  et  archaïque,  probablement  or%ioale,  qui 
doit  exciter  moins  encore  notre  étonnraïait  que 
notre  désir  de  rechercher  son  origine  :et  sa  mgilifi- 
eation.  Je  ne  doUte  pas  que  la  scienoè,  phiicdc^iopie 
né  parvienne  un  jotir^à  tccmver  la  nison  de  cette 
fonBfi  dans  son  étymologie»  et  ne  suffise  par  sa 
Aéule  autorité  à  ift  légitimer  et  à  la  £adre  recevoir 
eoÉre  liés V  plus  ançièns  '  ethniques  ;  mais  déjà  la 
présence  du  mot  sur  ce  marbre  est  une  preuve 
d'authenticité  à  laquelle  rien  ne  peut  ajouter  ^.  Si, 
dàni^  l'attente  md^finie  dès  secours  philologiques 
nécessaires  pour  traiter  une  question  aussi  difficile, 
secours  dont  quelques-uns,  sans  doute,  doivent 
nous  manquer  toujours,  nous  ne  pouvons  espérer 
d'entrer  présentement  dans  cette  recherche  avec 
quelque  succès,  déjà  cependant  nous  pouvons  ob- 
server que  le  nom  de  Cappadoce  résulte  évidem- 
ment d'nn^  alsn^ifà^on  ^upko|i|qiîei  4^9  deux  let- 
tres ^  et  p  de  la  forme  originale  k'tpHli^uify  et  de  plus 
que  la  première  partié  de  ce  nom  se  reproduit 
dans  celui  àel^arauçiifla^  nom  d'une  des  provinces  4e 
•la  C^ppad|oc,^4  qpi  me  semjile  JFprçûé  de  ce  thème 
et  du  suffixe  arménien  oanî;  quant  à  la  signification 
du  thème,  je  n'ose  formérlaucune  conjecture^.  Je 
crois  que  le  nom  de*  Cappadoce  appartient  à  une 

>  Si  Wat)i  eûtcoimi|  cette  forme  .op^alf  dû  oom  la  Cappa- 
doce, il  eût  sans  ^oute  évité  dé  s^épuiser  en  coi(ijectures  mallieareases 
sârTl$tymologier  *dé^€<i  àéinigéôg^  (T^h^r  nàd  MUéâàiSà^: 

p.  27^0 

'  JosA.àt peine Jiidiqueoj})asa^gie  dé  sons  quir)extsté  entre  lû  mot 
cappadocien-et  leraètsanscsitiiUav  h>ciKer.  .  ^r;  ' 
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haute  antiqaité ,  et  qu'il  rfélaît  pàs  origînâîrement 
cehii  d'une  faible  rivièrè  ,  mpis  bien  que  la  rivière 
a  reçri  sori  noiri  du  sfA  qu'elle  traversait.  Il  est  re- 
marquable qu'Hérodote,  <|tîi  semble  préférer  lës 
notns  arèhdîquei  dans  son  ënïUHération  dés;  satra- 
pies ,  désigne  1^  Cappadoéienr  sous^le  nonf^dè  ^épot  ; 
qui  se  trouve  fflacé  à  oôté  de  felui'  des  Mlaryahdî^ 
niens;  ce  qui  ^rt  peutî-être  à  obscurcir  plus  encore 
la  véritable  valeur  ethnographique  de  ce  nom.  Stra- 
bon ,  originaire  de  ces  cèotrées ,  rappefle  la  déilo- 
mination  employée  par  le  célèbre  historien  ,  êt  $ans 
redhereher  ies  causes  qui  l'ont  mi&e  en  usagé,  y 
ajoute  uhS  éfnthète  distinctive  qui  semble  confiiliiet 
la  notion  générale;  H,  nomme  les: Gappadociens  Aet^ 
x6avpoi  ou  Syriens  bhms:^  h  Dsésireu!|rtle  'savoir'  û 
quelque  trace'  dfune  dénoraînatioiï  semMabtel  dont 
I  Hérodote  semble  attribuer  exdusiveibent  rusitge 
I  aux  Grecs,  s'était  conservée  dansfq^eSqu'att^e^jdéis 
anciens  mônumentë  dé  l'hWtôire ,  je  ikie  suk  iiiré'  à 
des  recherches  étendues  et  diverses  que  je^  drôiis 
n'avoir '^as  été  sans  succès,  maïs  aux  résultats  dès-^ 
qudles  je  n'oserais  'accorder  qùHme*  feible" con- 
fiance, s'ik.  n'obtenaient  d'abord  celle  des  savants 
auxquels  je ies  soumets.  ^ 

Les  limites  de  l'Arménie  et  de  la  Cappadoce, 
bien  qu'elles  semblent  na^turéflf ment  tracées, par 
l'Ëuphrate^  ont  tengaurshétévvaguès*  ev  on  peut 
observer  que  le  plus  grand  di^sentîtnent  existe  entre 

'  Pline  eoDfirme  ce  témoignage  àm  le  «opie  :  aMed  Lencospi  dicU , 
<iit41  en  parlant  des  Gappadociens ,  Hist,  Nat.  1.  VI ,  m.     '  , 

25. 
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les  récits  des  historien  et  les  systèmes  des  géogra- 
phes, les  premiers  rapportant,  dVprès  des  tém'oî- 
gns^es  à  peu  près  :  concordants ,  des  Êdts  actuels , 
sans  s  inquiéter  souvent  de  leur  connexion  avec 
cejux  qui  iea  ont  précédés  dans  le  temps  ;  les  autres 
cQm^parant  des  documents  de  plusieurs  âges  diffé- 
rente et  essayant  quelquefois  de  les  concilier  au 
moyen  de  concessions  réciproques.  Cette  variation 
n'est  nulle  part  plus  sensible  que  dans  l'attribution 
de  là  Sophène.  Cette  contrée  est  désignée  dans  la 
géographie  de  Ptoiéto^  comme  faisant  partie  de  la 
grande  Arménie  ^  ;  sa.  position  est  indiquée  avec  assez 
de.précîsion  à  l'endroit  où  le  ^  cours  de  l'Ëuphrate 
c^pnmence  jà  s'écarter  de  sa  ligne  et- à  fléchir  vers 
rOccident  :  /rrp^  dÙT§  èxrpoTep  roS  TroToptoC.  Stra- 
bon»  qui  devait  être  pour  ces  contrées  mieux  in- 
fomé:  que  les  autres  gé(^raphes;  lindique;  autant 
qu'^  nous  est  permis  d'en  juger ,  avec  une  grande 
exactitude  l'étendue  et  ks  limites  de  cette  contrée 
qui!  réunit  aux  provinces  de  la  grsoide  Arménie. 
Elte  est,  suivant  luî,  située  dans  une  large  vaUée 
formée  par  rAutitauruA  et  le  Tàurua  qui  la  sépare 
dcf  laf  Mésopotamie  supérieure  ;  là  .  capitale,  de  la 
contrée  est  Carcathiocerta  ^.  On  retrouvé  dans  Pline 

^  G  est  à  tort  (j^ae  WalJ.  compare  la  division  politique  en  grande 
et'pètiïe  Airméhie ,  aVëôïiafitiqtïé  divisitn  nâtùrelie  de  cettèr  contrée 
$1»  pnmitre  ei^teconde  K^iSëpt^trionale^et  iriéridiobale,  dont  Moyse 
de  Çhçrène  f^t  ^entio^  daps,  ppn  histoire. 

^  haatXetov  èè  rfis  ILeû^vris  KapKadtéxepra,  D'Anville  était  per- 
sua4é  q^e  GarcfiihîocerMi  n'était  p^j»  autre  qntÀmda.  «ujourdliui 
«Xj^LJ»,  et  ici  encore tdn      suivi  avec  confiaDce  son  autorité; 
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les  éléments  d'une  description  S6iïiblable;  mais  il 
paraît  n  en  aroir  pas  compris  la  disposition.  Par 
mie  de  ces  contradictions  qui  lui  sont  si  familières  ,  - 
le  géographe  latin  ,  qui  n'ignorait  sans  doute  pas 
que  Çarcathiocerta  était  la  principale  rille  de  la 
Sophène,  la  place  dans  la  grande  Arménie,  près 
du  Tigre,  ce  qui  semble  naturellement  engager 
l'auteur  à  marquer  la  place  de  la  contrée  dans  les 
mêmes  r^ons.  Mais  dans  tous  les  autres,  passages 
qui  concernent  la  Sophène,  Pline  la  détache  eoAfi- 
plétement  de  l' Arménie  >  particulièrement  dans  ufn 
texte  remarquable  par  sa  précision ,  où  il  l'isole  entre 
les  montagnes  ^  Deux  anciens  auteurs,  Cyrzile  de 
Pharsaie  et  Medios  de  Larissé ,  semblent  la  repré- 
senter comme  une  contrée  étrangère  à  l'Arménie; 
ils  lui  donnent  même,  dans  une  haute  antiquité, 

mais  l'accord  constant  des  auteurs  arméniens  à  présenter  le  nom 
à^Amida  comme  ayant  succédé  à  celui  de  Tigranacertê ,  nous  oUige 
de  chercher  un  autre  emplacement  pour  la  capitale  de  la  Sophène. 
Je  conjecture  avec  une  grande  réserve  que  nous  le  trouvons  dans  la 
ville  de  Hemkifo,  ùu  le  châteaii  du  rocher,  espèce  de  Patra,  égal^ 
ment  située  sur  le  Schat  el-Arab  ou  Le  Tigre  :  ce  qui  me  confirme 
dans  cette  opinion,  cest  que  la  première  syllahe  de  Çarcathiocerta 
semble  présenter  dans  le  mot  ^tv^  la  traduction  arménienne  du 
syrien  l^o>  pierre,  roolier;  etqu'il  ne  serait  peut*-étre  pas  impassible 
de  compléter  cette  traduction,  bien  que  tous  mes  efforts  n  aient  pu 
y  réussir.  Peu^être  encore  le  mot  syriaque,  haihaph  09  harkaphta, 
montagne,  représeotersâi^il  avec  vérité  la.pr^ière  partieide  Çarca- 
thiocerta? La  position  convient  généridement,  'mais  je  ne  présente 
oéanmoins  ma  conjecture,  je  le  répète,  qu'avec  uneea^tréme  réserve. 

'  Clandunt  «am  (Armeniam)  ab  oriente  montes,  scd  nonstatim 
Gerannii,  nec  Adiabenc  - regîo.  Quod  intcrcst  spatii  Sopheni  fc- 
nent,  etc.  Hist,  Nat.  1.  VI,  x. 
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poiv  pays  tributaire,  une  province  armjénienne,  TAci- 
lisène.  L'historien  Di(Mi  *  qui ,  ainsi  que  Procope ,  écrit 
Sopbanène  pour  Sophène,  considère  cette  contrée 
comme  indépendante  de  TArménié  qu'elle  limite  ^  H 
y  a  enfin  une  dernière  attribution  de  la:  Sophène 
moins  attendue  que  le^  précédentes,  celle-là  encore 
de  Pline ,  que  je  réserve  de  produire  dans  la  discus- 
sion. Aucun  passage  de  Strabon  n autorise  d'ailleurs, 
commue  l'a  cru  Wahl  \  et  comme  on  la  répété  après 
lui,  l'identification  de  la  Sophène  avec  la  Gitaonie, 
la  plus  méridionale  des  p^ovincQs  de  la  Cappadoce: 
c'est  là  mie  notion  cpii  n'ést  que  mal*exposée^t  qui 
doit  s'expliquer  par  le  rapprodiement  des  textes; 
les  deux  termes  ont  été  à  diverses  époques  des  syno- 
nymes géographiques,  l'un  cependant  plus  compté- 
hensif  que  l'autre.  ' 

Je  crois  utile  de  fixer  d'abord  la  position  de  la 
Cataonie.  Dans  un  de  ces  passages  où  Pline  aime 
à  faire  briller  sa  concision  dans  le  choc  des  noms 
propres ,  il  assigne  un  ou  plusieurs  des  cantons  de 
la  Cappadoce  comme  firontières  de  l'une  des  nom-^ 
bteuses  contrées  qui  y  confinent,  et  dans  cette  dé- 

.  f  Ti^td  ie  teoEe  de  Dioa,  rSc^^oM^yti  .X^p«,Toiir  kpftgphis  vpéaopôt 
,^l.XXXYI).  1, 

^  On  a  peine  à  concevoir  par  quelle  nnguHère  préoocapatioB 
Walil  avait  èni  découvrir ,  après  une  lecture  inattenthre  de  Strabon, 
qiM  laâophèiie  et  rAcilitène'étaieat  deux  noms  différent»  de  la  même 
province,  et  que  la  Cataonie  couvrait  .d'une  aynouymie  étendœ 
ces  deu:^  contrées  quelle,  semblait  absçnbw^  H  n  y  a  aucune  trace 
d^erreujir»  semblables  dans  Strabon,  mai»  il, est  facUe  de  reconnaître 
les  textes  qu'a  rapprochés  Wahl  pour  en  tirer  les  siennes. 
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limitation  ii  oppose  la  €ataonie  à  la  ConuDagène  \ 
ce  qui  est  exact  c  aussi  a-t-on  peine  à  concevoir  que 
le  même  auteur  se  inette  plus  loin  en  contradiction 
avec  lui-même  et  avec  la  vérité  en  déplaçant  la 
Gpmmagène  pour  la  rejeter  à  gaudie  des  fronti|^res 
de  la  Gappadoce,  et  en  Élisant  descendre  la  Gâta* 
onie  jusqu'à  la  Cyrrhestique,  d^sla  Syrie  ^,  ce  qui 
suppose  ou  un  ancien  état  de  db^^ses  où  les  Gatao- 
iiiens  auraient  étendu  leur  domitiation  sur  ia  Gom- 
magène ,  ou  bien  sipiplement  une  omission  de  cette 
«Mintrée  dont  l'auteur  paraît  tenir  peu  de  compte  : 
on  peut  toujours  induire  de  ce  t^xîe  que  la  Gataonie 
cofifinait  à  la  Gommagèae.  ^Qna^  savons  d'ailleurs, 
par  le  témoignage  de  Strabon;  que  les  limites  de  la 
Cataonie  ont  été,  à  une  certaine  époque,  portées 
très'-avant  à  Torient  par  des  circonstances  qui  nous 
restent  inconnues;  car  les  chefs  arméniens  Ârtaidas 
et  Zariadres  lui  enlev^pent  l'Âcflisène  et  la  contréè 
qui  s'étend  au-dessous  de  l'Antitaurus,  c'est4-dire 
Ja  Sophène  ^  La  Gataonip  donnait  peut-être  alors 

^  Cajppadoci»  parspnetenta  Armei^i^  inajorî,  Melitene  vocatur, 
Commagenae  Cataonia,  etc.  (L.  VI,  m.) 

*  Longissime  hase  ponticarum  omnium  introrsus  recedens,  mino- 
rem  Anseniam  majomque  et  Gommagtoem  Irnuo  sno  lalero  trans- 
it.... et  usque  ad  Cyrrhesticam  ejus  regionem ,  parte  sua ,  quœ  vocatur 
Cataonia,  contendit  (L  VI,  Yiii). 

'  Cest  ià  un  des  paai^ages  4pQ^  Vf  M.  a  si  sin^ièrement  $J)usé; 
voici  celui  qui  lui  a  suggéré  son  opinion  sur  l'identité  de  la.  Sophène 
et  de  TAcUiftèpe.  Deux  i^torieos,  CyFzile  de  Ph^saie  e^  Medios  de 
Larisse,  qui  avaient  suivi  l'expédition  d'Alexandre,  rappoftaieut que 
quelques-uns  des  compagnons  d'Armenus  se  fixèreni  ^ans  TAcilisène 
qui  avait  été  jusque-là  soumise  à  la  Sophène  «  tiiv  ùno  26i^vîff 
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«on  nom  à  ces  pays  tributaires,*  comme  dans  dW 
très  temps  la  Sophène  étendît  son  nom  avec  sa 
domination  au  delà  dellEuf^Mfte,  n'ay^t  an  midi 
d'autres  frontières  qae  oeiies  de  la  Gataonie,  mais 
toigours  distincte  de  la  province  ca^iadodenne. 
C'est  dans  le  sens  de  cel^e  grande  extension,  qse 
IHine  ,  définissant  la  position  de  la  Sopb^fie,  la  Ht 
d'un  côté  à  la  grande  Arménie,  sor  ki ligne  qm  ùk 
faoe  A  ia  Gomma^ène ,  et  de  l'autre  à  F  Adkbène  eà 
eonnnenee  l'Assyrie  ^.  Une  importante  notion  est 
encore  celle  '  que  mous  '  devons  à  Stitabon  sur  f  état 
politique  de  la  Sophèné  avant  la  domination  ro- 
maine; â  nous  la  représente  ,  soumise  à  l^astoritè 
d'un  dynaste,  tantôt  aUiée  am  autr»  éiats  armé- 
niens, tantôt  détachéè  de  ses  aUiances-,  dans  tous 
ies'oas  politiquemœtindépendatite^.  Quant  au  nom 
original  de  la  Sophène ,  les  auteurs  wméniens  nous 
le  présentent  sous  ia  forme  \y^»fip.  Dzofh  \  Ce  tiom 
doit  être  ancien ,  S  doit  avoir  été  mêlé  à  de  grands 
éivénenients  dans  l'antiquité;  touchant  à  tant  de 
frontières  à  la  fois ,  la  Sophène  doit  avoir  été  par- 
tagée entre  des  intérêts  divers;  les  guerres  dpivent 
l'avoir  assaillie  de  toutes  parts^  H  faut  croire  qu'die 
s'y  est  heureusement  signalée,  puisque  les  plus  aa- 

vpàtepop  cZffap  (i.  XI).  Cette  phrase  ne  peut  signifier  que  ia  Sopbèiie 
et  TAcilisène  fussent  à  cette  époque  une  même  contrée. 

^  Voici  cet  important  passage  :  t  Ânneni»  majori ,  a  frontis  parte, 
qosvergit  in  CSommagenem  Sopbene  (ut  dbdmus]  copidatur,  eiqâe 
Adiabene  Assyriomm  initium.  »  (L.  VI ,  xvi.) 

'  Strab,  Géograph,  I.  XII. 
'  »  Géographie  da  Pseudo-Moyse  de  CHôSïhie,  éd.  S.  Martin. 
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ci^  témoignages  que  nous  puissions  recueillir  des 
auteurs  grecs  sur  cette  contrée,  nous  la  montrent 
déjà  puissante  et  nous  la  font  connaître  sous  im 
nœn  et  dans.ime  position  qu'ëlle  a  gardés  pendant 
plusieurs  sîèdes.  Ce  nom  n'est  pas  resté  obscur 
daiis  la  haute  antiquité,  on  doit  en  retrouver  des 
traces  dans  Thistoire.  Je  n*hésite  pas  à  la  rappro- 
cher  du  t^tï  Tseba  de  Téoriture  auquel  la  critique 
biblique  (U  a  pas  su  jusqu'à  ce  moment  asâ%ner  lu^e 
position  certaine;  la  moins  invraisemblable  des 
conjectures  esiLégétiqiles  est  celle  de  Michaelis  ^ 
Ëmdée  sur  ïautorité  de»  interprètes  syriens»  qui 
signalent  Tsoba^  dans  Ni»be  ^  ;  une  vaine  analogie;de 
forme  ne  saurait  néanmoins  donner  autorité  à  cette 
t^inicm.  Mm  entre*  Ds^ph  et  Tsoba  f  analogie  est 
complète;  si  cette  analogie  ne  suffit  pas,  la  conve- 
nance générale  des  positions ,  vérifiée  par  la  compa- 
raison des  textes,  prouvera  avec  évidence  l'identité 
des  deux  contrées  :,maia  Tsoha,  observe-t-on,  n'est 
qu'une  division  de  la  vaste  contrée  d'Âram,  dont  le 
nom  domine  le  sien,  quand  la  Sophène 

a-t-eJle fait  partie  de  la  Syrie?  où  le, nom  de  la  Sa- 
phène  se  lit-il  réuni  à  celui  de  cette  contrée?  Que 
ce  ne  soit  pas  une  objection.  Il,  existe  un  texte 
unique,  inconnu  comme  s'il  était  inédit,  concis, 
car  3  est  de  Pline;  qui  n'a  pas  appelé  l'attention 
des  critiques  profanes,  qui  a  échappé  à  toutes  les 
recherches  des  exégétes  bibliques,  un  texte  qui,  s'il 
avait  été  bien  appliqué,  eût  pu  prévenir,  il  y  a  déjà 

^  Commentaiiones ,  t.  I  ,  p.  5  7  sqq. 
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trois  siècles,  toutes  les  conjectures  vaines,  toutes 
les  recherches  mal  dirigées ,  toutes  les  pertes  d'éfu- 
dition  &ites  sur  ce  point,  et  déterminer  fuoe  des 
positions  les  plus  importantes  de  TÂsie  antérieure, 
puisqu'autour  de  Tsoha  se  groupent  un  graïul 
nombre  d  autres  noms  géographiques  qui  en  dépen- 
dent. Le  texte  a  trop  de  valeur  pour  que  je  ne  le  cite 
pas  en  entier  :  a  Juxta  Syria  littus  occupât,  quondam 
a  terrarum  madma  et  {duribus  distincta  nominibus. 
«Namque  Palaestina  vocabatur,  qua  contingit  Ara- 
«  bas ,  et  Judaea  et  Code ,  àe^n  Phcmiiese;  et  qua 
«recedit  intus  Daipascena  :  ac  magis  etiam  num 
ameridiana  Babylonia  :  et  eadem  Mesopotunia  in- 
a  ter  Euphraten  et  Tigrin  :  quaqae  transit  Tauram, 
((  Sofhenee  :  citra  vèro  etiam  Commagené  :  et  ultra 
«Ârmeniam,  Âdiabene  Assyria  ante  dicta  et  ubi 
«Ciliciam  attingit,  Antiochia  ^.  )»  Le  témo%na^  est 
unique ,  mais  l'autorité  n*en  sera  révoquée  par  per- 
sonne. La  Syrie  Sophène  est  la  traduction  absolument 
exacte  de  fî^iy  D^;  elle  est  la  confirmation  inat- 
tendue de  la  mention  des  2t/poi,  dans  Hérodote,  et 
de  celle  des  Aeuxeiovpoi,  dans  Strabon^  ;  et  il  faut  ob- 
server que  les  Syriens  méridionaux  comprenaient, 
sous  le  nom  de  la  première  contrée,  située  au  delà 
du  Taurus ,  les  contrées  fdus  septentrionales  qui 

ï  Hîst  Nat  L  V,  Mil. 

'  Il  ne  faut  pas  néanmoins  se  persuader  qne  tout  se  traduise  com- 
piétemeiit  dans  ce  rappropbepnent,.  et  que  la  sigiiification  à^Arann 
Tsoba  se  retrouve  nécessairement  dans  celle  de  \.smk6(jv^oi  ;  nous 
ignorons  d'ailleurs  ce  que  signifie  proprement  Dzopk  dans  Tandenne 
langue  de  TArménie. 
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leur  étaient  moins  connues ,  mais  auxquelles  ils 
étendaient  égsdement  le  nom  de  Syrie,  ce  qui  nous 
feit  presque  atteindre  les  limites  de  la  Syrie  d'Héro- 
dote. Je  remarque,  dans  un  livre  d'une  autorité 
secondaire,  il  est  vrai,  lés  Qvromfaes  (1.  I,  ch.  xix, 
V,  6) ,  le  nom  de  Syrien  ^  appliqué  à  un  peuple  que 
les  livres  de  Samuel  nomment  simplemient  gens  de 
Maghakak  :  je  reviendrai  bientôt  sur  ce  nom.  Je 
rassemble  d'abord  dans  le  meilleur  prdre  possible 
les  rares  notions  qu'on  p^ut  recueillir  de  l'Écriture, 
sur  la  position  et  sur  quelques  faits  de  l'histoire  du 
royaume  de  Tsoba.  C'est  encore  au  livre  des  Chro- 
niques, à  cet  utile  commentaire  d'autres  livres  plus 
respectés,  que  j'empnmterai  des  indications  d'ail- 
leurs peu  satisfiadsantes  sur  le  premier  point;  Tsobay 
estd&%né  dans  la  proximité  de  Hamat  mnon  naiï^; 
il  feuf  avouer  que  la  valeur  du  n  par^igogîque  a  ici 
une  singuli^e  étendue  :  ce  qui  est  remarquable , 
c'est  qu'on  trouve  dans  le  même  livre  des  Croniques 
un  passage  semblable  dont  les  termes  sont  renver- 
sés :  myï  nom,  Hamat,  dans  la  proximité  de  Tsoba^: 
rien  n'indique  d'ailleurs  si  c'est  au  nord  ou  au  midi 
de  cette  contrée  qu'il  faut  chercher  notre  royaume; 
mais  le  rapprochement  d'autres  passages  ne  laisse 
aucun  ÀovLte  sur  ce  sujet.  Les  text^  qui  me  parais*- 
sent  désigner  le  plus  nettement  la  position  de  l'^l- 

»  Voici  le  texte:  :  m^yU  D*1N  (01  D^tn^  Ons  |D  le  nom  de 

Tsoba  suit  immédiatement  sans  être  accompagné  du  nom  d'Aram. 
•  I  Chronic.  xviii,  3. 
»  II  Chronic.  viii,  3. 
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ram  Tsoba,  sont  c^ainement  deux  passages  de  la 
version  vidgate  de  Thistoire  de  Judith;  car  je  ne 
pensé  pas  qu'on  hésite  à  reconnaître  Tsoba  dans  le 
Sobal  de  la  Vulgate.  C'est  ki  le  concours  des  autres 
noms  qui  pfetce  cehii  de  Tsoba;  Tordre  dans  lequel 
se  suivent  les  divei^ses  contrées  citées  simultané- 
ment est  r^;ulier  et  iodique  implicitement  la  por- 
tion de  Tsoba.  Voici  le  premier  «passage  :  «  Tuûc 
«  misenmt .  legatos  suos  universarum  urbium  ac 
<^pr6yinciarum  reges  ac  principes,  Syriœ  sdlicet 
«  Me^potamis»,  et  Syriœ  Sobal,  et  Ldbyae.  atque  Gi- 
alicis3  ,^  etc.  ^.))  Le  second  passage  est  ainsi  conçu  : 
«Pe;rtransiçns  autem  Syriam  Sobal  et  omnem 
((Âj^ameam,  omnemque  Alesopotamiam ,  venit  ad 
«Idumaeos,  etc.  2;»  ce  dernier  teîrté  surtout  est 
explicite.  Les  dynastes  dé  ces  deux  contrées  «oitre- 
tenaient  des  guerres  continuelles,  ce  qui  suppose 
que  lun  des  deux  et,  avec  toute  vraisemblance, 
celui.de  Tsoba,  étendait  sa  domination  surlescoo- 
trées  intermédiaires  qui  le  séparaient  de  son  enn^. 
XiCS  livres  de  Samuel  et  ceux  des  dironiqnes  ne 
s'accordent  pas  sur  les  noms  des  principales  villes 
de  Tsoba;  les  premiers  font  mention  de  Beàuilà 
n»3,  et  de  Bercftai  les  seconds  ne  parient 

que  de  Thibekkat  Mliû,  et  de  Coun  p3  *.  Je  crois 
reconnaître  dans  Berotai  Bé^ta  ou  Bspév  de  la  Cyr- 

^  Jttditk^  ch.  m,  1. 
'  Jadiik^  ch.  lu,  i4. 
'  II  Samuel,  YUi,  8. 
*  X  Chronic,  xviii,  8. 
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rhestique,  la  moderne  Haleb;  elle  était  sans  doute 
i  connue  sous  ces  deux  noms,  comme  la  Berjte  de 
Phénicie  qu'Eusèbe  nomme  Berna  dans  sa  chro- 
nique; on  peut  conclure  de  ce  rapprochement  que 
la  Sophène  avait  déjà  conquis  la  Commagène  et  la 
!  Cyrrhestique.  Thibekhat  paraît  être  une  variante 
[  fautive  pour  Béthakh.  Koun  m'est  tout  à  fait  in- 
connu, à  moins  que  ce  ne  soit  un  synonyme  de 
Berotaù  Les  textes  de  TÉcriture  permettent  d'estimer 
qaelles  étaient  les  richesses  et  la  puissance  de  la 
Sophène  \  les  masses  d'or  et  d'airain  qui  farent  en- 
1  levées  de  ses  villes  par  David  et  consacrées  paï 
j  Ssdomon,  devinrent,  peu  4e  temps  après,  la  proie 
de  Schech^nk,  roid'Égypte*  La^^ause  de  la  première 
guerre  des  Juifs  contfe  Tsoha  nest  juas  explicitement 
exposée?  lon'  ne  sait  pas  qudl  était  l'intérêt  des  en- 
fants d'Israël  à  ômpèdber  le  roi  àe  'Tsobié  de  porter 
les  limites  de  sa  contrée  jusqu'à  TEuphrate^;  on 
ignore  également  quel  intérêt  engageait  les  Syriens 
de  Damàs  à  vënir  au  secours  de  ceux  de  la  Sophène^; 
on  pourrait.: du  moins  conjecturer  avec  vraisem- 
blance que  des  lionibreux '«vahissémènts  et  les 
attaques  incessantes  du  roi  de  la  Sophèïïe  contre  le 
m  de  Haotiat) inquiétaient  ies^  dynastés!de^  autres 
pinieflîdodaSSyrie  oçci^entaie^  celui  dèîf)artîai^>ex- 
cejl^B,  jqiiixétait  sans  doute  lié^^apr  des  intérêts  cbnH 
vfenus  aui  projet  de  cdnqiiêtei  de  llamat.  Qes  dyna^stes 
invitèrent  ^i^emhlabietfnent  le  ifoi  ïf  israëi  *  à  se 

'  llSamael  yiii,3. 

'  II  Samael  viii,  5.  .  "  . 
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joindre  à  eux  pour  contenir,  dans  les  limites  de 
fEuphrate,  cette  ambition^menaçante  :  le  succès  de 
l'expédition  de  David  est  connu.  Ainsi  seotpliquerait 
mieux  encore  Temprçssement  que  mit  le  roi  de  Ha- 
mat  à  envoyer  son  fils  féliciter  David  de  sa  victoire 
et  lui  offiîr  des  va$es  d'or  et  d'argent.  On  voit  dans 
la  secondé  guerre  le  puissant  royaume  de  la  So- 
phéne  fournir  à  Ja  race  d'Ammon  des  troupes  auxi- 
liaires à  prix  d  argent;  mais  les  dé&ites  subcessives 
qu'éprouvèrent  ses  armées  affaiblirent  bientôt  son 
autorité  et  détachèrent  tm  grand  nombreide  peuples 
de  son  alliance;  tel  est  le  récit  biblique  ^  Plus  tard 
un  des  serviteurs  du  roi  de  Tsoha  se  détacha  de  lui, 
forïna  im  parti ,  s'empaEra  de  Damias,  et  ptît  le  titre 
de  roi  ;  Rezôn  fut  le  chef  dé  cette  dyiiàstie  syrienne 
de  Damas ,  sophémenned'or^^ine ,  qui  fit  au  royaume 
de  Juda  une  guerre  oonîtiniifieMe  et  désàartreusev  et 
que  Tiglatpilesér  éteignit  dans  la  persbnnè  dù  roi 
Radzin  qui  àvait  porté  ses  àrmes  jusqrfà,  l'Arabie 
Nabatéeniie  et  sur  les  bords  du  golfe  d'Éiath^.  Il  ne 
me  reste  phis  qu'à  rechercher  là  ^nony  mie  des  noms 
des  états  alliés  à  celui  de  Tsoba^  le  me  parlerai  pas 
id  d^  XA^am  bet  n$ho^ ,  parce  que  je  me  propose  de 
dîseuter  ailleurs  sa  position  ou  plutôt  sod  idenâté 
avec  un  atitre  nom  géographique.  Thôb  be  me  rap- 
pelle aucun  n^m  qu'on  puissé  en  rapprocher.  Mais 
quant  à  ilfajg^fca&,}*hésiteà;peine  à  y  reconnaître  la 
ville  de  Màzaca  de  Gappadobë  v  à  laquelle  les  Atmé- 

^  II  Samuel,  19. 

*  X  Reg,  XI,  a3  sqq.;  II,  xvi,  9. 
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iiiens  accordent  une  haute  antiquité.  Lès  seules 
lettres  qui  diffèrent  dans  ces.  deux  noms,  sont  per- 
mutables de  leur  nature  et  ont  pu  représenter  des 
nuance^  dd  prononciation  dans  des  idiomes  diffé- 
rents; l'analogie  des  termes  est  encoré  plus  évi- 
dente quand  on  substitue  à  la  transcription  grecque 
la  £»rmè  originale  |)\i#<fii<p  Majàkh.  Un  exemple 
absolument  semblable  suffirait  pour  dissiper  les  der- 
niers doutes  sûrridenfité  des  deux  noms;  l'exemple 
est  connu  et  a  été  plus  d'une  fois  cité  :  il  est  im- 
posi^e  de  ne  pas  reconnaître  dans  l'ancienne  et 
célèbre  coptrée  de  Sinnaar  la  région  de  Sin- 
gûra  des  auteurs  classique^  et  le  pays  de  Sindjar  des 
An^es;  or  ces  diverses  permutations  sont  exacte- 
ment idfflitiques  à  .  celles  qui  s'observent  entre  Ma- 
jakh  et  son  anftique  fon^e  hébraïque. 

Mes  recherdhes  ne  pénàti^ent  pas  pius  avant  ,  et 
peut-être  ont-eiles  défà  été  poussées  trop  loin;  mais 
si  cette  longué  digression  a  dépassé  les  Hmites  qui 
soM  ordinairenient  accordées  à  ces  discussions  oc- 
casionnelles, ce  sera  peut-être  m(m  excusé  d'en 
avdir  profité  pour  résoudre  unte  question  ^éogran 
pfaique  qui  n'était  pas  sans  difficultés ,  et  qui  par  cela 
Etxéncfê  devait  être  traitée  dans  toute  son  étendue 
pàur  ^voir  tout  son  intérêt.  Je  né  regretterai  donc 
pas  les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré,  si  ces  re- 
(Aetôhes  peuvent  obtenir  l'approbation  des  satants 
que  leurs  études  spécialps  appellent  à  les  j]Liger. 

En  revenant  à  l'examen  de  l'anajjse!  de  M.  L^as- 
sen,  j'ai  vu  avec  surprise  qu'il  ab&i^donAait  subite- 
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ment  la  ligne  géographique  qu'il  avait  si  heureuse- 
ment suivie  jusqu'à  THalys,  pour  se  porter  auïiord 
de  la  M édie  avec  une  hardiesse  qui  me  paraît  moins 
heureuse.  On  ne  peut  ^ier  que  le  nom  de  'Sdireipes, 
ou  plutôt  Sâb^eope;,  ne  présente  une  ressemblance 
remarquable  avec  le  nom  de  Ç'p^ri'  qui  se  lit  dans 
Foriginal;  le  défaut  du  d  final  s'excuserait  aisément; 
mais  il  ne  peut  s'agir  ici  de  la  dix-huitième  satrapie 
d'Hérodote^-:  une  semblable  décision  sera  sans 
doute  considérée  comme  téméraire,  quand  celui 
qui  la  porte  n'a  pas  un  seul  nom  classique  à  substi- 
tuer à  ceux  qu'il  déplace;  je  n'y  persiste  pas  moins. 
Je  renonce  d'ailleurs  à  faire  aucun  usage  du  texte 
unique  qui  présente  le  nom  de  T^fiD,  parce  qu*il 
est  trop  incertain,  et<pie  je  ne  veux  pas  s^outer  à 
la  confusion  des  interprétations  et  des  commen- 
taires. Le  nom  qui  se  lit  dans  l'inscription  paraîtrait , 
à  en  juger  par  leur  silence,  avoir  été  inconnu  aux 
auteurs  grecs;  bien  cpi'ils  ne  l'aient  certainement 
pas  ignorée.  Le  souvenir  ne  >  paraît  pas  s'en  être 
jdus  fidèlement  conservé  ches  les  peuples  de 
l'Orient,  à  qui  le  nom  et  sa  signification  sont  égale- 
ment inconnus.  Un  seul  peut-être,  le  moins  litté- 
raire de  toitts,  a-^tril  retènu  lé  nnom  .  antique  ea  l'al- 
térant légèrement;  je  .n'ose  rièn  affîrauer;(les  £ûts 

remarque  celui  d'i/aro(2ieii5  Akapoèlçr/^  crois  jçouvoir  facilement 
restituer  sa  forme  originale  en  j»eJj-»^j»^-»0»  tiararaodha,  peuple  con- 
tenu, resserrë  dâns'Ies  diontagneS.*C*^tàît  sanà  Âouté  qtiélqaiei  tribu 
nwBtagnarde  dt  Ckîfduqties.  . 
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prmivm)irt'i|)ar  feux-iriênaes;  je  rie  puis  ^ëiés^  er- 
fbm.  iléMexXT  de  l'Histoire  àt*it?éménne  dfetf  <)r^ 
bélians  ,  efiapràntaiit ,  danàsonpremiérchâpîtrëVsfôii 
aatorité^  aux  bbw)riiqties  géôfgienrieS ,  feit '  îùlentîotf 
delà  merdt  Séper  t^^L-  'p  i^n^'\]tuib^pnf,  qaëiêé 
Géôrgiehs^  eotisîdèrent  cojmne  la  mer  Grecqùé  oni 
le^Pcwit^lûxiA}"  maiis  tjêtte  détfePinination  ayam  ëté 
contestée-  par^cjoelques^avanl^,  €^tre  lesquieii^éit 
I    M.  Saint-Martin     je  ne  ôitéï^i  T^Àffrie'tèxtè  Teh^ 
preuve.  Il  est  du  moins  constant  que  les  Géch^ëM; 
\    dans  rantiquké  Aé  'ieur  hist^e ,  d6nt  Tmithenti^i*' 
I    n'est  pas  d'aiileîtf^  ^ici  eri^qiiestion ,  ne  désignéftt^asi 
I    la'  Grèce  ' par  ûri  àutre  nom'  iqué  ceiiû  de  Sberd:^tHè 
I    y(icÂ'èGc^c^'o\  ^dàns  lequel,'  iôrstpiV)ïï  a  teti^kte^^ 
les  lormatives ,  il  est  faôile  de  récôhhaîtré  une  traris-^ 
cription  du  nom  de  Çaparda  aussi  fidèle  qii'èîn 
peut  Tattendre  de  l*idiomé  géorgien^.  Il  se  peut. en 
eflfet  que  le  nori  soit  antique et  ait  été ,  pour  ainsi' 
dire ,  naturalisé  dans  IHdiome  par  ïaltéi'ation  mêiÀ'é* 
que  la  langue  a  fait  subir  à  sâ  désinence  ;  des  dôcii-^ 
ments  les  moins  authentiqués  dans  leur  érisemBlëy' 
elles  chrôïiiques  géorgienties  sont  dé  ce  riOToLté, 
la* critiqué  peiit  quélquefois  tîrer'des'  faits  vrais  ;  dés^ 
faits  queïïe  chercherait  yaihém'ènt  peut-être  dkUk 

^MémoiresurYAminiesi.U,j^,S'2^çij^.,SQ^  ,  :  r  «,|  j 
'  Afin  de  ne  laisser  auçun  doute  sur  la  synohymie  géoCT^phicpic. 
àt'Sbériznertki ,  je  ferai  observe^qu'on  ïft  dat^  les  fabùjyuses  diîth- 
ni(|«psîdea  ;G^g^etM9i  <qn'Alékawbe  &iwn*vé(U' ïïipmeBt)  4^fwm;[^ 
le  partagç  de  son  empire  à  trois.  4e.?e5j&YQrisr,do|yia  ie  Sberaziwfh^ 
(la  Grèce)  et  lés  pays  du  , nord  à  Byzinthios,  qui,  depuis,  fondît 

VI.  26 
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les  autorités  les  plus  respectées.  Je  suis  d'aiUeurs 
disposé  à  croire  que  Sberdznetki  ne  dési^^uait  pas  la 
Grèce  proprement  dite,  mais  bleo  plutôt  la  Thrace. 
]1  est  temps  de  produire  contre  cette  détermina- 
ticHi  deus  objectiofis  ;  la  preugière  se  tire  Ae  la  na- 
tmre  même  du  monument;  ni  la  Thraœ ,  ni  la  Grèce 
n'jétait  tributaire  du  Toi  des  rois ,  aucune  d'eUes  ne 
pouvait  donc  trouver  place  sur  ce  marbre;  la  se- 
conde est  tout  entière  dans  Timmense  lacune,  s'é- 
tendant  de  la  Gappadoce  à  llonie ,  qui  intern»npt 
la  continuité  si  remarquable  du  fragmjent  ethnogra- 
phique exfdiqué  par  M.  Lassen*  On  serait  heureux 
de  pouvoir  remjdir  cette  lacime  par  le  nom  même 
de  Çdparda;  mais  rien  jusqu'à  présent  ne  nous  an- 
torise  à  concevoir  la  plus  l^ère  espérance  k  ce 
sujet* 

L'ethnique  suivant  sur  lequd  je  me  repose  avec  ce 
plaisir  (jue  Ton  éprouve  à  retrouver  des  noms  con- 
nus, a  été  pour  M.  Lassen  le  sujet  d'une  laborieuse 
discussion  dans  laquelle  son  érudition,  toujours  pré- 
sente et  toujours  habile  à  saisir  tous  les  rapports 
dont  elle  peut  profiter,  s'est  déployée  avec  plus  d'é- 
clat que  de  succès;,  car  c'était  un.e  pénible  épreuVfe 
que  de  défendre  la  leçon  de  Jîamd  Celle  de  Ymà,  ré- 
sultant de  la  dififérence  de  valeur  d'une  seule  lettre, 
a  le  mérite  de  présenter  le  nom  d'un  peuple  qui» 
loin  d'être  une  diflBSoidté  géographique  ou  çhrooo- 
Idgî^e ,  est  appelée  si  nalurellement  à  celte  place, 
que  son  absence  serait  considérée  comme  une  la- 
cune. Les  Ioniens,  on  les  a  déjà  reconnus,  situés 
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à  Textrémité  de  Tempire  des  Achéménid^s ,  ter- 
imnent  ia  série  d'ethniques  si  bien  suivie ,  qui  nous 
a  conduits  de  ia  Susiane  jusque  sur  les  boïtis  de 
k  mer  Ionienne*  On  ne  trouve  au  contraire  qué 
cyffîcultés  à  essayer  de  placer  les  Hnnâ  dans  l'Asie 
avant  leur  temps;  j«  n'indiquerai  point  le  résultat 
des  recherches  de  M.  Lassen,  parce  que  je  pense 
que  ce  savant  a  déjà  renoncé  et  à  sa  lecture  et  an 
système  ethnographique ,  un  peu  trop  semblable  à 
ceux  de  Gattorer^  qu'il  avait  créé  sous  l'urgence  de 
cette  lecture. 

Je  r^ette  d'autant  plus  que  M.  Lassen  n'ait 
pas  reconnu  le  nom  des  Yunâ^  que ,  poursuivant  de 
Êdlacieuses  andogies  de  noms  sur  les  limites  mêmes 
du  Caucase  9  il  n'éprouve  pas  le  besoin  que  nous 
éprouvons  r  arrivés  à  l'une  des  extrémités  de  fAlsie, 
de  recevoir  une  nouvelle  direction,  et  d'apprendre 
dans  quelles  nouvelles  centrées  nous  allons  éti*e 
transportés.  La  diose  a  été  jugée  assez  importante 
pour  que  deux  lignes  dti  texte  aient  été  consacrées 
à  nous  en  avertir  ;  autant  qu'il  m'est  possible  d'en 
juger,  on  y  désigne  par  im  nom  de  position  les  con- 
trées qui  viennent  d'être  énumérées,  et  on  y  an- 
nonce par  un  autre  nom^e  position  celles  qui  vont 
l'être.  Je  crains  que  l'intention  du  texte  n'ait  échappa 
à  la  sagacité  de  M.  Lassen,  qui  découvre  dans  cette 
partie  de  l'insorfption  deux  nouveaux  noms  de  peu- 
ples, les  OxUns  et  les  Dranges;  je  m'étonrie  que 
l'entourage  grammatical  des  noms  qu'il  transforme 
ainsi  ne  l'ait  pas  averti ,  que  son  attentiofi  n'ait  pas 

96. 
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été  éveilîée  par  le  changement  de  construction, 
par  tant  d^autres  circonstances.  Mais  je  dois  ré- 
server ces  observations  pour  le  moment  oh  j'expli- 
querai cette  phrase  dont  le  sens  me  parait  être  sans 
incertitude,  un  seidmot  excepté.  Ce  sera  alors  aussi 
Toccasion  de  présenter  quelques  considérations  siu* 
lethnographie  des  peuples  montagnards  de  la  Perse 
et  de  la  Médie. 

M.  Lassen  se  rattache  avec  empressement  à  la 
nouvelle  série  de  contrées  qui  s'ouvre  dans  le  texte 
à  la  suite  de  cette  phrase,  et  remarqi:^  ingénieu- 
sement que  cette  division  de  rénumération  senoble 
répondre,  et  à  celle  qui  existe  naturellement  dans 
la  position  des  contrées ,  et  en  même  temps  à  celle 
qu'pn  remarque  dans  les  scidptures  où  les  figures 
correspondent  sans  doute  aux  ethniques  dans  Tordre 
où  elles  sont  disposées.  Gomment  n*a-t-il  pas  re- 
connu dans  le  texte  l'idée  première  de  cette  di- 
vision dont  il  devine  et  développe  si  bien  les 
conséquwices  !  C'est  peu  de  savoir  que  la  direc- 
tion de  la  nouvelle  série  éthnographique  est  en 
sens  contraire  de  la  première;  est-elle  aussi  pré- 
cise ,  aussi  bien  suivie ,  marquée  par  des  noms  de 
peuples  aussi  célèbres?  On  ne  saurait  le  nier  de 
la  plus  grande  partie  de  ce  fragment;  mais  il  faut 
avouer  aussi  que  le  dernier  nom  reste  douteux, 
et  que  l'incertitude  s'attache  aux  deux  premiers  qui 
ne  sont  ni  assez  nettement  désignés  par  les  géogra- 
phes classiques,  ni  assez  bien  orientés  par  le  texte 
lui-même;  il  est  en  eflfet  difficile  de  savoir  si 
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remplacement  des  Parâtya  doit  être  ch^ché  sur 
les  limites  de  la  Perse  ou  sur  les  bords  de  k  mèr 
Caspienne.  Examinons  quelle  utilité  il  est  possible 
de  tirer  des  textes  antiques  pour  l'éclaircissement 
de  cette  question.  Les  kirapakai  \  réunis  par  HUrè^ 
dote  aux  Gandariens,  dans  la  septième  satraine^ 
sont  évidemment  ici  hors  de  question.  Lqs  Grées 
ont  connu  plus  tard,  et  Ptolé^ée  a  déioiil un^aUtro 
peuple  npmmé  Uapvnrmt  0a  liitp^Swm^  cpxi^m^aipdt 
une  ligne  de  iQoa[itagnes;du  in^o^  nom.Ilpipii^m!^, 
appartenait  à  l'âpre  contrée»  des  .ParOpa«i3ii<iesv  et 
pénétrant  ju$jt]^e;  dans^  on  trouhre  :daDS 

la  description  ii^e  cette  pjcç^vince  uné  inention  des 
Ujapi^ai,  co^Bi^ant  aux  PwO{)iaiaisades'^  ..situé' l3roj[> 

^  On  a  tonjfmryexptiqué'vidgaireincBt'ee  nom  d*Aëdk)94t^, 'coilifne 
celui  à'Àmardis  et^  .<}v^çlqiaes  m^trç^  pçutrétre,  parla  ^tfB|^4Àdi9tip«^ 
d^un  a  prothétique  qui  laissait  au  thème  sa  valeur  originale;  c'est 
certainement  ici  une  erreur;  il  ne  faut  qu'avoir  rapidement  parcouru 
les  axiomes  dej^ànini  sur  la  [uréposiUon  a,  pour  se  pôrsaaAér  que 
cette  proposition  se  détache  Activement  dn  mot  'xap^rou  poiw  )^r^||lr 
et  former  un  nouveau  sens;  je  pense  que  Vf  >^>V(^'M*  ,  âpôurutô  »  en 

zend  ,  et  ^IMolH  :  âparvaia,  en  sanscrit,  doivent  signifier:  prh 
des  montagnes ,  situé  au  pied  des  montagnes  ;  ce  qui  est  très-difité- 
rent  de  rintevprétation  v|ilgairemeDt  admise ,  monta^nAid.  Gétien^- 
{^oi  delà  préposition  4 et  quelque^, autr^ semUahl^s  sont^d'^Ueurs 
plus  fréquents  dans  la  ian^e  antique  que  dans  Ja  langue  moderne. 

*  Cest  ainsi  qu'il  faut  corriger  la  leçon  vicieuse  VLapGMÎjToi  qui 
se  lit  dans  le  texte  ;  plus  bas  Hapirrsai  se  trouve  pour  VLdpu^xttt.  PrôL 
Géog.  i.  VI,  ch.  XTiii.  On  a  vouln  raf^rter^à  la  même  quéétk)n  géo^ 
graphique  le  mot  UoLp^vUrpu;  mais  ce  mot  appartient  à  nn^e  autre 
partie  de  Touvrage ,  et  n  est  que  la  variante  fort  suspecte  d'un  nom 
qui  s'éloigne  égalemént  par  sa  position  et  par  sa  forme  de  celui  des 
OapvffTOf.  Prol.  Qéog.  \.  VI ,  «hx«  xx. 

'  *  ProL  Géogr.  1.  VI,  ch.  xvii.  . 
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à'  -Forient,  ce  peuple  nest  pas  celui  que  cherche 
'  Mi  Lassen.  M,  E.  Bumotif  a  le  premier  mis  en  iu- 
nliibre  le  nom  géographique  Pôaratè,  qui,  dans  k 
teste  où  il  sè'lît,  est  suivi  des  noms  de  Jlf^nra  et  de 
Bar&fu^  mais  dont  rien  ne  détermine  d'ailleurs  la 
position  à  l'égard  de  ces  lieux.  Je  n'hésite  pas  k 
efùiié  què  nous  ne  devions  rapporter  le  nom  de 
contrée  JRtonttd  à  l*èàiplaoement  du  petq)le  des 
UapuSrâU;  «il^mewmUe  qu'assoder  ainsi  deux  noms 
jâen^cpiâa,  dont  l'un  est  indéterminé,  c'est  satis- 
Cidre  à  toutes  les  conditions  de  la  ciitique.  M.  Las- 
rân  a  Krieux  aimé  ^pliqrôr  ce  nom  à  là  région  mon- 
ta^eosèiqui  s'étend  ati  nèi^d  èe  l'Aiie,  et  qui  porte 
depuis  les  prenners  sièdes  de  notre  ère  le  nom  de 
£â&îf<âBt>  ou  pays  de  montagnes;  e'est  une  opinion 
qéî  nfe  petrt  ^trè  dritikjûée,  parce  que  h  dîsëtissiôti 
maiiqueraît  (ie  motifs  suffisants,  et  qu'fl  ny  aurait 
que  des  conjectures  à  opposer  à  des  conjectures. 
Je  dôis  observer  id,  ce  que  j'aurais  dû  faire  plus 
haut^q^e  le  nom  de  Parâtya  lui-même  est  une 
restîtutijOïi  due  à  M.  La^sen ,  restitution  à  laquelle 
il  me)pa«s4l  impossibie  d'en  substituer  ime  plus  sa- 
tisfkisarite.  Je  n'aurais*  phis  rien  à  pbserver  sur  ce 
nom  îsi  sa  désinence  ne  suscitait  quelques  doutes 
^âij^s  ràpn  esprit;  l'analogie  seule  appellerait  iciuo 
ethnique  comme  aux^a^tres  plsM)es;  mais  Telbnicpie 
est  atinàtiàé  par  la  forme  même  du  mot  Parûtya; 
on  (^^yait  (ïonc  lire  Parâtyâ  au  pluriel  :  j*àv2^  d'a- 
bord pensé  que  la  suppression  de  Va  final  avait  ponr 
motif  d'éviter  la  rencontre  de  deux  a  ,  cette  voyelle 
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étant  finiiiale  du  mot  Bishrant;  ma»  j*ai  bientôt 
2j>aiidonné  cette  conjecture,  en  reconnaisBitfit  que 
le  smihi  extérieur  n'est  pas  moins  étranger  à  b 
kngue  persique  qt£k  là  langue  leade  :  il  ne  famt 
donc  probabiemeRl  ooimd^er  romisnoii  lie  ïa  qu^ 
comme  une  &ul«  du  |;raY6ur. 

L'ethnique  qui  suit  se  lit  Bans  ditbnillé  Afùgtaia; 
c'est  aoicore  un  nom  sur  leqœi  je  n'ai  point  dTopî^ 
mon,  parce  que  je  ne  saurais  adopter  cdla  «de 
M.  Lassen»  quelque  ingénieuse  qu'elle  soit,  et  qàe 
je  n'ai  pu  rénssir,  dans  l'éloignement  des  temps.M 
dans  l'absence  des  renseignements ,  à  m'en  formel 
une  qui  me  «atîsfasse  mieux.  Je  n'ai  donc  d'autse 
iataition  que  d'exposer  queiques-uns  des  imatiistdu 
mon  opinioKi  native  :  la  preoîière  objectiùnv  qui 
panutira  peut-être  bim  légèora ,  fotte  sut  wob  côn- 
conslance  qui  n^  pas  mêanè  «vèté  l'atte»lion<  dé 
l'auteur  sur  l'existence ,  dms  lAçagartà^  d'iin  a,  ipâ 
ne  se  trtmve  pas  dans  le  nom  éé  ^Sofydfnm^  et  qui 
n'est  pas  cependant  un  a  j^rothétique,  puisque 
M.  Lassen  ne  l'omet  pas  dans  l'analyse  étymolo- 
gique de  Açagarta;  si  le  rap|)rochement  des  deux 
mots  est  fondé,  Hérodote  se  troUjVe  ici  en  faute,  et 
Ptolémée,  à  plusieurs  sièdes  de  distaaicé,  rencm^ 
vefle  son  etréut.  Çe  n'est  certainement  pas  cette 
analyse  qpx  ^  pu  suggérer  i'i4éi;:4'assocîer  les  Âça- 
garta  «m  Sa^arté»  :  Aça  f&t^ii  rèprésenter  dans  la 
langue  des  Perses  l'âncien  sanscrit  atéhtchha,  graridf , 
étendu  ^,  qu'ion  chercherait  vaineipent  dans  la  langue 

^  Je  n  ignore  pas  que  tcktckha^  médiat  sansèrit,  se  change  plui 
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môdérkie;  ijroF^a^  3 ,  ccHnonie  :rétab)h  M.  iLassen,  \e 
scopis  )de;^xm^.  ide^gmttç  ;  'pilistf3ncoDdltrtelrii>de  cours 
(i'eau.d'juuAtlnoHidrenralx^ne^c^  Fétendae 
ûa  lest,  déhiàd  dmsyk^iiTchMnéâgfapÊp^^ 

de  la  grande  rivière.mi  dc:M^graikdeigpolt&;;Oiï<ii 
nSMgp^.  prdfasObSè  qn^iéi  wln&'.qiipmdpjuéJxt^Àne 

sbn^Aes  aotifiiiei'étaîttiKkle»6agditBfi  [^^j^rxiiire 
ailifelrtîoli<me){iai^  ]Biusigrf|Q^ê  qwf)ies  jpcéeédentes  ; 

unootribu^  per-» 

satmfquif  appâa^niedt.ii  iafidiit^^ 

jdattîtiit  V  jlsb  s!étai6Bt  ayabo^  'flucnacd^  jBhbim  kpùis 

BxpsaBl  tetênu  ihiiBage-flella  lahg^èipcuancïp  leuiB 

iduDtid^'aMi^&  peiipiBs.  Le»n£inigraiio]nries')aTaktéiie 
ki|rl\»  lén!  pxiviii^Merkbr  origi^  oé  )  tapie 

bi^jrieniarcp^pailHérodôtev  ët^e  qiû^daiUeuors  rtest 
pa{b>fiffphaUp;  ori^jsi^s  ^^'avaient  pas  cessé  d^tre 
Ëécses^  vils  ne  pdkivaâ€bi1rjêtreocoinpri&  aiï^nomhre 

irequemmenten  en;  il  y  a  neamnoms  assez  dexei^ipies  de  la  permu- 
tation'én  ç  pour  que  nrn'  ixIûjecttiiTE^^oitVîd^  côttttnte  jiarfâite- 
im»tiQ%u^Hre  soQS  le  r»pp(»i  iptà  .  /  ^  .  • 

^e  ^'examine  pÉ^s.w^.pwccCjqja^r^ère^e,!^^ 
un  pémoire  particulier,  a,vec  plus  de  détails  et  d^ensemble,  une 
qWciticIn  qm  à'iâcrcé^iriuftlëmeîit4^érûiilti^îi  ftei  ^o^^hiés  depuis 
un  4m •  deuï-  eiècles ,  <9eHe  ài  '  J*'Q9iptençk  réeWc;  çfc^  -ïa  ;p99itiç^\da 
fllBtive Jikxr;f  ,:  .M.  liasse!»  .ne  fait  d'aifieioï^Sj  (jpiç  .l  indiquer  dans  le 
cours  de  ses  recîiércïies.  Si  mes  conjectures  ne  me  trompent  pas , 
te  'rédt  d'Hérodôté  se  èapp^drte  à  ^îfa  «dléJ  fait^  leV  ifttxs  considéireabies 
deila  géogrppWe  pfijsiqi^iej ,  j  .  . 
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<tes^peu{âe»  trihutaire&,,et  leur* nom  ne  pouvait  être 
itisQi^t  !  SUT;  cei  monument.  Ces  observations,  je  le 
saiâ, ,nè  feot^pas  Êdre  de  pirogrès  à  la  question ,  mais 
elles  me  pariassent  ia  ramènes  à  de&  piincipes  .de 
diaoussion  plus  sérieux  ou  plus  vrais.  . 

L'ethnique  suivant,  IWitles  plus  célèbres'  de 
rantîiimté>  Tnae.  enfin  l'incertitude  de  noire  posi- 
tion v  à  jreoherc^ifi^  est- assuré  un  poipt  outrai 
df(A«<înratioja:d'où  cdiesfj>euv:ient  s'étjçndre  à  toutes 
leèi  pairtiesc  de  l'Asie. .  Quii ii^  reconnaîtrait  ^  daas  ce 
passif,  de  riasadi|)tion,  le  nom  des  Parthes?  Mais 
$ur  Jadeoture.  même  dé  ce  nom  il  peut  naître  des 
(lifficulté^;  jje  Teaouvellf^ai  à  M.  La^sen  les  objeo- 
.ti()n3-jque  je  lui  ai  4éjà  ^ites  à;  l'ooqasioa  d'autres 
pom^ii  contre  june  valeur  de  sa  J^tare  qui'me  paraît 
iiiadïfiisisible.:  e'iestd'.aiUeursle  &%\d  p^int  sur  lequel 
jîwf  lejregretrde.nei^pas  oi'accQrder  aveciui^  . 
:  Iciicé^n'ast  fNâÉ^  seulement;  4e  la  cônformité  jde 
lOftilecture  àyrecîpelle  de  M.  Lassen  que  j'ai  lieu  de 
me  féliciter,  .mais,  d'une  concordance  pluç  heu- 
reuse lenooire  entre  ses  recherches  et  les  miennes, 
de  la  découYcrte  faite  par  4^acun  de  nous  dans  des 
idiomes  idifféEents  d'une  particularité  philplogique 
quiiiemt  déjà  intéresi^ante  pjgr  ellermême,r«»ais  qui 
r^oit  up^  intérêt  nouveau  et  une  videur  plus  con- 
sidérable lorsqu'elle  est  trouvée  presque  à  la  fois 
dans  .plusieui^s  ^langues  d'origine  dififérente  repré- 
sentées par  les  systèmes  graphiques  les  plus  divers , 
et  (jue  partout  elle  a  le  même  caractère,  qu'elle 
s'applique  suivant  les  mêmes  règles.  N'est-ce  pas  un 
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Ëdt  remarquable,  qiie  la  suppression  de  i«  msrie 
enclitique  devant  les  consonnes  dentales  et  guttu- 
rales ,  depuis  si  longtemf»  reconnue  dans  ks  lan- 
gues sémitupies,  et  qui  n'aivaît  été  ohseirée  dam 
aucune  autre,  se  produise  dans  des  idiomes  wvl" 
veaux  cecueiUk  de  monuments  pour  la  première 
fois  copiés  ou  rendus  au  jour  dans  le  cours  dé 
ce  lâècle,  dam  Tancimne  langue  des  Perses,  où 
M.  Lassen  en  acons^té  plus»ars  exemples*,  dam  k 
langue  des  légendes  immtesmi  re^rs  des  tnéda^ 
gréco-bactriennes,  où^lie  est  pttttieulièremest  fré- 
quente; et  enfin  dans  un  diideote  que  je  pourrai 
nommer  le  prakrit  du  zend,  et  dam  lequel  sont  tra- 
cées les  légendes  des  médidlles  mdo-soythiques  K 
Si  le  siècle  dernier  n  a  rien  trouvé  de  «embhble, 
c'est  que  ses  recherdies  se  sont  arrêtées  k  la  sm- 
face ,  à  des  éléments  de  laïques  nouveaux  où  tout 
est  effiieé;  c'est  qu'elles  n'ont  poimt  cmusé  le  sol, 
qu'elles  n*ont  pas  même  donné  attention  aux  mo^ 
nunients  antiques  qui  le  €ouvr«ieflB^t.  A  notre  àgt 
est  sims  doute  réservée  cette  oravre ,  de  fouiller  pro- 
fondément, de  l'Asie  Mineure  aux  boirds  de  l'in- 
dus,  une  r^ion  sur  laquelle  ont  passé  tant  de  gé- 
nératiom  de  langues  ^  qui  a  été  à  peine  encore 
explorée ,  et  tpi  doit  rendre  k  nos  e0brts,  k  notre 
étude ,  à  la  science  les  nombreux  et  prédeux  dé- 
bris d'anciennes  langues  qu'elle  conserve  d^s  soft 

*  L'effet  est  peut-être  d'autant  plus  étrange  dans  ce  dernier  dû' 
lecte  qu'il  est  constamment  transcrit  en  caractères  grecs  légèrement 
ah^rés» 
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sei».  Ces  restes  de  divers  âges,  dont  les  plus  ré- 
cents sont  encore  antiques,  une  fois  rassemblés  et 
classés,  il  sera  facile  de  les  étudier  oomparative- 
meat,  d'établir  les  différents  ordres  de  leurs  analo- 
^es,  de  distinguer  nettement  celles  qui  existent 
entre  des  langues  de  la  même  famille ,  et  qui  sont 
à  peu  près  contemporaines;  et  celles  qui  se  trou- 
vent entre  des  langues  de  races  différentes,  et  qui 
sont,  les  unes  d*un  âge  primitif,  si  je  puis  ainsi 
m'exprimer,  les  autres  d'im  âge  inférieur,  intro- 
duites par  TadopticHi  ou  par  des  causes  qui  doivent 
nous  rester  à  jamais  incoimues.  Ces  andogies  s'ap- 
pellent quelquefois  des  contrées  les  plus  éloignées , 
conmie  dans  le  cas  qui  nous  occupe;  ce  sont,  pour 
ainsi  dire,  des  rocs  dont  la  chaîne  intermédiaire  a 
disparu  ou  s'est  affaissée;  ces  rocs,  si  je  puis  oonti* 
mier  la  comparaison,  sont  les  ruines  d'un  monde 
ancien,  mais,  il  £Eiut  bien  se  le  rappeler,  non  pas 
celles  d'un  monde  primitif.  Je  n'insisterai  pas  plus 
sur  la  haute  utilité  de  cette  étude  dans  laqudle  la 
philologie  se  continuerait  avec  les  mêmes  principes, 
mais  avec  des  éléments  plus  anciens,  et  ferait  at- 
tendre des  résultats  d'un  ordre  plus  élevé. 

L'ethnique  auquel  se  rattachent  ces  considéra- 
tions, se  lit  dans  le  texte  ZVfe'  pour  Zaranga^;  les 

•  '  .  * 

'  Si  quelque  chose  peut  ajouter  à  l'intérêt  que  doit  io^irer  ce 
mot,  aux  philologues,  cest  assurément  une  circonstance  particu- 
lière qui  paraît  avoir  échappé  à  l'attention  de  M.  Lassen,  et  qui 
était  digne  de  l'appeler,  Tenif^oi  de  la  forte  k  au  lieu  et  avec  la  va- 
leur de  la  tenue    à  la  fin  du  nom  de  z'^f^k*  :  Tusage  de  la  forte 
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Zaranges,  tes  Tiapœyyoi  ou  .TàCtpctyyctloi  des  hkto- 
riens  d'Alexandre ,  les  Zarangm  de  Hine.  Il  est  dif- 
cile  d'ajouter  au  rassemblement  ^e  faits  relatife  à 
-ce  peupte  qu'on  trouve  dans  une  des  notes  du  com- 
mentaire sur  le  Yaçna;.  les.  faits  rassemblés  y  3ont 
discutés  avec  l'érudition  et  la  critique .  auxquelles 
nous  a  habitués  M.  Ë.  Bumouf.  L'auteur  croit  que 
les  noms  de  Dranges  et  Zaranges  sont  deux  va- 
riantes d'un  même  etibnique,  doût  la  première  est 
vraËÎsëaiblablement  d'une  forme  plus  moderne  ;  j'es- 
sayerai d'apporter  ailleurs  quelques  nouveaux  éclair- 
cissements à  cette  question  ^ 

M.  Lassen  ne  doute  pas  non  plus  que  Dranges  et 
Zaranges  ne  soient  deux. leçons  différentes  d'un 
même  nom  ;  mais  il  me  semble  qu'il  s'est  trop 
pressé  de  rapporter  la  seconde  au  bactrien  des  temps 
anciens,  et  la  première  à  l'ancien  persan;  car  notre 
texte  porte  Zarartga^,  L'auteur  tire  de  son  opinion 
des  inductions  précisément  contraires  aux  conclu- 
sions de  M.  E.  Bumouf,  et  suppose  que  le  parts^e 

avec,  la  valeur  de  sa  tenue  correspondante  est  également  régulier  à 
^  la  fin  d'un  mot  dans  la  langue  des  légendes  inscrites  an  revers  des 

médailles  gréco-bactriennes  ;  il  me  serait  facile  d'en  citer  plusieurs 
eiemples. 

-  We  erois  qu^on  n'a  pas  encore  remarqué  que  les  noms  Ttopéyyei 
et  de  ^pdyyou  ont  été  employés  Tun  pour  l'autre  par  le  même  auteur 
dans  des  passages  parallèles.  L'exemple  se  trouve  dalis  Ârrien  Ànab. 
l:  VI,  XV,  etl.  VI,  XVII. 

'  *  On  pourrait  conjecturer  que  îa  forme  Dranges  a  été  empruntée 
au  dialecte  même  de  ce  peuple,  à  moins  cependant  que  les  deux 
formes  n'aient  été  simidtanément  et  indifféremment  employées  par 
toutes  les  bâtions  soumises  au  grand  roi. 

I 
i 
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du  nom  en  deux  variantes  n'est  que  ie  signe  et  le 
résultat  du  partage  de  la  nation  en  deux  corps  dis- 
tincts; riUùsion  qui  lui  a  fidt  trouver  des  noms  de 
peuples  et  particulièrement  celui  des  Dranges  dans 
une  autre  phrase,  se  prête  heureusement  à  ses 
conjectures;  les  Zaranges  se  placent  au  nord  des 

I  montagnes  qui  s'étendent  au-dessus  du  lac  Zareb, 
e^les  Dranges  au  sud ,  sur  les  bords  de  ce  lac.  Je 
ne  puis  admettre  en  preuve  de  ces  assertions  un 
passage  de  Strabon  qui  me  paraît  indiquer  seule- 
ment que  la  Drangiane  iiAinait  plus  au  midi  qu'au 
nord,  où  elle  ne  touchait  à  i'Arie  que  par  un  petit 
nombre  de  points*  Mon  intention  n'est  pas  d'entrer 
dans  la  discussion,  mais  de  m'abstenir. 

j  Je  partiage  l'étonnement  de  M.  Lassen  sur  ïo- 
mission  dans  l'inscription  d'un  ethnique  aussi  cé- 
lèbre, que  celui  des  Hyrçaniens  et  des  autres  peuples 
compris  dans  la  treizième  satrapie  d'Hérodote.  Ces 
catalogues  de  peuples,  outre  le  mérite  qu'on  ne 
saurait  ^e^^  reftiser,  de  révéler  les  formes  origi- 
nales des  plus  célèbres  ethniques,  ont  encore  celui 
de  faire  juger  de  l'importance  qu'obtenaient  les  di- 
vers peuples  de  l'Asie  à  la  cour  de  Persépolis,  et 
le  rapprochement  de  notre  inscription  avec  l'énu- 
mération  des  satrapies  d'Hérodote ,  semble  indiquer 
^éjà  que  la  richesse  du  sol  ou  de  la  civisisation, 
représentée  par  la  valeur  du  tribut,  n'était  pas  le 
principal  élément  de  cette  appréciation.  H'  y  avait 
enfin  une  autre  raison  d'espérer  que  le  nom  des 
Hyrçaniens  se  produirait  dans  l'inscription,  c'est  que 
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THyrcanie  est  citée  par  Ormnzd  dans  son  émumé- 
ration  des  contrées  arianiennes  ou  sacrées. 

Il  ne  s'attache  pas  au  nom  de  peuple  appeié  à 
cette  place  un  moindre  intéiièt  philolc^que  qu'à  ce- 
lui des  Zaranges;  les  plus  intimes  procédés  de  Teu- 
phonie  de  la  lai^e  persique  s'y  déploient;  il  en 
résidte  des  règles  que  les  autres  mots  feraient  seu- 
lement deviner  ;  l'analyse  est  d'autant  plus  intéres* 
santé  que  le  nom  se  retrouve  sous  sa  forme  zende 
dans  le  Vendidad,  et  qu'il  est  ainsi  facile  de  recon- 
naître  les  différences  desCeux  formes.  H  en  est  une, 
qui  existe  du  moins  dans  la  tramcription  de  M.  Las- 
sen,  sur  laquelle  je  ne  samrais  partager  son  opinion; 
je  crois  que  le  nom  des  Ariens  a  la  même  lettre  ini- 
tiale en  zend  et  dans  l'ancienne  langue  des  Perses , 
et  que  cette  lettre  n'est  pas  un  a;  la  nouvelle  valeur 
que  je  propose  pour  le  caractère  initial,  ne  peut 
manquer  de  satisfaire  M.  Lassen,  puisqu'elle  lui 
ofire  ime  connexicMi  plus  intime  des  deux  dialectes 
sur  ce  point ,  et  qu'elle  confirme  de  plus  en  plus 
la  distinction  établie  pour  la  première  fois  par  M.  E. 
Bamouf  entre  Haroyu  et  ses  dérivés,  et  les  mois, 
particidièrement  les  noms  historiques,  qui  em- 
pruntent les  éléments  de  leur  formation  au  thème 
ârjra  ou  âirya  :  ce  dernier  nom  est  pour  M.  Lassen 
l'occasion  d'introduire  celui  de  ïkplava  de  Strahon^ 
et  de  toudber  une  question  géographique  que  j'an- 
nonce l'intention  de  traiter  d'une  mfflaière  étendue 
et  complète,  ceHe  des  diverses  valeurs  géogra- 
j^ques qu'ont  données  au  nom  d'Ariane,  les  divers 
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auteuis  de  Tantiquité  classique.  Une  simpfe  ob$er> 
vatioD  de  M.  Lassen  sur  la  forme  originale  du 
QOIQ  prânitif  des  Mèdes,  qui  doit  s'écrire  kptot  et 
non  Àpeiof ,  préviendra  sans  doute  le  retour  de  cette 
confusion. 

Au  nom  des  Bactriens  se  rattachent  un  si  grand 
Qombre  de  questions  géc^^raphiques  et  historiques, 
^tte  vouloir  en  traiter  ici  quelques-unes  seulement, 
ee  serait  ou  les  réduire  aux  proportions  les  plus 
exiguës^  et  presser  sans  ordre  en  qudques  pages 
ce  qui  a  été  depuis  deux  siècles  le  si^et  de  tant  de 
controverses,  ou  s'engager  dans  d^  discussions 
inunenses  »  dont  les  limites  ne  soient  bientôt  plus 
autres  qite  celles  de  l'Asie^  et  qu'U  ne  serait  pas 
toiyours  facile  de  rappeler  des  digresmons  où  elles 
atiraknt  été  eAt3raîaées^  Aussi  vaon  intentbn  est-dle 
i  limiter  k  i»rudente  réserve  de  M.  Lassen,  qui, 
!  afrès  avoir  renvoyé  pour  les  questions  géographi- 
ques aiu.  beUea  recherches  de  M.  Burnouf,  et 
avcdr  proposé  pour  le  passage  altéré  d'Hérodote 
relatif  aux  Bactriens  une  conjecture  ingénieuse,  se 
contente  de  lire  rapidement  sur  l'inscription  le  nom 
des  ScyMens,  et  'de  rappeler  que  leur  contrée  e^t 
déi%iiée  sous  la  forme  de  çughâhâ  dam  le  Vendf- 
dad.  Bl  valait  peut-être  la  peine  àe  remarquer  que 
Taccord  des  deux  leçons  originales  confirmsdt,  ap^ 
tant  de  siècles^,  la  lecture  ^wySlcL  de  Denys  le  Pé- 
tiégète,  d'^pien  et  die  Ptolémée^  contre  celle  de 
&jfdR ,  qui  a  été  adoptée  par  tonales  autres  écrivains 
de  Tantiquité. 


L.. 
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Si  entre  toutes,  une  découverte' de  M.  Lassen 
mérite  nos  éloges  par  Tingénieux  emploi  de  15érudi- 
tion  qui  Ta  préparée,  appeUe  notre  admiration  par 
l'inspiration  réfléchie,  que  Ton  me  permette  cette 
expression,  qui  a  heureusement  dirigé  ses  recher- 
ches, c'est  certainement  cdie  de  la  valeur  que  re- 
çoivent les  deux  caractères  a  et  w,  réunis  dans  cet 
ordre,  soit  au  commencement,  soit  au  milieu,  soit 
à  la  fin  des  mots;  car  nos  inscriptions  présentent 
des  exemples  de  ces  trois  cas.  Si  Ton  considère  ce 
qu'il  a  fallu  ou  de  patientes  méditations,  ou  de  sou- 
daine spontanéité,  pour  découvrir  cette  lecture; 
on  éprouve  un  sentiment  <f admiration  pour' tifi 
esprit  si  ^ solide,  si  pronàpt,'  si  étendu.  M.  Lassen 
expose  simplement  conmient  il'i  est  paiTcnu  à  te- 
connaîtrê  la  valeur  commune  des  deux  caractères; 
cette  exposition  même  me  laisse  soupçonner  qiieia 
véritable  origine  philologique  du  fait,  quïl  a  si  in- 
génieusement découvert,  a  échappé  moins  à  dcm 
étude  qu'à  son  attention;  mais  ces  détails  d'une  mi- 
nutieuse délicatesse  demandent  une  discussion  par^ 
ticulière  qui  viendra  plus  tard . 

C'est  à  l'application  de  cette  découverte  que  nous 
devons  de  lire  sur  le  monument  le.  nom  des'  Cho- 
razmims,  ^ârazamrya,  fidèleméht  transcrit  par  les 
Grecs  Xop(h(xm.  Ici  se  présente  une  grave  question, 
sur  laquée  je  regrette  de  ne  pas  connaître  l'ojJinion 
de  M.  Lassen  :  M.  Bumouf,  qui  a^éjà  restitué  tant 
deooixjts  qu'avtait  laissés  s'efiSaicer  l'incurie  des>Pàrses;' 
a  retrouvé  celui  de  Kharizm,  sous  la  (orm^' qâirizëm 
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dans  nesdpif  de  'Mithra ,  *  pnècédé  ieottuneidaoa  ïàwet 
criptkfnvdttinoniï^de  Sàgiï^  jpbîlcioîgiu^  a 

été  rappelé  par  i'analyseV  avéb  liné  certàmeindéfi^ 
sion,  à  i'îiilefprétation  mâme^sPiarsesv^iiett  délit 
cieccs,  »  iiiterprétattioa'qiuidie)  peut  pas  pamître  d^an 
bord  asaei  justifiée  par  dea  radiiotis  philoiogiquea^ 
Le  mot  përsiqaè  a>éyideiiiaaiéntia  foirme  d'un  adjee*^ 
tif;  absiraetîtm  £edte  die  cette  Cbcmev  on.  obêèirve 
eocore  entre-  oe  ïàoi  et  le  nom  z^d  une,  di£Bét*èBoa^ 
qui  bien*  qu'^dle  fparaiacle  ipiii%mtot.;granisi}atioaie7 
peut  4»p^ndadt  iii^éi:ës3è'r:k  «ignffî  niêiiie  du 
Boôi.  Qé^,  qpile^j'aimèrfât>à  'iv^  évec  M.i  Buirriouf 
(\6iiya,  si  la  teneur  même  du  nom  géogréphfcipM  le 
permettaîll]  me  psbaîf  difficile  :  A  ëxpUcpier  z  j^a 
semble  phis^  régulidrç.ilf.iireprésebte  poi»  .«p^ide 
I  sanscrit  smAra^isii  scàra  et  doit  ^  cén^parei ïiaju  Ivè? 
^  àkfxet  swaja,  >qtu  sigiffie^n^  €9iceUenty  vet  qui^t 
I  &it  du  mebie  radical,  modifié  par  un  alutre  suffixe; 
je  n'hésite  pas  à  coasidëiter  fiSrà  Comme  une^xpres* 
sion  équivalente  à*  miija;  faiais  je  i^  dois  pai$  disstmu^ 
1er  que  la  voyelle  longue  d&ise!  nu>t,  dont  je  ne  puis 
merend^ex}ompte\  me(iaiase  (Quelques  doutes- s w  sa 
forme  i^éeUe.  Jé  n*ea:con{téfv^  d'aiUeul^  tmva^  mt 
la  signification  àB>qànmM,  cpii  doit  ayourété  edle 
fie  Vcoiitiiée  exééUente',  héui^éiifl^  n  eàSasifkàv  dàns!ie 
sens  géograqphiqne;  ee  qùi  nié  dosine  aurtouti  cette 
confiattoç,  c^i  cpae  iei  lnêine.*moft  exiUait  clibés 
Itt  Paithes^  arvec  Je:  même  ^sen^V  c'«at  du  moins  ce 
qu'il,  me  'pàrait  permis'  d'induirè  de  t;é  passage*  de 
Pline*:  kMbx  ejusdemiPartliiœi  amœnissimus  sinus 
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irocMur  Choarsl;  »  iene  m'àtéëtehi  fm  i  prou- 
ver ïxdeiiiéU  de  fard  et  idé  CHoatu;^  mais  qu*il  ttiste 
dâbil^tériéiir  deia  Paifthie  uhe  région  ^éifcieuse, 
qUi^senible  réunir  las:  avantages  et' tous,  les 
agih^méhtR  de»  efuitrea  contoées^  et  que  «etiie  r^;i6ii 
porte:|0  tuiiiî'de  âk<«rav  |ieureua&^:délicîai8e^  éeoa 
peut^tre'certitinëmdiitiMetenè(nilre  fortuite,  unè 
apiiîektion  deooonà  «lia  iaHknÛàà.  Ët n^était^  pas 
gimii:Àéh  attcûhé  y  W  dee  aai* 

dàmi  vkh&coritrée;'tloi)t  ^ki)9fsribiures.entréte- 
uiâevt  Itmépuisafile Jertitité,  àlalpieUe  k'pfcndaiité 
deia  nter  âssurak  taib  ieiiip&ratu4;e  tQ^^  satae 

vooditifi^iiWoir'piâÉrt  è  pMsàar  del*etliiDti<^sm- 
vknt^paiwft'que  c^estniDdea  pqinfs^^ur  ie&qnèi»  je  ne 
{nHSïpaftogep'l^imdh  de  M.:Lassen  sàm  eir  avoir 
tcfoi^tpêliie  \mt  è  propoèerî!  Pettt-iètiie,serats»rje!pki9 
babfleF  tm' pdus  hBUfeukl  airlel  nom  nr^ât  mutilii 
f&t-tme^^lAtmm^M.  Lassm  la 'répare  pour  iire  -un 
ncmi  ({U^â  'pappôs^e  ètre^^réqt^^  dé  ddbi  dès 
Sfftta|^des^  '  qa'Hérodo3te!)réui^  diUis  ia  septième 
ftatrapie«m  (imdUreq^  an  Dadiqes^et  aux  Aparytes. 
fin  fMirei  réraliatp  quelle  -peu  :aMendl«  qu'il  fàt, 
tPea  àtûraâ^  pasi  uJoiiiB  élé'tssç^  mais 
iràffiiâb  la^icclia*e^Mj[>Lâsami,^dt)lepfieniier)SÎg^ 

eriti^-ia<msiie  >âu|cl7  d^un  dMsaiitiitieat^^ 
déjà  prditsh  fdusihaotvâl  me  SÊtphleijuejaUa^adm 
ne 'serait  :^'it»e>  représentation' bieff.impad  do 
nom  des  t5Kl<£^(i»ptc  idé^accs|eaA.  voyeUes 
"^ns  Isf 'dernière  'pâvtîé)  dû!  mot^  es^/sui^^  un.  fait 
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gr»re  qui  me  paraît  écarter  toute  idée  de  rappro- 
chement. 

Je  né  ferai  qu'une  mentira  suoèinte  d'dne'eon^ 

!  jecture  qui,  je  le  déclare^  n'a  pas  mon  approba- 
tion, mais  à  laquelle  je  puis  au  moins  accorder 
quelques  regietsw  Conservant  l'ingénieuse  restituticm 
de  la  lacune  proposée  par  M.  Lassen,  j'ai  essayé  de 
retrouver,  quelque  imparfaitement  que  ceiiit,  dans 

I  la  Itcïme  thrataghâdas  à  laquelle  ne  pouvaient  d'ail- 
leurs manquer  les  objections,  le  nom  des  Gédro^ 
Mais  précédé  de  l'épithète  de  saamis,  Arata  irréga- 

I  lièremeiil  pour  Ar&ta^  mais  les  anomalies  et  les 
^ifi&cultés  de  ma  lecture-  étaient  trop  nombreuses 
et  trop  graves  pour  qu'il  ne  fallâl  pàfc  céder  à  la 
nécessité,  cette  fois  armée  dW  clou  de  marbre,  él 

i  dissiper,  des  ifiùsions  que  j'avais  approchées  de  trop 
près  pour  le&  reccmnaître.  Mais  entre  les  objections 
qu'on  avait  faites  à  n^a  conjecture,  quetquea^e^ 
étaient  d'un  ordre  général ,  qui  j^uvent  être  encore 
examinées  avec  intérêt,  peuVêtre  avec  oppolrtunitél: 
op  reprochait  à  mon  interprétastkwi  de  supposer,  et 
cei^  était /en  effet  le  sens ,  que  kgra^droi  ite  po^éd^ 
qu'une  partie  et  vraisembJlablement  peu  çon^d^ 
rable  de  la  Gédrosie;.  je  crois,  que  ^iet^e  <^ini<)ta 
peut  se  dé£endré  et  appeler  en  sa  favtor  .pHtsi(9ur$ 
preuves  dont  jé  ne  citerai  que  les  plus^  repaar^da- 
Mes  :  île  mm  de  lal  Gédrosie  manque  jdaîift  Véoumé- 
ration:  des  satrapies;  j'avais  cru  d'abcMcd  que' JWs 
noxns ,  d^à  inconnus,  au  temps  de  l'expédititîM»  d'A- 
lexandre, des  Outîeas,  des  Thamajûtéens  et  des 
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Myces  pouvaient  être  attribués  à  la  Gédrosie;  mais 
je  n'ai  pas  tardé  à  reconnaître  que  la  Garmanie  Re- 
nient absente  du  livre  d'Hérodote  et  certainement 
mieux  connue ,  devait  avoir  plus  de  droits  à  réclamer 
ces  ethniques.  Mais  un  argument  qui  me  parait 
décisif,  est  le  voyage  d'exploration  de  Scylax  de 
Caryandre  ;  si  Darius  avait  connu  l'étendue  exacte 
de  la  Gédrosie ,  s'U  avait  mesuré  les  déserts  de  cette 
contrée  par  les  marches  de  ses  armées,  ou  qu'il  Teût 
feit  parcourir  par  ses  inspecteurs  pour  en  relever 
les  positions  et  en  déterminer  les  limites,  fl  eût 
aussi  connu  avec  précision  tout  le  cours  de  l'Indus 
inférieur,  et  le  voyage  d'exploration  de  Scyiax  de 
Caryandre  fiih  devenu  inutile;  la  possession  de  la 
Gédrosie  inférieure  eût  été  pour  lui  un  plus  précieux 
renseignement  qu'aucun  de  ceux  qu'il  eût  pu  rece- 
voir de  ses  navarques.  Ce  ne  serait  donc  pas  une  troj) 
grande  témérité  que  de  supposer  que  la  Gédrosie 
n'appartint  pas  à  l'empire  persan,  au  moins  sous 
la  domination  de  Darius,  si  nous  ne  trouvions  sur 
ce  $ujet,  dans  Pline,  le  témoignage  le  plus  positif 
que  l'on  puisse  désirer  pour  former  sa  conviction; 
on  peut  s'étonner  que  le  passage  ait  été  lu  par  tant 
de  p^sonnes  sans  qu'aucune  d'elles  ait  songé  à 
l'employer  dans  l'intérêt  de  l'histoire  de  la  géogra- 
phie ;  mais  les  éditeurs  eux-mêmes  n'y  ont  pas  attaché 
leur  attention ,  se  hâtant  dans  leur  œuvre.  Le  té- 
moignage de  Pline  est  explicite  :  «  ChHugens  :  flumen 

a  Carmanise  Fly  tanis  portuosum  et  auro  fertile  

«  Achœmenidas  usque  fllo  tenuisse.  -^Eris  et  ferri 
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«  xnetalla  et  arsenici  et  minii  esrerceri*  Inde  promoia- 
«torium  Carmaniae  est.  »  L'extrême  limite  de  rem- 
pire  persan  était  donc  à  Toccident  la  Carmaiiie,  et 
les  notions  que  Ton  acquit  dans  la  suite  sur  la  Gé- 
drosie  furent  dues  exdusivemerit  aux  Grecs.  Je  re- 
grette de  ne,  pouvœr  suivre  M.  Lassen  ^ans;  une 
savante  discussion  etibinographique  où  il  ^  réuni, 
avec  unè  Audition  et  dans  un  ordre  remarquable, 
tous  les  passages  des  auteurs  anciens  i^elatifs  aux 
GandoTBS,  et  où  il  apjdique,  en  les  distinguant;: les 
divers  textes  aux  diverses  contrées  qui  ont  été?  con>^ 
nues  sous  ce  nom;  cest  un  travail  partiouiiep?  dont 
profitent  également  la  géographie  et  la  plùlologie 
comparatives,  un  travail  dont  le  mérite  ne  doit  plas 
s'apprécier  par  Tétendue,  parce  que  les  i  faits  s'y 
pressent  en  abondance;  si  des  doutes  subsistent  én- 
fore  sur  des  points  où  il$  semblént  sans  cesse*  re- 
naître, je  les  exposerai  dans  un  mémoire  sur  la 
géographie  de  ces» contrées,  où  je  me  propose  d'exa- 
miner 'plusieurs  questions  qui  ont  encore  à  peine 
étéreoonues. 

•  M.  Lassea  eist  trèsi»uocinot  sur  le  nom  des  Aracha- 
àens;  ^eme  le  serai  pas  moins,  puisque  une  autre 
partie  deicé  mémoire  appartient  le  débats  qcd  existé 
entre  nous  ^ur  la  valeur  du  prânier  caractère. 

Le  retour  diimême  carsu^tère  au  oommenèement 
du  nom  des  Indiens  me  présenterait  toiijours  une 
occasion  d'engager  cette  grave  discussion,. si  elle 
n'étaiti  réservée  tout  entière  pour  une  épreuve  où 
elle  peut  seulement  trouver  des  juges.  Je  n'essayerai 
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paa  de  tracer  mèrae  rapidement  i-histoire  des  varia- 
tions du  nom  de  Tlnde,.  et  de  signaler  le^  diverses 
contrées  auxquelles  ce  nom  a  été  siiccesttrement , 
qiièlquefbîs  simultanément  attribué  ;  nous  wbos  sur 
c€i  sùjet  d'éiceUentea  observations;  mais  nous 
faisons/ (}ue  recueillir  les  premkrs  ma^rtaux  d'une 
grande  étude;  ce  serait  ime  haute  témérité  de  pré- 
teifcdreterniiner  en  un  }Our.ijbiè  oeuvre  q«n  demande 
plus  (^ûe.des  années.  Goiiune  jé  dois'  retrourèries 
mêmes  diffî^nhés  que  M.  Lasaen  à  délerknineria  Yk- 
Imir  précise  dhin  des  oaraetères  de  notre^ ethnique, 
jeriie  piârtageraî  pas.ia  «diseossion  en  la  commen- 
c^jpiliitii'sur.un  noih:  pnoprcviet  en-  la  ooMiniiant 
aijJjeuni  sw  désmotsfincdnîius;  V 
,  Le  nbm  des  Qar^res  déviât  être  al^duiri  apirès 
eahii  dds  Indiens'  auquel  il'  est  si  âréquenms^t  asso^ 
cié  :  entré  toistés  iéê  eontréesjqui:sbat  eo^^osBessim 
dè  ee  nomj,  Mii  Lassenr  n'a  pas^  eti  sans  doigte  loi^-^ 
tem{js  >à  hésiter;  la  Gandarie  iqiû^s'étendi'sur  les 
bords  de  rindusi  la  Gandarie  septentrioiiale  était 
seule  digne  d*être  inscrite  au  nombre  des'piwinçôs 
tribv^idires! du  graéd.  roii'  :  Gc  «que  ' j'aâ  >  dîA  de  i  Tiède 
sapplique  égalem^t  mx^Mandhéras;  iè  Tocweil  des 
trnlitiQno)aBat{queslde  oe  pfupk  ne^sé  aHiins 
intérjeB6iuit  à;proi(iwefp^  oefaîii  de  Tlndev  joiaistles 
dîffîeiidtés^ne  sont  pasm&isiscoiisidérâhlQso  ici  m^e 
biw  qiM>  laODiatièire  ^séii  aussi  riche;  éoaà  a.  zRoins 
ed$eyj^,  onÂ  moins  entrepris  pour  fexplopef;  Je  tra- 
vail 0st  cejpendant  façite,  les,  trésors  de  l'antiquité 
sont  rassemblés  dans  ks  mines,  les  «moyens  édles 
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notre  iaoarie.  ■•.•'1;.  .  c,  'i': -iM  j     ■>       -i  .  .  i.-  •. 

d'uàeéleiMliM  .p!iKiMp6illwlité«i  m»fOn 
tenant  <air^s9e$Aif>ni(d«  t<fc».i<?ja()ipi'4liÇl^©B8Wp 

doboies  avoir ftàEt>d»iit»u>t>''  m    ^,;;,!m  ,  ;!  >r,.,(;  l  .,• 
Nous  touchons  aux  teif{b««')dAl«  jfifi)f?R$^i»»,;n$»? 

ta,  M9ims'.  fisliMfti.  tiiWnfc|*<»ft.«ii^Wftt«W,\g^<?gl»r 
pbiqfl«n«ffi»i!^'iBçefiUt|;i4«^  fit,  ,4,'ftcÇ3?"?»*  d'ewç^ijr. 
ftfr;Lias««i.,f!C«aj|çottW«j  t|j^s4fli^ie»^fi(Ç]^ejtt„cfçye 
aooaj  d,e,Jfojt(î«;qv*<^.iHi.*uf,A«jfliOP^^^^^  d^t^/^ 
retrouver  dans  l'an^i^ft  ^m^M^tmSPWiW/m 
dfeWi>u»iéi»ti»n.4W;#»^?a^s,,p|;  de 

d«o*  Ji^dtete,  *<«d*^»  Wf|Stei.4ij  ^f^àj^A-i 

pWfc  «p»pd«»'f>«!ui^§ttïi^  èâ'eftft^^^'ii\i  Qmsfi^^ 

chés  par  les  .besoins  de  l'administration  dans  la 
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êtàïé  ^ente  ^Héi^ôdote  .  oh  se rti^ent  tous  ces 
noms,  mais  ce  qui  ne  fait  en  réalité  qoefocmtredîre 
rdpini^'  ûé  i*àuleuf  'èiâ*  id  |^lîtktni;^gtàqpfaîque 
dëfS' nbkië  iS^sl  k  tM^^àe-VLéédiin  poo^niob,  g^oue 
qèe'je'  tir  ébû^kâdi^^sf  <Plnléi9èt)'fi|iaivdlev  ^ 
pii!ifeàë}bMiflét*^hejpiËrèi&0i^  oebr^ulètrfe 
^%t}e  n[iétti4sé.;Q)SufC  èa  noifiuièaie^qiii' se  iitHsiur 

M.  Lassen ,  mais  je  ne  sayMd^d^Bdttqurâ^ea  ktia^kj^é^ 
tftiè'^ëèit^s  eéâvefftdiii^.'      ^^  ^o    î;  r 

à'ëëtfe  i^arti^'^  lliién&birêl 

jiva&  uhë  iàiiWé  ièfmi*e  lïiïé^àttV*  talfâirièlprb^^ 
I^ôiëfl  des  éî^liëartî^s  ^itM^eM,  >jev  j>À(se  J>  pour 
«Wiiièr»^^  éîtefttiëî    '  ^     '  '  f 

^'  MJ'tiaiis^éifmiëht^^r^é^^ 
^^Utiî^  ^t'  ^  pi^séntèe^  '^^IU^  HdM 
inééeisshê'Aé  dhtiAgoe^ ie'tëtéc^  té^>ûe^khàem 

tff  eï  de^'ébmpt*i>ilfté!  i^rf  feériâf'^ota?4iic|«»ode 

ct>h)jf»a|Héf]^^t^op' ïi^^  fan 
Éft4IëTàtitWP^<^ 

à^itit  if%ire!  une  aft#ë^t^èért^tl«tt  (flli^pi^  àvoir 
ëéKà)(>jp^  àl*àttehtki^  Âé  lit: 'Lasser;  ç*eit  que  fab- 
^ehôe'^dti  nom  île  t]^;^te  signale  ce  tnoiuîiiftent 
coniffiè  antérifew  au  voyage  de  Dâri)is  dans  cette 

^  Je  ne  dirai  rien  de  la  question  du  nombre  des  satrapies,  parce 
que  je  me  propose  de  la  trdtt^  'ââleurs  aveciplu^^e  d<â^^>()émeAI. 
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contrée,  dont  îi  assura  la  conquête,  et  en  même 
temps  comme  antérieur  à  la  rédaction  officielle  de 
lënumér^tîon  ^es  s^t^rapies  ({u'Hérodote  a  traduite 
dans  ^ôil  troisième  iiVre;  Ces  inductions  s'accordent 
avec  toutes  les  autres,  circonstances  pour  reporter 
celte  précieuse^  insçriptip^  ,  avec  les  sculptures 
qrfeUe  explique  et  le  palais  dont  elle  orne  le  marbre, 
i    aux  premières  aimées  de  Dariuft  Hy^spide  ^ 

*  iÀ  à'arréte  }p  maàuBciit  âe  M.  Jfàc^uet  ;  on  n*à  pu  retrouver 
dftns  Ses  '  papiers  'aucune  trace  '  de  la  suite  '  de  cet  intéressatît  travt^ . 

■  - 1  •  r  '/  .  '  '  :  > ,     M  .    .      ) .  "j      '  ■  .       7     r  ,\ 

I  ■     ,  _i 

;  M",     .  n        .;  i         j  'il.  '      [       '         '  i" 

i     ,M     '       ■    ■  ■  ■ 

I         I     /   .  J  j  Al.  .  '  M      '  "    .  ' 

i  . 

I 

i 
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NOUVELLES  ET  J^ANGES. 


SOClÎÊTÉ'ASjATigUE.  ' 
6éadcé4ti  i3  iéptettibt«  iS36.    "  '  ^ 

M.  ,  Hodgspn  écrit  à  Société^  PPW.  1§  reno^ercier  de 
rhonoeur  qu'elle  lui  faijt  m  lui  adi:e^»{^:u  une  nvédaiUe 
d*or  pour  les  découvertes  fieutes  par  lui  au  Népal.  B  sera  bit 
mention  de  cette  lettre  au  procès-verbal. 

On  entend  là  lecture  du  rapport  de  H.  Marcd  et  de 
M.  G.  de  Tassy,  sur  les  titres  littéraires  de  M.  Vullers  ;  les 
conclusions  4e  ce  rapport ,  tendant  à  ce  que  M.  Vullers  soit 
admis  au  nombre  des  membres  étrangers  de  la  Société ,  sont 
adoptées. 

M.  Marcel  ofire  à  la  Société,  au  nom  de  M.  de  Villeneuve , 
un  dessin  de  Thippogryphe  de  Pise ,  et  présente  quelques 
observations  sur  les  inam3f>tk>ni^/«ufi^es  qui  accompagnent 
ce  monument. 

'  Un  membre  annonce  qu'une  partie  dés  Védas ,  que 
M.  Prinsep,  seçrétairede  la  Société  asiatique  de  Calcutta, 
s'est  chaîné  de  faire  cc^ier  pour  le  gouvernement,  vi^t 
d'arriver  à  la  Société. 


OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIETE. 

Séance  du  i3  septembre  i838. 

Par  la  famille  de  Tauteur.  Voyage  dans  VInie,  par  Victor 
Jacquemont,  pendant  les  années  1828  à  i832.  19*  livrai- 
son, in-fol.  ;  i836. 
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Par  rautear.  Esm  sur  UgfcAîes  indiewnes  et  smr  leur  iûtrô* 
duction  en  Europe,  par  A.  Loiseleur-Deslongchamps.  Paris, 
i838.  In-8'. 

Par  Tauteur.  Essai  historique  sur  les  Contes  orientaux  et  sur 
les  Mille  et  unjB  Nuits,  par  M.  Loîsdeur^Deslongchamps  (extrait 
du  Panthéon  littéraire).  Paris,  i838. 
*    Par  les  éditons  «t  rédactei^s.  N""  55  et  56  «  juillet  et  août, 
du  Bulletin  de  la  Société  géographique. 

Jahrbàcher  dçr  Literahur,  àvril,  m|i,  juin. 


A  M.  LE  BTÈtoACTÈÎJR  DU  ^OURT^AL  ASIAUQUI^. 

Monsieur, 

Dans  le  Jourpal  asiatique  àn  mois  de  juin  diem^,  P%^^ 
5i7  et  5^8,  je  lis  dans  la  lettre  de  M.  Fresnel,  ïe  passage 
suivant,  qv^i  renfenne  un  malentendu  qui,  je  crois  ,  mérite 
d'être  ratifié.  «  Aboulféda  suppose^  cpe  la  ville  de  Zhafâr,  si- 
«  tuée^  sjdon  li^i  »  au  fond  d'un  golfe  ,  se  trouvait  priimtive- 
c  xnent  sur  la  côte  général^  de  l'Océan ,  ou  mer  'Méridionale , 
tmais  qu'elle  s'était  ensuite  avancée  dans  l'intérieur,  et  avait 
f  ensuite  marché  yers  le  nord  jusqu'à  une  distance  de  cent 
«  milles, fli;  point  de  départ,  b  Qf  les  pjarole^  d'A.hqulféda  si- 
^ij^ent^  bien  certainement,  ZÙifâr  est  une  ville  située  sur  le 
bfrd  fl*un  golfe  qui  9Qrt  de  V océan  Méridional  pi  (^vfi,  ayançe 
ven  le  jiordjmquà  cent  milUs  di^ns ie$  t^rxeSf  Si  p]ftait  1^  vijle 
qui  ept  avanp^^  Vauteur  aurait  écrit  i^^^f^,  ^J^^^ /(avança, 
etnop  p£^,^^^4^  il  {le go^):/^^-  Je  m'eijopresaie  de  re- 
kfvw  ^ett^.l^èrp  wdYçarfcw»ce,i^'aAMtiM; qttîAboulfWa 
^ilfe  prfisqv)^  tpujPHTS  de.jçiteç-  d^ce^  lBdts  piiraquljBUX  qui 
4ép$^ent  left  .pjavr^iges  de  Kazwini*  et  d'autre*,  géographes 

Je^dfMs.i^outef  ipie  .l'expression  dJty^fP/^ 
^\  sé  retrouve  pkisîeurk  ibis  da«B>  la  gébgraphie  d'Aboul^ 
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fôda,  ainsi  ii  ne  peut  rester  aucun  doute  sur  son  véritable 
sens.      <    •  • 

Veuillez  agréer,  monsieur,  Tassurance  de  ma  par&dte  con- 
sidération. 

M.  . G.  DE  S. 
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Arabica  amîecta  inedita,  in  usum  tyronum,  edidit  Joh. 
HuMBERT.  Paris,  Imprimerie  royale,  i838.  In-8'*,  pages 

Le  savant  professeur  de  Geqève  M.  Humbert  est  toujours 
infatigable  dans  ^es  efforts  ^our  aplailîr'l^^  obstacles  qui 
s*oîpposent  à  Tétude  de  la  langue  arabe  en  Europe.  Toutes  les 
personnes  qui  s'occupént  de  la  littérature  orientale  connais- 
sent ce  charmant  recueil  de  poésies  si  bien  chôisies  ët  si  bien 
expliquées ,  que  M.  Humbert  publia  il  y  a  quelques  années 
sous  le  titre  d'Anthologie  àrahe.  Ces  morceaux,  aussi  remar- 
quables par  la  grâce  de  la  pensée  que  par  Télégànce  dé  Tex- 
^ression ,  se  trouvent  en  grande  partie  dans  les  Millë  et  ime 
Nuits,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  de  l'auteur  de  ces  Contes  ils 
àvaient  été  tirés  par  lui  de  différents  ouvrages  célèbres  pour 
éW  intercalés  dans  la  prose  assez  plate  de  son  recueil.  On 
sait  que  Galland  a  omis  de  traduire  ces  firaghients  de  poésie  ; 
it  croyait  peut-être  qû'ils  offiràiënt  peu  d'intérêt  :'  Uiais  idle 
n'èst  paài  sàns  doute,  Topinion  des  lecteurs  de  f  Andidôgîe 
ar£^;  ils  doivent  au  contraire  reconnaître  un  grand  mérite 
à  la  plupetrt  de  ces  petits  vers ,  tant  dans  la  pensée  que  dans 
lé  style,  n  est  certain  qu'on  les  apprécie  hautiement  dans 
l'Orient,  puisque  le  recueil  de  M.  Humba't  a  eu  les  hon- 
neurs d'une  contrefaçon. à  Bouiac,  sans  qu'on  y  fit  mention 
cependant  de>  l'éditeur  européen.  La  même  chose  est  aussi 
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arrÎTée  à  Tédition  de  Kalila  et  Dimna,  qu'a  donnée  l^Uustre 
M.  de  Sacy  ;  une  preuve  de  plus  en  faveur  du  mérite  de  ces  deux 
ouvrages  et  du  talent  de  leurs  éditeurs.  Dans  cette  nouvdle 
puUicatioUrM.  Humbert  a  eu  en  vue  de  donner  aux  personnes 
qui  ccmunencent  Tétude  de  la  langue  arabe,  des  extraits 
écrits  dans  un  style  facile,  et  présentant  assez  d'intérêt  pour 
soutenir  Tattention  du  lecteur.  Le  choix  des  douze  fables  ly- 
cées en  tête  du  volume  rem{dit  complètement  ce  but  ;  et , 
dans  la  troisième  siection ,  les  anecdotes  historiques  {les  Aven- 
tures d*Ibrahim-bin-al-Mehdi  surtout  )  seront  lues  avec  in^ 
térêt  par  les  personnes  mêmes  qui  ont  une  connaissance 
étendue  d^  la  langue.  Ce  recueil  se  termine  par  les  Amours 
d*Al-Werd  et  d'Ons-d-Wodjoud ,  conte  tiré  des  Mille  et  une 
Nuits ,  et  déjà  publié  dans  Tédition  de  M.  Habicht.  Il  est  à  - 
regretter  cependant,  que  le  manuscrit  dont  M.  Humbert 
s*est  servi,  offre  plusieurs  fautes.  Le  savant  éditeur  aurait 
peuirètre  bien  fait  de  ne  s*être  pas  astreint  à  suivre  le  texte 
de  ce  manuscrit  jusque  dans  les  parties  qui  en  sont,  altérées  ; 
il  aurait  pu  faire  les  corrections  que  le  sens  exige ,  sans  se 
borner  à  ad<>pter  la  leçon  fautive  ou  non  de  son  manuscrit; 
car  c*est  surtout  dans  un  traité  destiné  aux  élèves  qu  on  doit 
s'efforcer  de  donner  des  textes  aussi  corrects  que  possible , 
autrement  l'étudiant  est  exposé  à  prendre  des  anomalies 
pour  des  règles.  Oq  pourrait  même  étenjdre  cette  remarque  à 
plusieurs  des  pièces  renfermées  dans  ce  volume,  en  ce 
qu^on  y  rencontre  souvent  des  locutions  et  des  tournures  de 
langue  vulgaire,  irrégularités  qui  choquent  le  lecteur  accou- 
tumé à  la  langue littérede,  et  qui,  du  reste,  sont  souvent  en 
opposition  avec  la  grammaire  et  la  logique.  On  doit  tou- 
jours craindre  que  l'étudiant  n'accepte  d'avance  toutes  ces 
expressions  comme  de  bon  arabe,  et  que  dans  la  suite  cela 
ne  nuise  à  ses  progrès  quand  il  s'occupera  d'ouvrages  plus 
importants.  D'aifleurs  les  Arabes  d'aujourd'hui  tâchent  d'é- 
viter dans  leurs  écrits  ces  constructions  irrégulières  de.  la 
langue  vulgaire,  et  ils  font  tous  leurs  efforts  pour  écrire  cor- 
rectement ,  en  se  conformant  aux  règles  de  l'arabe  littéral. 
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On  {k>umdt  ijouter  que  plnsiears  de  fiiusses  ïocutioDs 
ne  sont  pas  généralement  reçnes.  Les  unes  ont  cours  dans  la 
Syrie ^  ies :autrc9  dàns  i'Ëgjpte,  et  d^autres  encm*e  différeâtes 
dans  l'Algérie.  Cette  considIâratÎDD  à  die  seuk' suffirait  potu* 
faire  exclure  ces  formes  Tolgaires  de  tout  livre  âémentaûfe 
destiné  à  enseigner  les  principes  généraux  de  la  langue ,  et 
non  pas  ses  irrégularités.  Lé  travail  de  M.  Humtert  est  du 
reste  digne  d*éioge  v  et  il  devrait  être  mis  entre  les  mains  de 
tout  commençant,  plut6t  que  les  prétendues  Fables  de  Loé^ 
man,  triste  recueil,  dépourvu  de  style  et  d'esprit,  et  qai 
bien  certainement  n'a  pas  été  composé  par  un  Arabe»  D  est 
vraiment  étonnuit  qu'une  t^e  production  ait  pu  setvir  de 
basé,  pendant  tant  d'années,  à  l'étude  de  l'arabe  ;  un  ourrage 
qdi ,  depuis  la  pr^^e  pbrase  jusqu'à  la  dernière  \  est  éeiît 
au  mépris  des  rè^es  de  la  langue  et  en  déptt  du  bon  sens. 

Pour  en  revenir  au  travail  de  M.  Htuïibert,  j*ai  remarqué, 
à  la  page  lào ,  un  mot  suy  lequel  je  prendrai  la  liberté  de 
faire  une  observation.  H  s'agît  d'un  iiomme  dont  la  tête 
avait  été  mise  à  prix  par  le  kbalife  Mansour,  et  qui  venait 
d'être  arrêté  par  une  personne  qui  voulait  obtemr  la  ré- 
compense promise. 

En  voyant  l'arrestation  de  cet  hcmime,  Maan,  person- 
nage câèbre  par  sa  générosité  ^  s'appi^ha  de  lui ,  ét  l'aida  à 
s'évader»  L'autre,  qui  l'avait  arrêté,  appelle  au  secours,  et 

s'écrie  :  (^Ji-Â-*^!  jxÀ  iux^  (jjv^  ^  ^^jL^  •  ^*  Humbert 
hff  :  JW,  au  nominatif,  en  regardant  ce  mot  cpoune  un 
«nom;  et  il  ajoute  en  note,  «^^La^  Jl^  i.  res  non  te 
«  attinet  verum  ad  me.  »  Je  ne  çrois  pas  ceci  ^act;  le  aiot 
Jl^  est  ici,  selon  nooi,  un  verbe  au  prétérit,  sens  de 
la  phr^  est  :  t  Cdui-ci  s'est  mis  entre  moi  et  Tbomme  que 
«  le  cp;mmandant  des  croyants  fait  rechercher,.!  c'est-à-dire  : 
«il  m'a  s^aré  de  lui,  â  l'a  fait  évader.»  C'est  ainsi  que 

dans  le  Koran,  sour/xi,  vers.  45,  on  lit  :  U^f^ 
(^^^\  ^         t  et  la  lame  de  iner  s'interposa  enti« 
«eux  deux  {entre  Nàé  et  son  fis  pervers),  dé  sorte  (Jifil  fo* 
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ftda  noœbipe  deâ noyés.'  On  eUrait  mcore  aujouiri^hui  en 

arabe  /^'«XjJl  (^j^  ji  Ua^^  J^fXt  JW.  i  là  nuit  s*mterposa 
t  éiitre  nous  et  rennemi  » c*ést4-dire  :  t  la  nuit  a  mis  fin  au 
t'colinbat  én  nous  séparant.  »  On  dît  aussi,  «  on 

«les  â  Sf^paré^»  Qtte  observatîpn,  mînutiei^,p^ut-élret 
n^^te  rien  du  reste  au  mérite  du  travail  de  M.  Humbert;  il 
A  ^  HQ  jiyi^  boin  et  utUe,  et  il  a  droit  aux  remerc$ments 
()e,toiis  cewc  q«i  prennent  intérêt  a»  progrès  de  f étude 
des  letjhre^         ep  ^irope. 

^     M.  G.  DE  S. 

JéwriM  cjf  the^atiaiic  Society  hf  Bengal,  eàkeà  by  Jame^ 

'  Pritt«ep:'V6l.  VI V 1887.  i  io5  pages^  arec  67  gnavnres. 

-  .j-  f/  -  '        •  '       >      .  ■    ■     ^   .    -  ■ 

^ ,  Gc^  Ypliime  contient  »,  çomme  les  précédents ,  des  mémoiret 

^ur  ,1a,  géographie  «  1^  anticpiijté^  et  i*bistoîre  niOurpUe  de 
rprient.l4*  Prinsep  y  a  4^po^é  entré  autres  les»  résultats  de 
s^  bf^auif^^avaux  ^ijir  Içs  ai^cic^mies  inscriptiona  kidiennes 
que,  personne  avant  lui  ,n*a  pu  déchiflGrer,  et  par  le  moyen 
desquell|ei9  il  est  pi^rvenu  à  assigna  une  date  à  un  grand 
nombre  de  monuments  d*une  ha,ut^  antiquité.  Ce  recueil  e^t 
un  des  meilleurs  qui  aient  jamais  pa^u ,  et  ne  devrait  man- 
quer dans  aucune  bibliothèque  en  Elurc^. 

I,-.,    •  t  1  >      >  j"  ■   .  ■  j  >'.;;(.  ■  « 

Tàbemtanènsis  ann/olez  Trequm  atcfue  tègatorum  Dei  arabice 
edidit,  et  in  latihum  transtuÈt  J.  G.  L.  Kesegartbn.  Vo- 
lumen  hecundum.  Gryphisvaldiae ,  i838.  ^oo  pag.  in-4^. 

Dans  desécond  vdume,  qui  vient  dé  par&îti«  3*aiiteùrra- 
c(m<}s;df  abord  L«xpédiSon  de  lUuiled-bèo^el-Walid,  feite  dans 
le  SewAoLioïkla  Mésopotamie méifidiooale^  dansT'abnééti^'de 
rhégire^  Toccupation  des  bourgs  Bârasûma  et  Banikija,  ha- 
bités par  les  Syriens  chrétiens^  eila  défaite  du  général  persan 
Hormos,  près  de  Kewâdem;  les  batailles  de  Madsâr,  Walad- 
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8cha  et  EUis,  et  la  sounûsfioD  de  Hira.  Tabàii  dènne  aussi 
les  traités  condus  entre  Kbaled  et  les  chrétiens ,  ^  habitants 
de  ces  provinces.  Suivent  les  soumissions  (fAnbâr,  de  Ain- 
Ettamr  et  Doumet-el-Dschandal;  l'invasion  des  Arabes  dans 
la  l^alestine,  et  la  bataille  de  Jarmouk,  livrée  aux  troupes  de 
rempéreuf  Hérâelius.  L  auteur  raconté  trèa  en  délaii  ce  qui 
se  passa  aux  environs  de  Jarmoidc  et  Wâkoussa ,  «t  il  &it 
souvent  mention  de  TedârUc,  frère  de  l'empereur  Héra- 
dius ,  et  d'atttres  généraux  grecs.  Puis  il  pa4se  au  i^éeit  de  la 
mort  d'Abou-Bekr  et  de  ses  fimérailles ,  et  de  Ticianguratioii 
d*Omar.  Après  tda  il  revient  aux  événements  de  la  guerre, 
et  raconte  la  prise  de  Damask,  de  Fahl ,  Beissân  et  Tabarijja 
dans  j['aniiée  i4  de  rhégifre.  Pçlà  le  réçi^  ^i^regçrtç^  au^  évé- 
nements de  la  Mésopotamie;  Vautenr  raponte  les  combats 
livrés  aux  Persans  par  Abou  -Obeid-ben  -Mesûd  et  Eï-Mo- 
thanna-ben-Hâredia,  près^  d^EnnamÂrik  ' et  Sakatijja;  les 
dissentibns  à  la  cour  persane,  surtout  entre  les  généraux 
persaiis'  Sijâhwurksch  et  Ferruksâds;  1%  défaitè  des  Arabes 
près  de  Kirkîs,  appdée  la  lûtaille  in,  Pont;  la  victoire  rem- 
portée par  les  Arabes  près  de  Boweîd;  lé  pillage  des  mar- 
chés de  Khanâfissa  et  Bagdâd.  Puis  il  traite  du  couronne- 
ment de  Jesdedscherd,  qui  ordonne  au  général  Rustem  de 
renouvder  la  guerre  contre  les  Arabes.  Le  général  arabe 
Saad  ben-Abi-Wakkâs  envoie  une  àmbaSsade  ii  la  cour  per- 
sane ,  qui  propose  au  roi  d'embrasser  Tislambme  ou  de  se 
soumettre.  Les  discours  prononcés  à  cette  occasion  de  part  et 
*  d'autre  sont  rapportés.  Le  roi  répond  par  un  refiis,  et  donne 
aux  Arabes  un  sac  rempli  de  terfe,  qu'ils  regardent  comme 
un  bon  augure  pour  la  conquête  future  de  ce  pays.  Deux 
astrologues,  Dschâbân  et  son  esdave,  persuadent  au  roi 
qu'il  convient  de  faire  avancer  Rustem  vers  Kâdessiga,  et 
d  attaquei;,là  les  Arabes,  quoique  Rifttem  cc^seBlé  touyours 
i'aUaque*  Le  rédt  de  ce» négociations  finit  le  vclumuQ. 

.  "K. 
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LETTRE 

Sur  1* histoire  des  Arabes  avant  Tislamisme  ;  de  Tépoque  du 
petit  Tobbà,  du  siège  de  Hédine  et  de  lintroduction  du 
judaïsme  dans  l*Yaman;  par  M.  Perron,  D.  M.  P.  pro- 
fesseur de  chimie  et  de  physique  à  l^Ecole  de  médecine 
du  Caire,  médecin  à  l'hôpited  de  C!kassr-al-A]^iyy. 

(  Suite  et  fin.  ) 


OHHAYHHAH. 

(  TrtdnctioA  de  TAgli&nîyy  al-Râl^r.  ) 
«ARIBTTE. 

L*âmour  enchaîne  mon  cœur  auprès  de  Moulaykah;  que 
ne  peut-elle  ce  soir  répondre  à  mes  amoureux  désirs  I 

Qu*il  est  beau  le  beau  cou  de  Moulaykah  I  que  belle  est  sa 
poitrine I  que  belle  est  la  gorge  qui  la  pare! 
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Dieu!  que  ne  puis-je  Tavoir  encore  cette  nuit,  quand 
tout  repose  endormi,  quand  le  chien  vigilant  dort  aussi; 

Une  nuit,  ou  nul  passant  ne 'nous  voie,  nul  que  Tœil  bril- 
lant des  étoSeiI 

Ces  vers  sont  d'Ohhayhhah,  fds  d'al-Ejoulâhh; 
et  le  chant  est  d'Ihn  Spuraydj ,  qui  lo  composa  sur 
le  rhythme  Ramai,  joné  sur  la  corde  du  petit  doigt, 
suivi  et  accompagné  sur  la  même  corde  par  l'an- 
nulaire ^  Mâlik  le  chantait  stnrtin  autre  ton,  d'après 
Yoûnous. 


HISTOIRE  D'OHHAYHHAH, 
PILS  D'AL-ÙJOULAHft. 

SA  GÉNlèALOGIE.       SE5  AYCmtTRÎS.  —  CIRCONSTANCES  QCt  ONT 
D0N1<i  Lltf}  k  LA  COMPOSITION  DE  L^ARlETTË  PRÉCISDENTE. 

Ohhayhhah  était  ffls  ffal-tljoulâhh ,  fils  Jal- 
Hhârysch,  fils  de  Djahh^dhâ,  fils  de  Koulfah,  fils 
d'Auf .  fils  d'Amr,  fils  d'Auf ,  fils  de  MâUk,  fils  d'Ai- 
Aus  ^.  Ohhayhhah  avait  encore  le  surnom  d'Abou- 
Anu". 

^^jkâJuit  ^^jkâJuL If. -^n  partit  qu*on  accompagnait  le 

chant  sor  une  aorte  de  guitare  à  plusieurs  cordes,  et  que  chaque 
coriie  devait  être  touchée  par  tel  ou  tel  Joigt,  selon  les  di£f<b*ent5 
airs. 

'  Ohhayhhah,  diaprés  là  ressetnblaàce'  de  sà  ^éalôgîe  aV\àc  ce 
que  je  trouve  dans  le  KitAl)-0l4lckd,  était  de  ia  Wanche  des  Âbni- 
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Vbid  fce  tfue  ih\  r&cottté  al-Hh)iram^,  fds 
«TAlîbui-Alâ  :  Àl-Zcbayt,  Rïs  de  BakÙr;  me  rap- 
porta, d'après  ADd-al-Raïiliman,  fils  d*Abd-Àilah  , 
d^d-aVAzya*  jwFj  Al-Waiyd,  iU^^  *Abd- 
ai-Malikt  mpnt^  k  çheval  et  alla  Visi^  lès  kiios- 
quées.  ArrjfV^.à  ceilB  d'Ai-îAftsabalt,  il  y  iit  sè  ptièrif;; 
fm  f'^drQsâatil  i  ^-Abh\M^s:  quittait;  {]4rès  dë  iui  : 
tt  Où  est  Zaurâ ,  dît-il ,  Iteu  ^Ur  lequel  Ohhàyhhah^ 
«vo^r^  cm^il^i^e^  la  fait  ceftrVer»?  /     t  i 

iTiirai'àxé^  mon  séjour ^  Z^aiîra  ;  je  le  cultivetaî,  je  Vçm- 
MlkaS;  ^  ITioiÉiïïie  dè  bîéh,'àitx  yeux  dii  tnohàei  c^'est  k 
lîcilte;    .  •   i'j  .».'.' 

Zaurâ,  à  ses  alentours,  a  trois  puits  .oik  vicooeUt i*afasreir^ 
vfr  dos  t^upe^uxde,ç)iappie&)ix,'.     .  ,    :  , /    ;  ^  (1 

rides  issus  de  la  tige  des  Âucides  ou  Banou-al-Aus.  Voici  ce  que  je 
lis  dans  le  Kitâb-al-Yatymah-Fy-Naçab-al-Arab-Wa-Fadâyii-Ha,  une 
d«  vSiigt-Idnq  {)artîêiMu  'KîWLb-âl-îèk-al-Faryd  :  tBrâiiclies  sorties 
è^û^^jjth  kVdé  Khirzt'adj  ,^les  An^esl^ont  fes  descéiidaiits  d*Attiî^, 
fils  d'Auf ,  fils  de  Malik,  fils  d  al-kus.  »  lè  ti'ai  >pÉà  béëèin  id'ajout^ 
d'afirès  c^y  ^'CMibayhliaL était: i/Usaride,  de-là  t%e  Auoiâes, 
et  piar  ofUBéqùeut  de  lâ  souche  ûe^  Asdides  ou  Aedcendauls  d'Azd^ 
fils  d'ai4^ajat)i,  ^  d^iNaht,  fii^de  Mâlik^  «s^d'Ondad,  ftb^ 
Zayd,  fils  de  Kahlân,  fils  de  Sabà,  fils  de  Yaschdjoub,  fils  de  Yâ- 
roulj^  fils  dç^^l^fijihtan.  . 

bn' lit  dans  le  Ssahliâhh :  Èaurà  est  le  nom  d'une  pço- 

^îdN»%hWh.-  ■  » 

l*- lë  traduis^  ^é^  iè^yt  çJb  pàl^né  tefMè  ^^éi^l  de  èfiatheakiè, 
friftis  ftii  ajo«CèIe  ilbol'deMll^èîuijttj^tr  tee  tap^ttidhër>4é(|)tilft 
près  du  sens  que  Fauteur  de  TAghàniyy  donne  à  cette  expt^a^^, 

d  après  Zobayr,  et  qu'il  transcrit  :  ^  ^^^XJt  t^Juit  ^^^Wp'  Jl* 

•  4^JI^  on  désigne  les  premiers  chameaux  qui  sont  en  tète  d'un  trou- 

a8. 
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3ois  riche,  ou, meurs;  né  d*une  fiupOle  illustrie,  ne  va  pas 
follement  mettre  tes  espérances  dans  les  bîen&àis  d*un  cou- 
sin ,  d*un  oncle  paternel ,  d*unonc  le  matemeL  » 

Alors  Ahhwass  lui  montrant  Zaurâ  àu  doigt  -  Le 
«'Wiià  tii-bas,  dit-il  ;  si  vous  eussiez  un  peu  cédé  la 
«  bride  à  votre  rouge  coursier,  il  y  sérait  afié  seul.  » 

«  Abou-Âmr,  reprit  Al-Walyd ,  se  faisait  un  titre 
a  de  richesse  de  ce  domaine.  » 

Ace  nomd*Abou-Amr,  tous  les  assistants  demeu- 
rèrent surpris.  On  s'étonnait  que  Al-Waiyd  (comme 
prince)  se  fôt  appliqué  à  Tétude  des  sciences  (his- 
toriques) ,  et  qu'il  sût  qu'Ohhayhhah  eût  eu  le  sur- 
nom d' Abou-Amr. 

Des  trois  vers  que  je  viens  de  citer,  on  nût  le 
dernier  dans  ce  chant  : 

Sois  riche,  ou  meurs;  né  de  famille  Ulustre,  ne  va  pas 
follement  compter  sur^es  bienfaits  d*un  cousin,  d'un  onde 
palemel,  d'un  (mcle  matemd. 

Os  détournent  sms  pitié  leurs  richesses  des  mains  de  leurs 
proches,  de  leurs  famille^;  ét  cependant,  i'il  est  un  drmt 
étretnger  sur  ces  richesses ,  c'est  biai  le  droit  de  parenté. 

Ces  vers  furent  chantés  la  première  fois  par  ai- 
Hôzalyy,  avec  accompagnement  sur  la  c(mie,  du 
doigt m^é^ius,  et  si^ je^^rj^ythme  figamlf, d'après  la 
com{>ositioei  d'Al-Hisohâmiyy  et  .d'Attur,  fUs  de 

.  ■    -     -    ^        >  ^^>.>  ^  '  • 

«  PjBau  c|ni  Vabreuver,  et  par  ft^K^A^  on  désigne  denuei^fi^^ft- 
«meaux  du  troupeau  .  • 
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,;  r.'  .    •  /    •      '  ^  -.il/ 

Voici  ce  que  rapporte  Ahhmâd  ,  ffls.4'Qî>ay4.al- 

i     Mokatt^b ,  et  il  le  rapporte  d'après  Mohhân^inâ^  ^ 

I     Kalbide,  fijs  de  Yazyd,  qui  le  lui  raconta  dapçès 

!     flischâru ,  6ls     Mobhaoïinàd  ;  €ii  cet  lïiscJiajjDj  ^tvait 

donné  son  récit  ;  d'après  Al-Scharckiyy  ,  fijis^  d'Al- 

Ckotâmiyy,  et  d  après  son  père ,  qui  le  tenait  d'un 

GlHmyAchiéQ;  Ce  Gkoimyachidbi  à^on  t^mr,  ^lei  lui 

!     avait  comité  d^prêt  Âbdu-ObafydUl^  âs^de  MdMiûm- 

mad,  fite  tfAttmâr,  fils  de  Yâcîi^;  qùi  Je 'doiihaKt  sui* 

{a  foi  d^^cf-àl-l^i^hman ,  £&s  de  Solymân  TAnsaride. 

Tous  exposèrent  les  faits  comme  il  suit  : 

Le  de^riier  ou  petit  Tobl)à ,  ^^bo^-Ka^iba ,  fil??  dç 

Hha;&çân»  fiU deTobbà^ ,  appdié  mcQre  A^drHki- 

1  L6  inot' dë  tLiï^  èit  itt  fim^^t^^  ^Uâ  fi%^\.  T6^w  le 
Ssabhâbli  an  iiîoi\jjS^.  —  Bni^  le  fiWë  âë$  gëàéafô^Ù  m 
al-ïckd ,  on  lit  :  petit  yoihh  èst  ke^  ^kêde'^iie  if  Ai-iftott-^^oiT^ji., 
fis  de  Jlfahlçy-JtanV  ï^t  c^est  ïà  !à  v^rsioii  vraie  et  la  plus  gén^j 
iement  reconnùé]  ;  i/  potie  aasii  U  haiii  de  tùbbàn,  issu  de  jtfohW- 
Kariha,  qui-eH  le  premier  ^rand  Tohhà,Jil$  de  Ozays^fts  àe'ÈaVd, 
fU'dAh}^,,..  Ët  Usf  '%^  oâ  ^hiÀnbre  dé  iiettj,  t  enx  Htpti  de  iSois 
qii*DÎÂ'cbypte  6rdilbaîreme^t.  'Ain8f;  éeloà  cjue  Tob^i^e  U  s^Afat 
Siivestse  M  8a<^  ^ïuk  oo  oTèsiibàtJre»^  dàns  iès  aiilcnxiriftralMav 
dè  passage^  où  soqt  cités  ie^  l^obbà,  plus  on  trouve  leur  défii^i- 
nation  'opscure  et  difficile.  —  Qaani  i  là  filiation  inâiqùeë  dkns 
TAg^niyyl  J>ar  cés  m«ts  i  Ahûàhmr&m  ftê<df  HUasçàsa,  j^k  w 
semble  erroiv4e.Ce  Hhasçàn  est  fils  du  petit  Tobbà  ;  c'est  la  tradition 
admise  par  Iet4ateiu»«  c|bi  n>€iiri  pas!  acç^iié  à  oet  églurd  ki^iiéa- 
logie  fautive  de  Hamzah.  Hamiah  dit,  î  ^Uy>j>y  (^,^  fr^^^^ 
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myarite  et  roi  de  iTaman,  se  mit  en  route  pour 
alîerid»  coté  ie  yOrirat/teioi^  qwfarwlrittt 
lui  les  autres  T<ybM.  H  pslssa  '^rès  de  Médine,  y 
lais?a  sp^  fîlç  et  pasça  outre.  H  arriva  en  3yric, 
jiîlfe  daris  flrâck,  et  descendit  à  MouScKàckciâr^, 
H  était  ëûdotel  Mollisçtackc^ar  q^âhcl  11  apprit  que 
èpri  Ifils  siv^i  été  'tuH)  par  tr^lii^qn  à  ykthi^  qU: 
ll^iédiiie. ;*n  part  ausiiltotj'  se,  dir^eaiit  â  la  Mte  siir 

cétté  yfltfe.  Et  îî  exprimait  son  d^pi^/'^aiis  ce?  véi^is'  : 

(ip       i^inj  j!      >  , îj'f' \j  îj  '-i  " '':q/3  !>  î*^  ,  •  '  ui  ■  •> 

{)nve  de  sommeu/  qui,  pas  uqq  ^eulè  neurç,  ne  iaisseiai 
page  680. 

ïT^^w  »\^^â\     f'î^  m  .^«^ 

wmivpteb^^ j^S^ÎmI*  ç^jlS^^udbi  uo^Si^  etufme 
fioBatifteciBa^é^  co^stds^  «iriaénfa^  ^uercst m»k^ut^^Jt^Ji%' 

â-^^l«^eâtôc^pîfeî^:à  foiife^r^  '      -^^^ "^  '^ 
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dore  w  paupière,  ce  sppi  ces, Arabes  bâtaiidB,  c^. 

de  Yathrib  qui  là  son^  ^s^s      calme     la  paix  (eux  qui 

oiat  tué  mon  ffls)^,. 

Qùë  ta  main  ne  ràe  présente  plus  ïa  coupe  de  vin  jusqu'à 
ce  ique  cette  YlitliriU  ait  senti  IjçséOQ^'âé  fiàes  armes^  i  H  bit 
vi>  i^qpés  jisqu  aux  plus  petlSadé  £ebpaIIB^e»*^ 

Tot)I)à  arriva  aux  environs  de  IVt^àine,  réso|u:de 
rviinerlà  vîiîé  >  de  couper  tous  les  palmiers,  d^ègorr 
gêr  les  .  battants ,  et  d'emmeiier  les  enfants  en  e$- 
clavagé.  H  campa  au  pied  du  mont  Ohnod,  et  fit 
crèyser  l^t  im,  ^yit^,  qiii  jus<ju'aujourd,'hû^  a  "^n- 
servë  le  nom  de  pùits  du'  roi  (ifobbàj^  ^ 
'  ïl  jnahda  à  'son  camp  les 'prîncîpaux  de  la  ville, 
ffai'rni  ceux 'qu il  appela",  étaient  Za^d,  fils  de 
i^hçûbayàTi ,  Ifiîs  de  Zay^i  fils  (l'Âmr,  fils  d'Xuf  ;  son 
CQÙsih  pàtjçrnjét^ay(|t^^  fils  d'OmayysiË,  IMs  de^ 


i^yâd;eQtin,'Ô^^ 

fè§  i^ayd  ç^pprireht  ràrrivëe  .de  de!  T(iblà 

i^'Médirfe  :  ((Tôtbàl  dirérit-iïs,  nous  appelle  près 
«dé  lui  pour  nous  confier  Tautorité  sbuveraine 
«dans  YalnriD.»  .      j      \    ^   i  I       il  imt 

\  «  Je  voujs  le  jùr^  {iar*  le  nom,  de  l!j)^eu  di^  Qnha|^ 
«  htiai;  ce  n  est  pas  pour  vbi^s  b'ien  ïaire  qui!  vous 

,  *,  Ophay}inaK  qUçs  Zayd  étaient  tom  de  ja  mêii>e  tr^bu-mjère ,  car 
de  la  branche  des  Banou-Dhoubayâh,  qai  soiit  AUSs<*AttsWa[â^4lba]i|l«Il 
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«appelle.  Poxxt  mai  part,  je  demande  seulement  à 
«  Abou  Kariba ,  que  pour  tout  le  bien  qu'A  nous  veut, 
((  il  éloigne  de  nous  «es  cavaliers.  »  Et  ce  mot  passa 
ep  prova^be.  Du  reste  la  justesse  de  toates  les  pré- 
visions d*Ohhayfahah  faisait  dire  qa*il>  avait  toujours 
auprès  de  lui  un  démon  inspirateur,  qui  lui  don- 
nait le  pressentiment  des  conséquences  des  choses. 
Tout  ce  que  son  oeil  pénétrant  lui  faisait  apercevoir 
et  présager  à  ses  concitoyens,  s^accompli^ait  selon 
sa  parole.  ,  . 

Les  Zayd  vont  au  caihp  iu  Tobl)à.  ObbayïJiah 
part  aussi  ^  niais  accotnpagnè  d*une  jeune  chanteuse 
son  esclave,  et  emportant  une  tente  et  du  vin.  H 
(iresse  sa  tente,  et  y  laisse  la  chanteuse  et  le  vin.  B 
se  rend  ensuite  auprès  de  Tobbà  et  demande  à  être 
introduit.  On  Imtroduit,  et  Tobbà  le  Êdt  asseoir 
sur  ie  même  tapis  que  lui.  Puis  entrant  en  conver- 
sation ,  il  lui.  demande  quelles  sont  ses  richesses  et 
ses  propriétés.  Ohhayhhah  les  lui  énuméra;  et  à 
chaque  fois  qu'il  eii  indiquait  imé  nouvelle,  Tobbà 
disait  :  «Tout  cela  est  maintenant  ici  sur  ce  tapis.» 
h  voulait  indiquer  par  lÂ  que  son  desseîil  était  de 
tuer  Qhhayhhabc  (et  de  s'emparer  de  tous  ses 
biens  )1  Ohhayhhah.  ié  comprit,  il  sort;  de  retour  à 
sa  tente,  li  se  met  a  bou*e,  et  sa*  verve  poétique 
échauffée,  il  fait  cl^^^r  à  sa  chanteuse  des  vers 
qulii  ^mpsovisa  alor*.  Les  gardes  de  Tobbà  étaient 
autour  de  la  tente  d'Ohhayhhah.  —  La  chanteuse 
s|Yppç}ait  Molaykah*  Cest  alors  qu'Ohhayhhah  lui 
improvisa  ces  vers  :  . 
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Uamour  ençhaîne  mon  cobut  auprès  de  Mblaykah  ;  que 
ne  peut-dOe ce  soir  répondre  à  mes  amoureux  désirs!  etc. 

Mais  il  y  avait  de  plus  les  trois  vers  suivants, 
qui  ne  furent  jamais  chantés  : 

Que  la  chanteuse  et  son  luth  me  pleurent  ;  que  me  pleurent 
le  vin  et  mes  joyeux  buveurs  ; 

Que  la  chamelle  me  pleure,  et  quand  on  la  selle  à  Theure 
du  départ,  et  quand  ses  hautes  gaules  disparaissent  dans 
les.  vastes  déserts; 

Que  les  hommes  me  pleurent  dans  leurs  assemblées: 
Thomme  sait-il  jamais  le  diestin  qui  Tattend? 

Mdiaykah  chanta  tout  le  reste  du  jour  et  presque 
toute  la  nuit.  Quand  les  gardes  apostés  à  la  tente 
furent  endormis  :  a  Je  pars,  dit  Ohhayhhah  à  Mo- 
«laykah;  je  retourne  à  Yathrib.  Ferme  bien  la  tente 
«sut  toi;  et  quand  l'envoyé  du  roi  viendra  m'aj^pe- 
«  1er,  ï*éponds  :  H  dort.  Si,  à  toute  force,  on  me  veut 
«éveiller,  dis  alors  :  H  est  parti;  mais  il  m'a  chargé 
a  d'un  ihéssage  pour  le  roi.  Si  l'on  te  conduit  à  Tobbà, 
((tu  lui  diras  ceci  :  Ohhayhhah  te  dit  :  Satisfais  ta 
«  traîtresse  vengeance  sur  une  chanteuse,  ou  laisse- 
((la  (c'est  comme  tu  voudras;  elle  est  à  ta  discré- 
(4tî6n)i  îy  Ptiîs  Ohhayhhah  partit  H  alla  se  réfiigier 
dans  la  forteresse  de  Dfaahhyân. 

Cette  même  nuit,  Tobbà  envoya  saisir  les  Zayd, 
et  les  fit  tuer  sur  une  des  hauteurs  de  cette  con- 
trée à  pitres  ^noires.  H  envoya  aussi  prendre  Ohhay- 
hhah pour  le  mettre  à  mort;  mais  la  chanteuse 
s'approchant  de  l'entrée  de  la  tente,  dit  aux  émis- 
saires de  Tobbà  :  (dl  dort.  »  Ils  s'en  allèrent,  puis 
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reyinreQlf  elr  reviof^t  eacore^  et  toujours  Molay- 
kah  leur  disait  ?  «  Il  dort.  i>  Enfin  :  «  ÉveiHe-le , 
«i^i  dirent-ils,  ou  npqs  entrons  de  force.»  — Il 
«est  parti,  répondit  aioi^s  Molaykali;  m^s  il  m!.st 
«  chargé  d*un  message  pour  le  roi.  »  On  la  conduisit 
à  Tobbà;  arrivée  devant  lui,  il  hii  demanda  où 
était  Ohhayhhah.  Elle  dit  qu'il  était  enfui;  ((  mais ,  I 
(l  ajout^-t-eile»  U  te  dit  c€;ci  ;  Sati^sfeis  ta  tr^otres^ 
«vengeance  sur  sa  chaateuse  (si  cela  te  pkîl),  ou 
alaisge4a.  »  Ce  mot  |)assa  en  pit)rverbe^ 

Tobbà  dépêcha  aus^tot  une  troupe  de  cavaliers  à 
la;  ppij^su^eïd^Ohha^bbab.:  Maia  ^9  ilie  trourèreitt  en 
étf^V4o  d^feiise  d^ns  ^  fort^re^f e.  Jls  J^ssl^èrei^t 
p^j^tdantr^rooiis  jows  e^tierf.  0)il\ayhb^  ci^opibQtt^ 
p^fldwt  jou^r  ^  ÇQHp^  iav^lqts  jet  de  pieir^s. 
et  la  nvit  g;  ^çï^  jetait  4^  4^ittîei  sècte^  trois 
jpu^f^  .ji^sft^.,  ils,  revinrent  trouvea?  TîçWiA  :  «  Tu  ! 
«Bçus  jfpVQj^,  l^i,4ir^n^^^s^  çontre  un,h»îaw«ç 
«<HM.  p(o»f  qoff^a,^  J^^  jQçt  jQtjcpii  ncms  noi^rrfjD'ia 
(cm4V:^.Et,  Tobbà^.reooaça.à  fiassiég^r^^^  çpi^ift,^lî^t 
brul^  ^  p^dbçi^vi^r^.  Alors  igie  Iwtte  yijpl^xitîeif'en- 
gagc^.  eirtre  Jpbb^b  et  ie§,.babija^fp,  .4^  jY^Al^i}), 
Ç^ou^^^u^,  J^hapira^jidQs  §t;  Jlirife.  fts  V^1piiei]rt, 
tous  en  défense  dans  les  j^tferes^.  )i  t  ^  > 
I  JIij;  iiqn^îiÉ^  .d^  \^  ^^itç  :  ^  To))H  y}f^\  i^.  cpté 

V  Jeitt-àiave  «toupie  ia«ld>4aKcik:d,  làibraiitàffâeiiMôât^ée» <fU 

fils  de  Mâlik,  fils  d'Al-xNadjdjâr,  .fils  de  Thdabah,  fils  d'Amr,  fib 
dë  Khdz/atff.'-^'Êiitre  AiWr  fei  Mâlit^^'ïBtr-HrschâtnVfens  h  S^t- 
arliBâj^ôuA^citétpagH  590  el       dm  iuéLooice-cle  it;  de  Sac^^ymet 
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ime.foi^i^^^  ;^ée^4t«4)4tiiceotÎQp  de  h  GJdUah 
dfîi^,iiï<>s^yi^«  Ceft  hoBiimft  eutne  dan^  une  des 
plantations ,  et  gravit  au  haut  d'un  dattier  pow  en 
c^p^r;  ies  :datte*^  lia  de*  Banoiwdîyy»  ai^eié 
AM^lP^d,  <HixS$tkhr,^  de  Solyniân  et^de»  Bonou 
S^fpoah^  i'apei:ç.(Ht  du  haut  de  la  forteresse.  B  êoHy 
y^  dïH^  Àiui,  h  firappe  30a  Jarge  cioEieterre  le 
^^,fe)j^te  dw^  U»  pwt»  w  disant  :  ftH  est  venii 
((«o^p^r^:|latte%;  h  dattier  appartient  à  qui 
<iJîa  i^é^ Kt  «^a.  d^Bvint  proverbe. 
.  r;Q^:l9Lnd  Tf^^  fot  ipfowwé  dç  ce  fait,  sai  colère 
ai^gweftt^^.  e»pédiftj^ei^?ito  ime  tPoMpe  de  <ava;» 
liers  contre  les  Banou-nadjdjar.  Ceux-ci  le^  covE^nat^ 
^mXi  opiflBw^^  pfff  AitaP^  fils^de>T«Bahi  de» des- 
cendante d^  |/lp4wy^  h  &U  de  Mâlik  v  ©s.  dlal-Nadj-- 
d||iff>j  JIp^,  piMPtift  .4e  ofï3  eàvaUey*  de  ToMià;  vi«i 
,  «^E^er  J^.BappÇf^djyy^  c«feri»ép  danft  iar  foffsfce*- 
rflsficiquijét^tplaic^e  pçè^  dft  h  mosquée.  lies  Ya- 
)flS^ii|it^;|es^^ii?W  d*wM^gyêJe  de  twts  -^.iaw^  Je» 
traitai  t*Bf^èï?#pt  à  ia  îswfape  jext^riem^  :fome- 
rppsç,/frt,.l^;muR5  fykVfBt  tout  hèeisséft.  De;Cô 
^ur.  iwtte  fottewasç  regut  l^^^npi»  de,  fet  chindÊe. 

avee  raison  Amir;  j^e  Wî  d^jà  remar([ué  Jans  mes  observations  pré- 
ttttkiaiWs.'^'-    '1'^  •  ''''^^ 

fmcïUe,  Ce  mot  peut  avoir  ces  4eii;)|;feia^,,inai9.dn  ^yuj^  ^l^na^de 
Ssabhâhh  :  JJ^\  ^  Ju^l  JJU  AAJ       >UL  ^  3 

«  Selon  le  Kitôb^i-klôdv'il  «oattqtiè'icT  att' nèm.  V^et  ràvaat- 
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Ces  traits  y  demeurèrent  fichés  jusqu'à  f  époque  où 
le  dieu  de  gloire  et  de  grandeur  eiivd^a  iMamisme 
au  monde. 

autres  soldats  vinrent  du  eôté  où  étaient  les 
Banou-al-HhârîtB,  Ibn  Kfaazradj^  Us  coupèrent  les 
dattiers  par  le  milieu,  et  de  ce  moment  ces  dattiers 
furent  appdés  J^ommdn  (coupés).  Mais  les  Banou- 
Hhârith  coupèrent  le  nez  aux  chevaux  des  cavdiets 
de  Tobbà»  Et  Tobbà  dit  A  ce  sujet  :  «  Ce  que  m'ont 
a  fait  les  Yathribiens,  nul  ne  me  fa  jamais  ùiit.  Bs 
ttont  tué  mon  fils;  ils  ont  tué  un  homme 'de  ma  1 
<c  suite  (sur  le  dattier),  et  ils  qpt  coupé  le  net  à  mes  i 
«chevaux.» 

Mais  tandis  que  Td>}>&  se  préparait  à  ruiner 
Médine ,  à  traîner  ses  enfants  en  esclavage ,  dé^ 
truire  ses  palmiers;  voilà  que  lui  vinrent  deux  jui£s, 
docteurs  de  la  loi.  «Prince,  lui  dirent-ils,  partes 
«de  ce  pays;  cest  une  terre  protégée  de  Dieu; 
«presque  à  toute  page  nous  la  trouvons  citée  dans 
«  nos  livres;  elle  doit  être  un  jour  le  lieu  de  refuge, 
«après  sa  fuite,  d*un  prophète  issu  du  sang  d'Is- 
«  maël,  et  dont  le  nom  sera  Ahhmad;  il  sortira  de 
«  ce  côté,  de  cette  contrée  sainte,  du  coté  du  temple 
«  sacré  de  la  Mekke.  Ici  sera  sa  demeure  son 
«dernier  asyle  (son  tombeau^)  .  Une  foule  des  siens 
«le  suivront  dans  sa  fuite.» 

'  Les  Banou-d-HMrith  sont  une  branche  Ânssaride,  mentionnée 
dans  le  Kitàbtral-Ickd ,  comme  elle  Test  ici  :  «Lee  Baiion-id-ffiariA 
sont  les  descendants  d'al-Hhâritb„  fiif  de  Kbaua^)** 

*  9^1^ y  ù^\:>  {jyi^'  traduis ^l^par  ion  dernier  (uîZe;  cemot 


Digitized  by 


NOVEMBRE  ^858.  445 

Tobbà  étonné  de  ces  paroles,  renonça  à  tout  ce 
qa*il  avait  résdiu  contre*  Médîne  et  ses  habitants.  U 
ajouta  foi  aux  récits  des  docteurs  juifs,  et  chan- 
gea tous  ses  projets.  Il  cessa  la  guerre  et*entra  en 
pleine  conciliation.  Les  Médinois  se  mêlèrent  à  ses 
troupes,  et  cdles-m,  à  leur  tour,  se  répandirent 
dans  la  ville. 

C'est  au  sujet  de  cette  guerre  qu'Amr,  fflis  de 
Mâlek ,  des  Banou  Nadjdjar,  a  dit  les  vers  suivants, 
à  la  louange  d'Âmr,  fils  de  Tallah^  : 

S* est-il  éveillé,  ou  bien  est-il  encore  occupé  de  ses  tristes 
pensées  d'amour  î  a-t-il  obtenu  de  son  amante  les  voluptés 
qu*il  désire  P 

Mais  sa  jeunesse  est  évanouie;  il  n  y  pense  même  plus  k 
cette  jeuncMe,  àce  bd  âge  qu'il  n'a  plus. 

Oui,  cette  guerre  terrible  que  nous  avons  eue  avec  les 
Yamanites,  servira  d'exemple  aux  hommes. 

Demande,  demande  aux  hnrân  ou  aux  Açad  ce  que  fut 
cette  guerre  qui,  à  l'apparition  de  l'étoile  du  soir,  fit  fondre 
fmemi  sur  nous. 

Armée  immense  de     ÂlxRKKmba,  ceUon  an  coq>s  tout 

mbe  vent  dire  liea  où  Ton  se  fixe  povary  rester;  fl  né  parait  pas 
être  ici  une  redondance  da  motjl^  qui  le  précède.  G*est  aussi  Tavis 
du  schaykh  Mohhammad-Àyyâd  et  d^autres. 

^  n  y  a  dans  ie  texte  mJo  iaOthak  qui  du  reste  est  un  nom 
00011^9  mais  qui  se  rapporte  à  unë  autre  époque.  J'ai  préCéré,  avec 
ie  schaykh  Mobhammad-Ayyàd  le  nom  de  Tallah,  parce  qnli  est 
deux  fois  cité  ainsi  dans  ce  passage,  et  que  ie  mot  talhhah  ne  s  y  ren- 
contre qu'une  fois.  Du  reste  nos  deux  volumes  sont  en  cela  con- 
ibrmes  Tun  à  Tautre  et  semblent  avoir  été  copiés  sur  le  même  texte , 
bien  que  fun  soit  en  caractère  ordinaire  et  Tautre  en  caractère  mo- 
gréVin.  Dans  tous  les  cas ,  c'est  là  une  variante  de  peu  d'importance , 
et  le  num  de  Tallah  est  .cité  d^na  tous  Us  rédts  du  siège  de  Médine. 
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plein  d'une  repoussante  oàmt  î  Et  ne»  «oldàt^  dis^^i  :  4  Qui 

«ioseim¥€Qir  devant  Bos  laitoèl^softt^oelesBaBOa-Aa^v  cmim 

1  enfant»  d*Al-Nadjdjâr  ?  »  . 

«  Ënfany  d'Al-Nadjdjâr,  nous  avon$  au  cœur  le  feu  de  la 
«  haine  contre  vous ,  le  feu  de  la  vengeance.  »  Ët  contre  eux  se 
sont  avancés  des  batafflons  k  longues  cuirasses,  et^m  s'allon- 
geaient oamttie  des  nuée^^éines  -âe  tonné^e  et  de  gt&t  ; 

Ils  avaient  avec  eux  Amr,  le  fils  de  Tallah,  Km  i  dooM* 
li|i  de  longs  jours  encore  pouj;  le  salut  dq  sjçs  frères]  Gh^ il- 
lustre, plus  çrand  que  les  rois  I  Qui  demanda  \^  bienfaits 
d'Amr,  ne  lui  trouva  jamais  la  main  fermée.  ^  ^ 

Un  juif  a  dit  aussi  ces  vers  à  propos  de  celte 
gueri:e  : 

Le  chagrin  m'accable  lorsque  je  songe  aux  palmiers  çpix* 
pés  à  Açàwyf  et  à  Masshaàh;  . 

Palmiers  que  défendaient  les  Malikides  contre  les  soldats 
de  Tafireux  Aboukarîba.  .  r 

Ohliayhhali  exprime  ses  regrets  daus  ces  vjei?s?  , 
qu'il  fit  comme  éloge  fimèbre  des  Zayd:  égoi:gé&  paï* 

Douleur  pénible ,  poigna^jte».  doul^m*  immense  i»W 
Ciablie  l'âme^«i#ouvenif  des  victiMea  égorgées^  sur  ies  hem* 
leurs!  .   /        ,  : 

.  Hs  ont  paBsè  leur  demièi^e  ro^iW^  âfr  ne  >«ont  j^lâsrf  Et  je 
reste  eoknme  m  triste  hérkage  taiisé  ^tr  Milfiëu  d^lkoiiimés 
égoïstes  et  méchants,        "  '  . 

Hbinmës  de  Hen,  incapables  de  rien,  et  dé  plus  indociles 
à  la  voix  de  qui  pourrait  les  diriger. 

Toïlbàj  avons-flous^  xiîit,, renonça  à  i^ntiiiuAria 
guerre  k;ontre  lés  !Vlédînoi»v  cfeux-€i  sè  tn^èrent 
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sàn!!  ct^ainte  à  ses  soldats.  On  avait  cônsetttî  de  part 
et  d'autre  à  la  paîx;  on  était  en  rapports  d'amitié. 

Cej>endant  Tobbà  ^'aperçut  que  i  eau  du  puits  , 
qu'il  avait  fait  diieuser  s'était  corrompue.  En  efiFet, 
cette  eau  l'avait  rendu  malàde  (nlol  à  mot  :  l'avait 
fait  plaindre  du  ventre).  Alors  vint  lé  trouvèf'  une 
femme  des  Banou-Zorayck^;  c'était  (Fak-hah)  iC^Xi, 
fille  de  Zayd,  fils  de  HhaMddh^  fils  d^Amîr,  fHs 
de  Zorayck.  Me  ^taît  robuste,  et  d'une  famille  il- 
lustré de  sa  tribu.  Il  se  plaignit  à  elle  de  l'infec- 
tion de  l'eau  de  son  puits.  Cetfé  femme  dors  prit 
de$  outres  qu'elle  chargea  sur  deux  ânes  ,  et  alla 
chercher  au  roi  de  l'eau  à  Rarunah.  Il  en  but  et  la 
trouva  excellente.  «Apportè-moi  encore  de  céltè 
«càtï,  »  M  dit-il.  Et  toiis  îe*  jours  eîlé  allait  à  Raù- 
ttiah  lui  en  chercher.  H  la  buvait  et  la  trouvait  tou- 
jours excellente. 

Quand  Tobbà  fut  sur  lé  point  de  partir,  il  ap- 
pda  cette  femme  et  lui  dit  :  «  Fak-hah,  je  ù'ai  maîii- 
«  tenant  ni  jaune,  ni  blanc  (ni  or,  ni  argent);  mais 
«je  te  dttnne  tout  ce  que  nous  laisserons  ici  de  jpro- 
«  visions  et  de  bagages,»  Tôbbà  partit.  Pak-hâh 

^  Banou-Zorayok^  issiu  de  Zorayck,  fils  d'Amir,  fils' de  Zdrayok , 
fils  d'Abd-Hhârithah ,  fils  de  Mâlik,  fils  d'Adhb,  fils  de  Djouscham, 
fii»  de  KhazradL  .  ■ 

'  Nous  avons  dans  un  texte  ff  «xAau  ^t  dans  fantre  ^43^^.  €e 
dernier  nous  paraît  préférable;  nous  n'avons  pas  vu  de  noms  qui  se 
n^tMOcliasseni  de  Hkaldidi,  tandis  que  Hhamâùh  esV  une  racine  qui 
e]A  fournit  beaucoup.  d'autres;pe  plf^yà^j^u  de  distance  enai^^,  se 
lit  le  mot  a 4yiis^  robuste;  c'est  probablement  le  voisinage  de  ce 
mot  c^ui  a  fait  écrire  ah  copiste  îljJi^  àn  liëû  de  j^^j^. 
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emporta  tout  ce  qu'il  avait  laissé  de  provisions  et 
de  bagages,  et  on  dit  qu'dle  vécut  la  plus  riche  de 
toute  sa  tribu  jusqu'à  l'apparition  de  l'islamisme. 

Tobbà  regagnait  l'Yaman ,  accompagné  des  deux 
docteurs  juifs  qui  lui  avaient  défendu  de  toucher  à 
Médine.  En  sortant  du  lieu  où  il  avait  campé ,  il 
dit  :  a  Cest  ici  le  ckanât  (le  canal)  de  ces  contrées,  b 
Et  le  nom  resta.  Puis  passant  à  l'endroit  appelé  ac- 
tuellement E^tmroaf,  il  dit  :  «Cest  ici  les  Djourouf 
<c  (les  bords)  (même  sens  que  Hhouroùf)  de 
a  ce  pays.  »  Et  le  nom  fut  conservé.  H  indiquait  par' 
là  que  ce  lieu  étoit  plus  élevé  que  le  précédent 
Ensuite  passant  par  une  contrée  découverte  et  sans 
habitations,  et  qui  portait  le  nom  d'al-Salyl,  il  dit  : 
a  C'est  ici  le  ArJhah  de  cette  région.  »  Et  le  nom  de 
Ardhah  lui  resta.  H  descendit  de  là  dans  un  autre 
lieu  (dont  le  sol  était  rougeâtre)  :  «  C'est  ici ,  dit-il, 
«le  Âckyck  (l'agathe)  de  ces  pays.»  Et  le  nom  de 
Ackyck  lui  fiit  laissé.  B  continua  sa  route  et  arriva 
à  Backy  (lieu  de  sépulture).  Il  y  campa  auprès  d'un 
étang  appelé  l'étang  de  Barâdjim.  H  y  but,  et  une 
sangsue  lui  entra  au  gosier.  Dans  la  douleur  qu'il 
en  ressentît,  il  exprima  sa  plainte  en  ces  mots 
qu'Abou-Miskyn  rapporte  dans  ce  vers  : 

«Tai  bu  une  gorgée  d*eau  à  Barâdjim,  et  je  fiiSlis  en 
perdre  le  reste  de  mes  jours. 

n  passa  outre  et  vint  à  Hhamdân.  Là ,  des  Baao\h 
Hozayl  ^  se  présentèrent  à  lui  et  lui  dirent  :  «  Pro- 

>  DesceadaQU  de  Hpiayl,  fils  de  Modrikah,  fils  dTlyâs,  fils  de 
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Q  niëtsHicmé  mie  réebmpcsiitè  »  tt  lious  te  cottdui- 
«  Tceas  À'naténiple  rempli  de  irichesses  et  de  trésors, 
«  de  perifes  V  de  rubis ,  d'émeraudes ,  d'or  et  d'àrgënt,^ 
4tLes  hiNUiDes  qui  le  gardent  sont  incapables  d'm 
«  délendcè  i'abordv  et  ce  sont  dés  gens  sans  nôm.  » 
Tobbà  leur  promit  ce  qu'ils  désiraient.  Alors  ils 
ijoutèrexit  :  i«  CTest  le  temple  de  la  Mekke.»  Leur 
bW  étàit  4e  perdre  Tobbà.  Ce  roi  se  dirige  du  côté 
de  la  Mèàke;  '  ipais  voilài  qu'il  tsV  biefatêrt  envirèiiné 
d'éps^ûs'es  ténèbres ,  et  il  ne  &tî)e8t  pl«s  possible  de 
continuor  sia  routew  il  à{]lpMle  idor^  ïès;  deux  <  doc-^ 
teurs  juîfa  ^  et  leiir  demandé  ce  qùe  ^  isela  signifie; 
((Lès  motât'dë  ce  miradie,  idi  diseÀt-ila;sce  aon^ 
«les  pro^eÉS'!ique'*tu  as  conçus  eontre  œ  temple; 
n  Dieu,  ie*  protège  icontrei  toi ,  et  ta*  in  y  ak^nveras  pas? 
rPr«Bdâ  garde /qub  né  tombent  .aur  rtoi  fies  iiiai4 
«heurs  iiéaervés  -à  .eeux  qid  violt^rtiCô  que  Id&m 
<c  veut  laisser  fmvidable.  Ceux  qui  t'ont' xonleiUé 
n  veuleht  te:  conduire  à  ta  perte  ;  car  àid  n!»  janiais 
«songé  à  porter  une  main  covqDiable  sur rce  tempie 
«^uot,  que  Dieu  ne  liait  anéanti.  Va^^.bonore  de 
«temf^tde  Dieu;  va  faire ) «aientoùr  lei  atattons 
aipieuses  jet  rase^toi  la  tète.  »*  .  .  :  /  ■  o-  tn 
Tobbà  renonça  à  tout  ce  qu'il  avah  prdjeté 
ocmtrela  Kaàl^alui  Mai&  avant  id'aUer  plus  iokk  â  se 

Mondhar,  fils  de  Nizàr,  fils  de  MaaddJ  Les  descendants  de  n- 
kak^40ia>ratlàbhé«  à  tig^.de  Khindif  ;'tek  sont  ies  Hozayl;  lëé  linà- 
iuA'Ibp4hDzay][)Dal>-Ibn-Mo<jbrSLall,  le»  Açad-Ibn-Khozayiiâli , 
II9  sont  rapportés  par  là,  généalogi^uement ,  à  leur  mèreiKhindif^ 
mère  unique  dé  tous  les  fils  dllyâs.— Nous  verrons  ces  observations 
^s'cofti{dète8  dana(  le  Hvr^  des  généalogies  du  Kitab-al-fckd.  '  ' 
VI.  ,29 
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ûàémmer  les  Hosayl  «t  leur  fit  couptr  ks  pieds  et 
les  maïkis.  H  se  Bsit  en  route  et  arriva  bientôt  près 
de  la  Mekke .  H  campa  <kns  le  ravin  d^  ia  vaUée 
eà  se  trouve  la  ville,  fl  fit  ses  stations  pîeases,  fte 
itasa  la  tête ,  et  revêtit  le  temple  d'étoffes  de  khassaf 
(étc^es  communes  de  diverses  couleurs).  ^ 

Hischam  ajoute  la  tradilioft  rainante  ^îl  avait 
reçue^  et  d'Ibn^^ryr  le  Badjlide,  fik  de  Y^yd, 
qui  la  tenait  de  Éjà&t,  à  qui  son  père  Mbhkam^ 
med  l'avait  communiquée»  et  -de  soà*  père  «pu 
Tavàit  reçne  d'Abcm-Siâlehh ,  1^  la  lui  senià  tiap^ 
portée  au  nom  dlbn-Mibàs.  Après  avoir  renvoyé 
dons  l*Yaman  les  nofaies  Arabes  qu'il  ëvmf  aveelifi, 
Tobbà  se  mit  en  mardie  pour  aller  ruiiler  la  aiai- 
sen  sttnte;  le  soir  U  se  ooUcba  en  fdeine  saDUé^  et 
le  loidemain  matin  £1  avait  les  deux  yei£(  boM  éen 
orbites  et  tombés  sur  les  joues.  U  convoqua'  Buséi*" 
tdt  les  devins,  les  sorciers  ët  les  Mtrdic^iies! 
«Que  mestji  arrivét^  km*  ditril;  par  Dieul  je  me 
sÉÔs  cdudié  en  bonne  santé;  je  n'avais  absofanai^ 
rien,  et  aftijourd'hui  me  roilà  oomnàe  vous  Voyez. 
f^Prends^  lui  diDènt^b,  des  idéei  de  bién;  i^^ 
nonce  aux  projets  de  m&l  que  tu  avais  conçus 
ôoqtre  le  temple  de  Dieuv  et  tu  guériras.  »  B  le  fit, 
et  téçQftiVra  Ib^  vuè^  Il  ïevétk  ie  telBpie4e  khâssaf 
ou  étoffes  de  ITamaji. 

,  Telle  est  la  tradition  de  Djàfar,  te^m  de  son 
pk*e  Mohhammad.  Mais  Abbâs  ajôùte  à  cetté  tradi- 
tîôh  :  Tobbà  vit  eh  sorigfe  un  hômmë  qui  lui  dit  : 
«Coi;ivre  le  temple  d'étoffes  pbxs.  précieuses  que 
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«dBes  émi  tu  fas  réVêt».  »  t<AM  le  vorUttit  de 
Wêssayh  ^  sàïH  -cleà  étdfiiM  âoiït  Oft  fait  leà  hourd, 
ttppelé»  imf4-iâ-àssah  {^on^^  dé  manteatii  d«  fYa- 
teott).  L08  wassayl  feott%  «jp^lèd  ftk$î  (du  mot 
iMmâà,  ttttip,  rH^^met  )\  parée  que  sont  4e« 
éta£fe»  flOttnéc»  ^  J)ifeoeï  rÉÇ^pdrtéfes     iréûiiîes  le^ 

Tobbè  iwtil  Bk  joui^  6  ïà  Mekke,  disti^udUt  au 
pMplè  ées  iwtfrritu*es ,  et  égô^è^rit  tihJi<tttcl  jduf 
ndlk  dià»a«»é%.  fi  rep^t  «tuu^  !e  cUemm  de  f  T^- 
•Kid>,  pfèttonçant  tjèH  Veri  : 

Tai  égorgé  au.ravin  six  mille  vi€|tiJIll98,Jpotlr,({lw^pe9pb^ 
voyant  oette  immolation,  y  vint  comme  à  uofle  source  d^eau 
{ptiisér  Une  aWdafttfe  ûôuffihirie). 

f^q^le  téttii^qiil^tXei^^  ilaâ^^  dé  ^cNillia  *  tk<- 
it4t'de^Qri(D»Wi6t'd»bo<ii^  |gédeitt.  '  >  ■        '  J  f  * 
»  J  j  8im  rerté  m  jo«i  du  «ois^H»t     ai  «Ns  nue  poplf 
(nouvelle^.  .  : 

Puis  jè  suis  parti ,  et  Je  me  suis  dingé  du  cùté  delà  l>riUaât« 
ètofle  dé  Catiope  ,  letàntdâns  les  airs  tùtih  étendard  noué  au 
botttdéMliincè» 

ïolibà  epawtç,  à  rioat^gatioa  des  ideia  xaJbbina 
(pn  le  suivirent ,  embra99a  judaiiamet  et  ies  Yaintr 
nites  imitèrent  son  exemple. 

^  -GiaMs  voies  ^yés  twdlnaiiMeot  As  Uaa  Hde  hlâtc^  «I  dont 
86  couvrent,  j^ur  statue,  ies  femmes  de  moyenne  iOfûdiitioA  et  pr« 
tels  lès  esdaveé  des  personnes  riches.  Ce  voile  tombe  en  formé  de 
manteau  depuis  le  sommet  de  la  tête  jnsqu^aux  jneds.  Souvent  aussi 
léi  Mheè  AeseatD)^^|;nes  et  lesBédeuiiMe'^n  'drapent  en!è  jetant  sur 
eux  en  manière  de  baudrier,  ou  en  le  rabattant  en  c9t>M^ttt'ta*()(6i- 
trine  I  et  de  U  sur  les  épâ^es.  En  Itttignt  vtdgaire  on  f  appeBe  m'tàyeh 
ou  mélâyeh, 

29- 
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Voîd  4^  qiie'  *m\à  r^nté  Mt>hhait»fitKl,  fils 
de  Miusyad,  d^près  Hbanunâd/fiU  d'bhhâek,  <pii 
en,  tenait  le  récit  de  s<H^l  père,  lequel,  à  son  tour 
Tavait  entendu  d*Ab0ul'Boli(itoriyy,.'à  qui  l'avait 
conté  Abourishhâck,  et  cet  Abou-Ishbâok  le  don- 
nait sur  la  foi  d'Ayyoûb  »  &§  d*Âbd-ÂlTRabIiâa^  r 

Un  homme  des  Banou-Mâzin ,  ou  descendants.  4e 
Mâiin«  fils  4'Âl*N«djd|jâr^  et  appelé  K&b,  fils 
d'Àmr^  épousa  une  fèram^  de  la  trâni  <b  SAàim^ 
fUf  d'A^f^t  et  chaque  Jour  il  allait  eb^<^  et  ;ine- 
venait.  Une  troupe  des  E^ahh^abâ  '  l'a^^andik  « wi 
jour  sur  le  chemin,  tomba  sur  lui,  le  battit,  et  le 
laissa  presque  mort;  des  caravanes  lé  trouvèrent, 
et  le  recueillirent.  La  nouvelle  de  çet.puti^e 
vifit.afix,  Qr^le»  4^,  SQA:  &èiw  AMmi  Siên^h^Êor. 
Il  réunit  les  Banou^ekNia^âîAp,  et  se  mit  eH>R]»irelife 
pour  en  ^#fer  vengeance.'  Ohfiaylihàh,  ffls  a*Al- 
E^oiilâM^,  partit  à  la  rencontre  de9  Nadjd|arictes , 
â  là  tête  des  feanou-Ànu'-ib^-Au^^  Les  ,  4^x,  pairlia 
se  rencontrèrent  à  Al-Bahhâbah;  ils  ,sei  k^tiveot 
à*  toute  outrance.  Ohhayhhah,  fils  d'Al-EjoidàljJi , 
ttia  lé  frèrë  ^d'Asiim;  appelé  pair  sobriquet  Walth- 
wahhâh;'-!!  rattë%ttît^àu  mîfieu  de  ses  compagaonœ 
en  déroute.  *" 

Mai$  ià.la:siiite  «dé»  «ette  afi^e/ Assim  se  mit  à 
la  piste  dKWihayhhahj  il  venait  libême  jusque  prés 

Titâl^^  (Kilâb-al-Ickd), 

*  Les  Sàlimi^e^,  ûsus  4ç  SàUin,  fils  d'Âiif^ifiifi  de  Kbtftriulj. 

*  Nom  d'un  des  ancê^^  d^Ohhayhhafa. 
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de  sa  tteineture.  Un  jofur  il  l'aperçoit  sar  m  fÉtol/ il 

kii  koieé  un  tiràit;  Ofahayfahah  rentre  tout  à  coupv 
et  le  trait  ae  fiche  den»  la  porte. 

Assim  disparut  amsil6t  aveo  ses  oompagnÎHic»  ^ 
mais,  qudqôes  jours  après ,  il  relent  de  mdtiépiér 
Olifaaylifaali,  réseki  de  le  tuer,  fi^ttrce  m^e  dâns 
sa  dmoeure.  Ohitayhhafa  fut  informé  dé  S'  00<Uf96ll 
Boctumés  de  son  ennemL  OnTÎntJtti  dliie  ^ftse^  la 
vdSe»  on  arait  vu  roder  Assim  auprès  de  IMiiakhylia 
et  dans  Ibâbali.  Dhahhyèri  était  le  nom  d'un  i^dh^ 
jcn  ou  ierteresse  appartenaoït  à  Ohhayldis^,  ei 
BMbah  était  une  de  ses  terres. 

.  CHiUaylihah  était  alors  chef  de  9a  tiîbuj  branehe 
des  Banou-^-Atts*  n  .avuît  du  métier  dans  l%]7t>de 
ùàte  fructifier  f argent  :  il  était  plus  qu'économe,  ei 
trafiquait  de  ses  richesses  &  haut  intéiét  dins'  Mé- 
dine;^  aussi  étail-il  parvenu  à  englober  dans  ses -poi^ 
sessions  t<*mte8  les  propriétés  de  la  vfllej  H  atatt 
^paatre^vingt-dix-neuf  puits  qui  arrosaient  sôks  terres^ 
A  Djourouf  il  avait  de  noàtbreux  plans  de  jeunes 
palmiers  qu'il  aUait  visiter  presque  tous  les' jôura; 
il  aviast  de ^os  deui  forteresses;  ttné ' panaai ^es 
contribules,  appelée  Al'Moustafyl{]Aiomgiàe)jfïk}û 
s'était  retranché  çt,mis  en  défense,  quanfl  U  soutint 
les  attaques  du  Tohbk'HiwoaymtJ^^ 
riba.  L'aotié  était  ceHe  dei  DhbUij^  ,  à  As^d^lh, 
dans  s^  tërte  dè-  Mbah.  Cé«e  hmrèm^'^L'Vàfài 
t>âtie  én  jiîérreii  libîrés  i  a  j^*  avait  constnrft'  im  puits 
en  pierres  blanches  comme  de  l'argent,  qui  dépas- 
sait le  sommet  des  murs  de  toute  la  haàtem^inème 
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yrh^  Wmx  jour  cit.  mcurobeli  ah0va)<  Ges;  iowtmsmM 
furent ,  pour  la  tribu  ^'OUfttyhbftb,!  moKMatbl» 

m  TfltmÂhêitwbtm     alMque<>  4er  «uleaûs^ 
Oa  prétend  tpie^  quasd  3  «M  fini  de  bitik  li 

ifteiisf,  et  qoâ,  icgardanl  àem  h«at>  OUbaj^Uadi 
dîtèdesanrterar  1  tXai  oonsÉiuit  iè 
ioapug&àbfe;  n\si^ cpie^jesaùht^  nTessa  &it  dft  piua 
krtet  6fc  idl^  {dm  céAfebfft)  mttt  j*y  oM^^ 
tellement  jdacée,  que,  détachée,  tout  a'éotoÉÉI* 
laiit      £é  moi  aBa6l,..dii  le  ferviteur»  je  k  con- 

La  ¥(^11  ^  il  la  lui  iadicpia  d*m  »gne  de  têim. 
Marst  CHikayhhab»  Toyaeft  cp'il  mail  oà  ^tMl 
oette  pianrei  le  ptécqpita  di»  bamt  ^M  mxiia  de  la 
ferttrâise.  Le  iaalieiiiein;.  tomba  la  ^lêtt  la  pre- 
mière et  se  tna.  Ainsi»  le  seul  motif  de  «a  mort  &ft 
ftt'Ofah^^ahhah  ne  imiiak  pas  ipie  petmMW  sût 
eà  était  m  pierre  peerète. 

Quand  OUiàybhib  e«i  terminé  cttte  comtnch 
tàmf    fit  ces  vem) 

Après  là  Mbustat^,  f  aî  hiû  la  t>haUiyftïi  ; 

#e  frti  HtiadÉi  sed  rèienù     mes  bwni. 

Le»  ptAjels  Mcnlh  doteot  être  gardfai  kia  dali  ibob 

.  Et  jç  me  4éfici  <ïfi  tout  œ  <ffi^  je  vois  renir  ^  Ipi^  »  à  pied 
ou  k  cheval. 

OUiaybbah,  à  Tapproebd  <k  la  mûl»  $  asseyait 
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(X'âmaireiitiSeBt^evaiitia  £àrtelrèâse  de  IMiahh^^âii';  se 
tenittit  aÎBsi  en  garde  cdiAr^  tout  ei^nii  «put  vcmt 
drait  lè  su7preildt«  et  le  frap^r^  Assim ,  fili  d!Aïnr^ 
▼int  roder  am.  aieatoiira  de  cet  eiidroittiù  se  refMH 
sait  Ohhayhhafa  ;  il  cherchait  à  venger  dans  son  sang 
le  sang  dé:soii  &ère4  ILaTàtt|»ris.awc  bi  d«s'dÀttes 
sèeiies,  pour  les  jeter  siat  ehimst  et  Les  Êiica  taire 
qnaifed  âs  Viendbraieni  à  ahoyer  k  laonr.  appifoche^ 
Ifaia  Okhayhbah  ii*eBteiidantpas  la  voix^des  eUens» 
sa  met  sur  le  qui'vivievii  sa  lètoe  et  renH^danaîk 
farteres96«  A  ce  ntuoineiit  Assim  lîii lance. und  flèche; 
h  porte  fit  office  de  hoQclier  à  ôbhayl^ah,  et 
rtçut  k  flèche.  Ohhayhhah  en  entesid  le  oeMip  sur 
la  pcHTte;.  il  crie  k  falarme,  on  se  rassemble;  mm 
Attâm  Si  était  enini,  d^andonaant  même  sé^  pomt 
pagnons;  il  regagna  sa  tribu. 

Alors  Ohhayhhah  forma  le  projet  d*aU^  fondifd 
à  fimprevisite  sur  h»  BanoutNad^d^r  ;  U  fisa:  le  jour 
du  dépurtà  aes  gens. 

(Hdiàyhhah  avait  pour  &mmé  Sa^j^a,  fiUe  d*  Amr, 
fils  de  Zayd,  fils  de  Labyd,  fils  de  Khidâsoh.  EUe 
était  de»  Baiidu-»Adiyy^ibn^^Nadjdjàr^  et  Qhhaiy^ 
Unh  airait  d'efle  un  j^une  appelé  Amr.  Plus 
tardy  Sahna  devint  amsi  mère  d'Abd-alrMouttalib , 
fils  de  Hàschtm;  car  après  aveir  quitté  Ohha^^hhah, 
elle  devint  femoie  de  Hâschim.  E31e  était  de  sang 
fflustre;  et  jainais  die  ne  se  maoria  qu'à  oonditioBi 
de  rester  libre  de  sa  personne ,  c*est-^*diFe  que  si 
quelque  chose  lui  dépiaisait  dans  celui  qu'elk  pre- 
nait pouf  mari ,  elle  le  quitterait  ipiand  e&e  voudrait. 
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Voici  ce  qa'Ibn-Uihàck  racontait  de  âaliiia,tP8- 
près  Ajyoàb ,  iàs  d*Abd*ai-Rahhinan,  et  qui  était  de 
la  Êimille  de  cette  feoitiie;  toutefois  ce  dernier 
donnait  encore  son  récit  sur  la  fm  d'un  schajkh  de 
sa  tribn: 

Ohhajfaliah  aTait  nésokr  cfe  vetâr  fondre  k  l'im-^ 
proTisté  sur  les  Bsmm-Adijy^ilnbai^ac^i^âr,  titlm 
de  Sahna;  Salma  avait  avec  elle  le  fîb  dlOfaltayUnilu 
Il  était  alors  sevré,  on  sur  le  po&it  de  fétre,  ^ 
Sakna  se  trouvait  dans  la*  forteresse  avec  Ohhayh^^ 
faah.  I31e  prit  soh  fils,  pois,  le  liant  avec  une  corde^ 
elle  le  serra  asses  fort  pour  que  la  doideur  le  fit 
erîer,  et  elle  k  laissa  ainsi*  L*enfant  plieura  toute  la 
nuit;  elle,  (^e  le  prenait  sur  ses  bras  (pour  le  cal-^ 
mer).  CHihayhbah  passa  avec  elle  la  nuit  sans  som- 
meil, et  il  lui  répétait:  «Qua  dono  mon  fils,  ma 
^hère  amie?  — ,Mon  Dieu,  disait-dle ,  jè n'en  sais 
iien«  »  Le  jour  venu,  elle  délia  k  marmot  qui  alors 
s*endormit.  On  raconte  même  que  Salma  lui  avait 
lié  rettrémité4||b  pénis.  Lenfent  câliné,  la  mère  se 
mit  à  se  plaindre  de  mal  de  tête.  «Par  Dieu,  hd 
dit  Ohhayhhah,  cda  ne  vient  certainement  ique 
de  la  veillée  de  la  nuit.  »  Et  Ohhayhhah  passa  en- 
core la  nuit  suivante  sans  sommeil,  à  lui  bander  la 
tête;  et  fl  lui  répétait  :  «Ce  ne  sera  rien. »i  Vers  la 
fin  de  la  huit  :  «  Va,  lui  dit^llé ,  va  dormir  un  peu; 
je  me  sens  bien  maintenant.  Je  n*ai  plus  rien,  mon 
mal  de  tête  est  passé.  »  EUe  n'avait  d'autre  but,  dans 
tout  cela,  que  de  lui  fatiguer  l'esprit  par  une  loi^e 
veille ,  et  de  l'obliger  k  un  profond  sommeil.  Oh-^ 
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hayhhfth  une  fok  «idoniii,  Sahna  va  prendre  une 
forte  ccMrde  et  Tattaché  solidement  au  haut  de  la 
forteresse;  puis  elle  s*y  suspend,  descend  en  bas« 
court  de  suite  à  sa  tribu,  et  y  jette  Tal^irme  en  an- 
nonçant  les  projets  d'Ohhayhhah  et  des  siens.  On 
se  prépare ,  on  se  met  en  armes ,  on  se  rassemble. 

I  {^aybhah  arrive  avec  les  guerriers  de  sa  tribu; 
mais  il  trouve  Tôlinemi  sur  ses  gardes,  et  bien  dis- 
posé à  le  recevoir.  La  rencontre  fut  peu  sanglante. 
Obbaybhah  s'en  retourna ,  et  Tennemi  aussi. 

Avant  son  dépari,  m  matin,  Obba^bbab  ne  s'é- 
tait pas  informé  de  Salma.  Mais  quand  il  vit  la  tribu 
en  armes  :  «Cest-là,  dit-il,  l'œuvre  de  Salma;  elle 
m'a  traltt»  elle  en  est  venue  k  son  but.  » 

De  ce  joiu^i  Salma  (ai  surnommée  dans  sa  tribu  Ah 
Motadalfyak  (  la  suspendue) ,  parce  qu'dle  s^étaît  sus- 

\    pendue  à  la  corde  pour  descendre  de  la  forteresse. 

1  Ohhay hhah ,  dans  les  vers  suivants ,  fait  allusion  à 
la  conduite     Sidma  :  ^ 

Sache  comprendre  (les  projets  des  autres),  6  homnijé 
simple  et  oréÂde,  et  ne  te  labse  pas  tromper  le^i  vues 
d'ui;!  perfide. 

La  crédulité  aveu^e  est  d*un  poids  léger  et  facile  à  porter, 
mais  la  perspicacité  pénétrante  est  un  faix  plus  pénible  à 
manier.  ,        '  ' 

Et  dans  ces  autres  vers  : 

Non;  par  la  vie  de  ton  père,  je,  n'ai  pas  beso|îo,']^ur  la 
dignité  de  mon  rang  parmi  les  bommes ,  de  cette  femme  sans 
intelligence,  et  qui  m'a  quitté. 

Dormeuse  perpétuelle,  qui  ne  savait  seulement  pas 
(comme  toutes  les  autres  femmes ,  prendre  sur  ses  brasî  et  ) 
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çïlé  duremeot  sur  la  pierre; 

Et  cependant  ceX  enfant  suivait  8a  mère  partout  où  eUç  air 
tait ,  comme  le  jeune  chameau  suit  sa  chamelle. 

Toute  cette  nuit  ou  je  passai  mes  heures  4  lui  hander  la 
Ma,  die  était  ia,  pour  moî«  oodc&ée  cmonié  um^  fièrre 

n  s^Ue  çn  vérité  1(019  tes  «fin»  pour  ^^dana  eette  nviitf 
ne  devaient  t^apporter  d* autre  fruit  que  ^a  guerre  »  et  la  con- 
duire à  aller  eflBrayer  Sa  trihu  de  tes  projets. 

Et  cependant,  mais  Fesprît  de  Fhomme  ne  lui  sert  pas 
toujours,  j*avÉift  Mi  me  préparer  cente  lei  wiubiùAdê  de  la 

n  y  eocprQ  ces  deux  autrçs  vçrs  : 

La  demeui^  de  metf  hotàtmtf  est  attésntie ,  Ma  vukies 
ititiM  aont  dispmm,    8Ml  nmes  pen^ 

Deneoire  fruppée  par  le  malheur,  dlç  qui  ayait  d*beureux 
habitants,  frappé^  par  la  maia  de  Salma,  lors^u  elle  s'enfuit 
comme  la  bondissante  gazelle. 

Ces  vers  font  part^  d*un  long*  poème»  et  m  dit 
^0  ces  deux  deroiçrs  étaient  ohsurtés  en  ariette. 

Un  ai^e  événement  m^a  été  raconté  par  Moh- 
hammad ,  (ils  de  Hhaçan,  fils  de  Dorayd,  cpii  faTail 
appris  de  son  oncié,  auquel  l'avait  communîqxié 
Âbbâs,  fils  de  Hischâm,  et  Abbas  le  tenait  de  soq 
père,  qui  en  rapportait  le  réçit  à  Âbou-Masl^m 

Gkays,  fils  de  Zohayr,  fils  de  Djazymab  ^,  vint 
trouver  Obhaybbab,  fils  d'Al-Djoulâhh,  lors  de  Taf- 

*  Le  cavidier  da  célèbre  cheval  Dftiifais,  qui  donna  son  nom  à 
ia  guerre  de  Dâhhis.  On  sait  qu'U  était  Abside  tà,  par  conséquent  de 
.  Ghatafàn.  ~ 
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ùbe  mâttieuréme  qui  eut  lieu  entre  sn  tribu  ç% 
celle  des  Banou-Amir.  Ckays ,  après  ie  meurtre  de 
sdQ  pèri&Zotmjtr  par  KhâUd ,  fils  de  Ejarfar,  se  ren- 
ël  dôno  à  Médme  pcmr  demander  évL  secows  à 
Ohhayhhah  contre  les  BanothAmir.  «Abt^uhAtim'^ 
U^Kl-^fl,  }*ai  ap^ri^que  tu  ts  eu  entre  les  mains  ùne 
eoirasse  qui  n*à  pts^  «a  pareille  dans  tout  Yathnb. 
Si  tu      encwe,  Tend-la  moi,  ou  dcnane-la  moi. 

Bn£int  des  Banou*Abs,  dh  OhtiQyhhah,  ce 
B'est  pas  un  homme  comme  moi  qui  vend  des 
armes  ou  q«ii  les  laissa  chez  lui  sans  but  (il  en  a 
toujours  besoin-).  Cependant  s'fl  né  me  répugnais  de 
iiMirair  des  anBe&Q||tr«  les  Banoo^Axnir,  je  t'assure 
qoe  je  te  donnerais ^Rurnsse  que  tu  me  demandes; 
j*y  ajouterais  même  des  chevaux,  et  des  chevaux 
plus  rapides  que  les  vents.  Néanmoins,  mon  chejç 
Ilm-Ayyoûbrdis^moi  quel  prix  tu  mettrais  à  la  oui- 
rasse»  oar  cker^  boa  marché,  on  vend  à  tout  prix« 
Ge  mot  passa  en  proverbe. 

—  «Et  pourquoi,  dit  Ckays,  te  répugne-t-H  si 
fort  de  fournir  des  armes  contre  les  Banou-Amir? 

—  Pourquoi?  d^t  qu^  Khâlid  lui-même.  Je  fiU 
de  Djafar,  a  dit  ces  vers  : 

Si  tu  veux  être  traité  avec  honneur  à  Yathrib,  dis  seule- 
ment à  haute  voix  :  Ohhayhhah  I  et  tu  seras  respecté. 

•Tai  vu  Abou-Amr,  Ohhayhhah;  chacun  près  de  lui  passe 
saiiBuits  en  féoiirité  e|  fsBfl  fraisa  ehaeun  y  est  libre  ds  toute 
peur. 

Qui  vient  à  lui,  fuyant  un  ennemi  redouté,  oublie  ses 
craintes  ;  qui  vient  à  lui  avec  là^  faim ,  y  est  rassasié. 
Ge  sont  là  d*aDtiqués  vertus,  héritage  d^AtDjouUUi  reçu 
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p«r  son  fils:  honore  et  glorifie  cce  foetre  yerto»  à'Otk^ 
hayhhah. 

—  Mais,  reprit  Ckays»  même  mdgré  cet  éloge, 
je  ne  vois  pas  que  tu  aies  à  eraiodre  de  blâme 
(eu  me  cédant  des  armes).  )> 

Qhhaylihah,  à  ces  mat&»<chiuogea  deconvearsatÎG»^ 
Mais  Ckays  revint  à  la  charge  et  \vi  demanda  ce 
qu*il  voulait  pour  prk  de  sa  cinrasse.  Alors  Olh 
hayhhah,  fronçant  le  sourcil,  «  Pdsse  lu  nuit  ici 
avec  moi,  dit-il  à  Ckays. ^  Ckays  y  consentit,  et  ils 
se  mirent  à  boire;  puis  OhhayÛiah  chanta  ses  vm» 
et  Ckays  f écoutait. 

Cki^s  ne  me  deniande  pas  k  qii|||>rix  je>veux  vendre  ma 
eoirasse.  Ce  n*est  pas  i  an  hemvié  tfbnune  moi  qu'on  ma^ 
çbande  des  cuirasses. 

Si  ce  n était,  te  dis-je,  ce  que  je  dois  à  K)ialid-Abou- 
Owayy,  pour  ces  vers  qui  ne  sortiront  jamais  de  ma  mémoire, 

Tu  aurais  emporté  d*îcî ,  en  présent,  dix  cuirasses  conune 
celle  que  tu  désires,  un  coursier  aux  flancs  élancés,  an 
souiHe  haletant  et  sonore ,  à  U  longue  encolure. 
.  Mets  ma  cuirasse  au  prix  de  ce  que  tu  voudras ,  tu  en  es 
libre.  Il  est  permis  de  susprendre  et  de  faire  céder  pour  son 
propre  intérêt  le  vendeur  ou  Tacheteur  (c'est  chose  reçue  en 
commerce;  mais  pour  ma  cnii^se,  tu  ne  donneras  jamais  le 
prix  de  ce  qu'elle  vaut  ). 

O  fils;  de  Bagh^^d  M  donner  des  cuirasses  pareilles,  donner 
de  rapides  coursiers  (pour  la  guerre  que  tu  as  à  sovLtenir][«  ne 
serait-çe  pas  une  honte? 

Après  ces  vers,  Ckays  ne  lui  paria  plu& d'acheter 
sa  cuirasse. 

Ici  finit  Thistqire  d'Ohhfi^ljihah ,  mai^  Tapteiur  de  TAg- 
>  Ckays  est  Abfiée,  e|  Abs  était  fils  àe  Bagbydii. 
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hkdjj  «joute  l&fédt  éiiivant,  rAeilil  nu  cbtnt dé  la  pi^iàrf 
ariette,  depuisie  deuxième  vers  : 

Qii*îl  est  hmk  4  le  beiia  coa  de  Moiayiah ,  etc. 
Vi»ci  le,  récit: 

Yajihya,  fiis  d'Âliyy,  fik  de  Yahhya,  m*a  raconté 
rhistoire  suivante  qu'il  avait  entendue  de  son  frère 
Abhmad ,  <}uî  la  donnait  cooune  lui  venant  de  Âfyah, 
fils  ,  de  S^^yb;  et  ce  Âfyah  la  r^oi^lait  d'a^rèf 
Abou-I^a&r*rÀçadidQ,  qui,  à  §on  tow,  la  dom 
naît  au  nom  d*Ishhâck>  fils  d'Ibrahym  de  MaussaL 
Cette  histoire  me  fut  ^qicoiTQ  racontée  par  Iwiayl.^ 
fil£f  de  Younoufijle  Sphiyte ,  comme  lui  v^Mif  iro^ 
diatement  d'Omar,  fils  de  Schabbah,  d'après  Ish- 
hâck,  dont  voîciles  paroles  : 

Fadbl,  fils  de  Rabï  i  jn'app^  un  jour  chez  iui. 
JPy  allai;  je  troiivailà  unscbaykh  de  rHhidJàz,.  d'une 
superbe  phy  sionomie;,  ^  d'un  extérieur i):appant  de 
beauté.  ((Ççnn^ôs^ueet  hom^  me  di^  F^dhl?-^ 
Non.,  lui  dis-je.  ~-  Il  est  fils.  dOnay^çab,  fiUe  de 
Mabad«  Demande-lui  quelque  chose;  des  chants  qu'a 
composés  son  aîc^uL  » 

H  Mon  cher  H][iidjazien,  dis-je  à  notre  hçte,  com- 
bien votre  aïeul  a*t-*il  composé  de  chants 
Spixs^tei  me  répondit-il  ;  »  et  il  se  mit  à  me  chanter  : 

Qo'il  est  beau  ,1e  beau  cou  de  Molaykah  I  que  b^e  est  sa 
poitrioet^ebell^  est  la  gorge  qui  laparel 

Et  il  mélodia  ce  chant  avec  un  charme  inimagi- 
nable.'Je  ncile  priftpas  ce  chant,  m^s^antqu'il 
me;  serait  possible  de*  me  le  r^peler.  l>Whl  bon- 
dissait de  plaisir,. était  enthousiasmé,  liors  de  lui. 
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Le  isisiiâykh  pmît  ponlr  Médiiie.  VâîneiMfit  |e  di«r^ 
chai  ensuite  à  chanter  Cés  vert;  vaînemfettt  j'en  dè- 
mandairair  à  im»  les  plu»  vîèuî  ichanteurs,  ^toutes 
les  plus  anciennes  chanteuses,  je  ne  iretiMtttrai 
pt^rsontie  qui  le  conkiàt.  Wus  tard  j'rilaî  à  Bassra, 
à  fép6qi3ie  de  là  plus  forte  ckalfeut  de  l'été,  le  pàs^ 
sa»  iâ  nuit  à  file  ;  puis  lé  lebdémain ,  dè  trèii-grand 
Êiàtm ,  je  reveïiais  chez  tûoi.  Un  jour,  en  rentrai* 
diins  hr  viHè,  je  suis  acoôàté  par  <feu5L  febMoaes  d'ex- 
tériettr  dis^àgué,  qui,  ën  me  tt^ant,  ^'étsiént  le^ 
vèes  %^uk  à  e&up,  et  étàtéut  Vttiues  sai^ia  htiàè 
At  tnùû  ftue.  ^  «  Laisse* ,  laissez  écfe ,  lè*«r  dfe-je.  * 

Abouzayd  donne  ainsi ia  suite  de^^^.çwcdfotf^t 

tMe  de^  deux  femmes  lui  ^  aldrs  :  ^  OoiMiïent 
ta  votï^  ffmôur  pow  te  dhtaiièoh  :  Qa'ï/  htaà/k 
ctfa  êe  MokyhtA  !  éte^-Vous  toujours  ^ris?  ïà 
entendu  dire  que  vouà  avîèz  demandé  le  diant 
&  totit  te  qtCû  7  ^  de  chanteurs  au  monde.  Je  yôuj» 
ài  vu  en  sodèté  chéz  Fftdhl  ;  et  la  mélodie  de 
chant  vous  faisait  bondir,  et  tôut  k  coup  vous  tt>n^ 
mîtes  è  ën  Wttre  la  cadencé  2tvèc  les  maîhs.--*-  Bon 
Dîen  !  lui  dîs-jê,  j'èn  stds  ènoore  pins  àmour^fuxquiô 
jàwnaôj,  et  voâà  qu'en  m'en  parlant  Wù^  venèi  dè 
rdlimito  le  dans  mon  coeur.  Jè  Tai  d^nandé  v  'ce 
joh  chant,  à  tout  tè  qui  vit  danè  Bagdad  ;  nttl  rfa  jyu 
me-  le  fidve  entendre,  Et  vt^us  pUdi^tâ  que  je 
^  cbsntasse  ?  -^Okl  oertodnement.!»  Et  eUe 
me  le  tihalita,  Dieui  mille  fmà  miéixx  «fue  ce  qua 
j  avais  entobdu  mtreéÎDÎs  l  matsi  dennyvoix<  Je  sautë 
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m'h9£  4q  moa  flné)  je  baiie  à  ma  bette  cèoBteiise 
1^9  miûns  ét  le»  piecb  :  «  Diéu  me  &sse  rotre  vie- 
tîmeije  fctii^toutà  voii8.  Et  m  Tousle  voulez.»  venez, 
veofxt  cfams  mCML-^Eit  fenaije  ?  Je  vous'  bfaan- 
terai  Molaykah,  ypu»  me  la  chanterez  ^u^si,., tout  le 
jour,  jusqu'à  la  nuit.  —  Vous  êtes  trop  avare  pour 
eda;  oé  ^eat  là  qu'un; prétexte  (vous  ne  vouiez 
qu'apprendre  la  chaïiston)  ;  jë  tôttà  lèi  thaMérai  ici 
jusqu'à  ce^e  vous  la  ^açhieas^  — ^  te  ^rffîefais 
mon  père  (en  reconqaissaUQe) ,  j^*  t^  sacrififtrais  n»ôil 
sang;  qui  es-tu?  —  Je  suis  \Yahbah,  esclave  de 
Mohhammad,  fils  d'Imran*al-Ckarawiyy.  C'est  de 
moi  q^e  pade  le  poêt€  Farroâcy^l^Ra^-id-Tâldjyy, 
dans  cette  ariette: 

O  WUibidi^  j9«  ai  livunié  de .déUoei  bl  de  joie  qu'à  téi  c6< 
tés,  quand  tu  me  donnais  à  boire,  et  qu'à  moa  tofu*  je  te 
donnais  à  boire, 

Quand  tu  mêlais  à  ma  coupe  ta  salive  enivrante,  savou- 
^se  côtoîMe  du  mtxsù  étalant  de  tés  !èvl*ës.  ^ 

Qù^i^  lést  "pkrlhidée  ta  salive  qoë  nut  n'à  'jÂtbai^  goûtée 
que  par  ce  qui  en  imprègne  le  bout  de  ton  cure-débt! 

Jamais  tà  tiké  Venue  à  moi  <^*uïiè  ftéulè  fbid.  Viens  une 
àfâft^e  ibié  éhcoré  ;  hé  fais  pas  comn!ie  le  coq  qui  ne  pond 
qu*un  ceuî  dans  toute  sa  vie. 

Je  n^ài  rien  obtenu  dé  tôi  qtlî  iiié  satisfît  Tiïné  ;'  mais  tu 
né  iû\&  jdthais  hoh  ^lus  Héû  fait  i^i  tne  pût  alfliger. 

Wahbah  m'a  répondu  :  Tu  es  vaioçu  par  raçpipur-,  moi  je 
ne  le  suis  pas.  Mais ,  lui  ai-je  dit ,  toute  fe^mB  vi^torîease 
n  hiiflpâlie  pa».itQ«jauffi  <»lpiiqia!eQe*a^aiaou4  »  t .  > 

Voici  ce  qu'ajoute  spécialement  Âbou-Zayd  : 
Ishhâck  dit  :  Eàie  me  chanta  cette  ariette  sur  un 
air  charmant  qu  elle  avait  elle-même  composé. 
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Wahbah  fiit  ensuite  à  xâoi.  Gertainement  c'était 
la  plus  merveilleuse  chanteuse  du  monde;  cile  sa« 
vait  une  foule  de  vers  et  d'anecdotés.  Toutefois 
'  l'ariette  qu'elle  excdlait  surtout  k  chanter  est  cefie<â[  : 

n  faut  s^enivrer  et  se  réjouir;  Yêmê  don  s'échappe  de 
l'empire  des  soucis. 

Donne,  domst-imoi  la  Uqueur  dorée  et  limpide  oà  les 
perles  n^ussenscB  sourient  dans  Tor. 

Elle  chantait  ces  vers  avec  un  art  enivrant.  — 
Elle  a  fdt  l'air  de  cette  chanson  : 

0)upe  sur  coupe,  etTKomme  sérieux  passe,  pour  toi,  à  la 
svelte  légèreté  de  la  jeunesse. 

Le  via  rapproche  les  rangé  les  plus  âi^gnés,  épanouit  les 
visages  les  plus  refirognés.  -  .  ' 

Mais  voioi^  le  ébant  où  elles'éiahçàit  aû-^délàUe 
toute  lithite  :  ^: 

ARIBTTE. 

Apporte-moi  un  nectar  plus  doux  que,  le  sucre,  clfûr 
conune  les  rajops  du  soleil  plus  léger  que  le  Cl^ckaia  et  le 
Khandarys\ 

Apporte-le  moi  sur  ces  hi^uteurs  (dans  çes  jardii^s  élevés)  *, 
que  la  pluie  du  ciel  revêt  de  fleurs  et  de  fruits  dont  on  réjouit 
l'hôte  qu'on  y  reçoit;  .  ,  ,  , 

Au  milieu  de  ces  fleurs  q1^  e^dialept.un  zéphyr  embaumé, 
un  parfum  qui ,  promené  par  le  yenjt  ^  rajppelle  Tame  à  la^ri^» 

*  CTest-à-cKre,  qui  ne  trouble  pas  la  tête.  '  ^ 

^  On  faisait soovsdtliBiijar&ilàide  )[>labâtf06^r  les  liem  #Ms. 

^  '    '  •  '  î .    ■  î   i     -    .    '    ;  ;       i    t    ■'"'•)  t 

■  ■     ^ ......  :  ^   , !\    ■   ' 
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MÉMOIRE 

Sur  louvrage  intitulé  :  jl^VI  iJ^:iS^ Kiiàh'Cia/jàni ,  c*est-a- 
dire.  Recueil  de  chansons;  par  M.  Quatrbmèré  ^ 

(  Suite.  ) 

Au  rapport  de  Fécrivaîn  cité  précédemment  y 
lorsque  les  enfants  de  Mondhar  furent  réunis  chez 
Âdi-ben-Zaïd,  il  fit  dire  à  Noman  :  «Je  ne  porterai 
pas  au  trône  im  autre  que  toi;  ne  t'effarouche  donc 
pas  si  je  parais  te  préférer  tes  fi^ères^  et  les  traiter 
avec  plus  de  distinction;  je  n'ai  d'autre  but  que  de 
les  tromper*  »  En  effet ,  il  ne  manquait  pas  de  leur 
accorder  ime  supériorité  marquante,  sous  le  rap- 
port du  logement,  des  honneurs,  de  la  conversa- 
tion. Devant  eux  il  affectait  de  ravaler  le  mérite  de 
Noman,  et  protestait  qu'A  n'avait  nulle  intention 
de  faire  pencher  la  balance  en  faveur  de  ce  prince, 
S  abouchant  avec  chacim  deux,  il  lui  disait  :  «Au 
moment  où  vous  serez  introduit  auprès  du  roi, 
ayez  soin  de  revêtir  vos  habits  les  plus  beaux ,  les 
plus  magnifiques;  lorsque  ce  monarque  vous  ad- 
mettra k  sa  table,  mangez  lentement,  peu,  et  par 
petites  bouchées.  »  Puis  il  ajouta  :  «  Lorsque  le  roi 

*  Voyez  le  commencemeDt  de  ce  mémoire  dans  les  cahiers  de 
novembre  et  décembre  i835  du  Nouveau  Journal  asiatique,  t.  XVf, 
pag.  3S5  et  497,  et  suiv. 
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vous  deaiandera  si  vous  êtes  en  état  de  tenir  en 
bride  les  Arabes,  répondez  affirmativement;  s  il 
vous  adresse  cette  question  :  Dans  le  cas  où  lun  de 
vos  frères  s*écarterait  de  Tobéissance  qu'il  me  doit, 
et  se  mettrait  en  état  de  révolte,  pourrez-vous  le 
soumettre  ?  répondez  :  Une  partie  d'entre  nous  n  a 
aucun  empire  sur  l'autre.  De  cette  manière,  le  mo- 
narque vous  craindra,  ne  songera  point  à  semer  la 
division  entre  vous ,  et  sentira  que  les  Arabes  sont 
des  hommes  braves  et  redoutables.  »Tousles  princes 
promirent  de  suivre  ces  conseils.  Adf  s'étant  mé- 
nagé une  conférence  secrète  avec  Noman,  lui  dit: 
«^e  soin  de  revêtir  des  habits  de  voyage,  et  pré- 
sente-toi devant  le  roi  avec  l'épée  au  côté;  lorsque 
tu  seras  à  table,  mange  beaucoup,  en  prenant  de 
fortes  bouchées  h  la  fois;  mâche  et  avfide  précipi- 
tamment. Prépare-toi  à  ce  repas  par  une  abstinence 
prolongée ,  car  Kesra  aime  que  tout  le  monde  mange 
abondamment,  et  surtout  les  Araires  H  prétend 
qu\in  individu  de  cette  nation  ne  mérite  pas  d* es- 
time ,  s'il  ne  montre  pas  un  grand  appétit  et  une  ex- 
trême gourmandise ,  principafement  lorsqu'oif  lui 
sert  des  mets  qui  <tiffèrent  de  ses  aliments  ordi- 
naires,  et  qu'il  n'a  jamais  eu  occasion  dô  goûter. 
Quand  le  roi  te  demandera  si  tii  lui  garantis  la  sou- 
mission des  Arabes,  réponds  affirmativement;  s'il 
ajoute  :  Qui  se  chargera  de  maintenir  tes  frèrc$ 
dans  le  devoir?  réponds  hardiment  :  Si  je  man- 
quais de  force  à  leur  égard,  jen  aurais  encore  moins 
à  l'égard  des  autres.  »  Cependant,  Ebn-Merina  ayant 
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eu  une  conférence  parlicnlièpe  avec  Aswad,  lui 
demanda  quels  conseils  Âdi  lui  avait  donnés.  Dès 
qu'il  en  eut  entendu  le  détail ,  3  s*écria  :  «  J'en  jure 
par  la  croix  et  par  ie  baptême ,  cet  homme  t*a  trom- 
pé et  ta  donné  un  avis  perfide.  Si  tu  vei;uc  ûi*en 
croire ,  tu  prendras  le  contre-pied  de  ce  qu'il  t*a 
dit»  et  tu  arriveras  ainsi  au  trône;  si  tu  refUses  de 
m'écouter,  c'est  Noman  qui  sera  roi.  ^  effet,  les 
avis  que  tu  as  reçus  lie  sont  qu'un  tissu  de  ruses  et 
de  firaudes;  et  tous  ces  Arabes,  issus  de  Maad, 
se  montrent  constamment  artificieux  et  fourbes.  » 
Aswad  répmidit  :  «Iln'a  pas  manqué  de  me  don- 
ner  un  conseâ  plein  de  fi'ancfaise;  il  connaît  mieux 
que  toi  la  cour  de  Kesra.  Si  je  fais  le  contr^re  de 
ce  qu'il  m'a  recommandé,  je  l'indisposerai  contre 
moi ,  et  il  cherchera  à  me  nuire?  car  c'est  lui  <jui 
noqs  a  amenés  ici,  et  qui  a  parié  de  nous  au  roi; 
or  ce  prince  se  fait  un  devbir  de  déférer  à  ses  avis.  » 
Ëfan-Merina;  désespérant  de  se  faire  écouter,^  dit  à 
Aswad  :  «  Tjx  vas  voir  ce  qui  arrivera.  »  Bientôt  après, 
les  jeunes:  princes  ayant  été  introduits  auprès  de 
Kesra ,  ce  monarque  fut  charmé  de  leur  beauté ,  et  se 
dit  à  lui-même  qu'il  avait  rarement  vu  des  hommes 
aussi  remarquables;  aussitôt,  il  leur  fit  servir  un 
repas.  Les  jeunes  princes  suivirent  ponctuellement 
le  conseil  que  leur  avait  donné  Adi.  I^e  roi  atta- 
cha ses  regards  sur  Noman,  considérait  avec  plai- 
sir sa  manière  de  manger,  et  dit  à  Adi,  en  langue 
persane  :  <rSi  quelqu'un  d'eux  annonce  un  mérite 
distingué ,  c'est  à  coup  sûr  celui  -  ci.  »  Lorsque  les 

3o. 
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princes  «e. furent  lavé  les  mains,  le  roi  les  fit  appe- 
Ut  l'un  après  f autre,  et  dit  i  chacun  d'eux:  «Ten- 
gages-tu  à  tenir  en  bride  les  Arabes?»  Le  jenne 
prince  répligua  :  «  Oui ,  je  réponds  de  tous  les  Arabes, 
à  réception  de  mes  frères.  »  Noman  s  étant  présenté 
le  dernier .  de  tous  >  le  roi  iùi  demanda  s'il  garan- 
tissait la  soumission  des  Arabes;  le  prince  répon- 
dit affirmativement.  «  Tengages-tu  pour  tous?» 
demanda  le  monarque  ?  u  Oui  dit  Noman^  a  Mais, 
continua  le  roi,  que  dois-je  pensqr  relativement  i 
tes  frères  ?» — «  ^  !  dit  Noman ,  si  je  ne  pouvais  pas 
les  contenir,  je  serais  encore  moins  en  état  de  répri- 
mer les  autres  Arabes.»  Kesra,  charmé  de  ces  ré- 
ponses, conféra  à  Noman  le  titre  de  roi,  le  rçvêlit 
d'une  robe  d'honneur,  et  lui  mit  sur  la  tête  une 
couronne  valant  soixante  pièces  d'argent,  et  ornée 
d'or  et  de  perles.  Au  moment  où  il  sortait  du  pa- 
lais, avec  les  insignes  de  sa  dignité,  Ebn-Merina 
dit  à  Aswad  :  a  Hé  bien  1  voilà  le  fruit  que  tu  re- 
cueilles du  mépris  que  tu  as  fait  de  mes  conseils.» 

Cependant  Adi  se  préparait  à  donner  un  festin 
dans  une  église,  et  fit  dire  à  Ebn-Merina  :«  Amène- 
moi  autant  de  personnes  que  tu  voudras,  car  j'ai 
une  affaire  qui  réclame  leur  présence.  »  Ebn-Merina 
arriva,  accompagné  de  plusieurs  amis,  et  l'on  se  m\ 
à  table  dans  l'église.  Adi,  s'adressant  à  Ebn-Me- 
rina ,  lui  dit  :  «  Certes ,  le  plus  digne  de  ceux  qui  ont 
observé  les  lois  de  la  justice,  et  ne  méritent  k  cet 
égard  aucun  blâme,  est  celui  qui  agit  comme  toi. 
Je  savais  bien  que  ton  ami  Aswad  t'était  plus  cher 
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que  mon  ami  Moman  ;  ne  me  blâme  donc  pas  d*une 
conduite  conforme  à  la(  tienne.  Maintenant ,  je  yeux 
que  tu  ne  conserves  contre  moi  aucune  rancune  pour 
un  acte  que  tu  aurais  fait  si  tu  en  avais  eu  le  pouvoir. 
Je  désire  que  tu  me  fasses  les  mêmes  concessions 
que  je  te  fais,  car  dans  cette  circonstance  je  n'ai  pas 
recueilli  pïusf  d'avantages  que  toi.  fin  ac^faevant  dés 
paroles,  Adi  se  leva  au  milieu  de  T^giise,^  et  jura 
que  jamais  il  ne  se  njontrerait  l'ennemi  d*Ebn-Me- 
rina;  qu'il  ne  chercherait  jamais  à  lui  faire  du  maî , 
el  n'intenterait  contre  lui  aucune  dénonciation.  Âdi- 
ben-Merina  se  leva  à  son  tour,  et  employant  la 
même  formule  de  serment,  jura  qu'il  ne  cesserait, 
pendant  toute  sa  vie,  d'être  l'ennemi  d'Adî,  et  de 
s'efibrcer  de  lui  nuire. 

Cependant  Noman  se  rendit  à  Hirah,  et  vint  ha- 
biter le  palais  qu'avait  occupé  son  père.  Adi-ben- 
Merina  adressa  à  Adi-ben-Zeïd  lés  vers  suivants  :  \ 

Va  dire  à  Adi,  de  la  part  d'Adî  (et  ne  te  décourage  pais|, 
quoique  tes  forces  soient  épuisées  )  :  «  O  chien  ^  !  tu  pourras 
te  justifier  aux  yeux  d* un  autre;  ta  pourras  te  fairë  loue^,-ôu 
obtenir  de  Idî  des  avantages  complets  I 
,  Si  tu  ,  e^  vainqueur,  ton  snocès  n'aura  i:iensde^^qa|))e. 
Si  tu  péris,  que  personne  ne  disparaisse  ,  excepté,  toi.. 
Puissés-tu  te  repentir,  à  Finstar  de  Kosaî',  aussitôt  que 
tei  yéux  verront  ce  que  t^  mains  ont  feit  !    '  ^    •  ' 

^  ')  '  '        '  '  ' 

■  Sur  cette, expression  prcyrerbiaAë  :  ^^JmJTI  i^l«>o  «Le  repentir 
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Ekisuite  Adi-ben-Merina  dit  à  AsWàd  :  «rPnisqm 
tu  n*a8  pas  réussi,  ap]^ique-tdi  au  moins  à  tirei^  ven- 
geance de  cet  Arabe  isîsu  de  Maad,  qin  s'est  conduit 
d6  cette  manière  à  ton  égatrd.  Je  favais  averti  que 
la  ruse  et  la  perfidie  de  Maâd  ne  s'endonnaîeilt  ja- 
vmh;  je  f  avais  exhorlé  à  suivre  mes  consens ,  mais 
Ust  as  mieux  aimé  me  désobéir.  »  Aswad  ayànt  de- 
jqaanjé  çe  ^*ii  aVait  àiàire.  «Je  veui,  dit  Ehn-Me- 
rilià^  <|*e  tu  m'eiiVoies  régtt^èremenll  toSut  le  pro- 
iduit  de  tes  bien^  et  de  tes  teri^es.  ii»  Aswad  accepta 
petite  prbpbsitioïi.  Ëbn^Mérina  étmt  très^^riche  en 
^pitaux  et^  propriétés  terrîtoriales-  Depuii  cette 
époque,  il  nè  laissait  pas  passer  un  seul  jdur  sâns 
offrir  â  Nbnîan  un  préselit  qiii^oonque^  De  celte 
manière,  il  acquit  un  si  grand  .créd|t  auprès  de  ce 
prince.^  qu'duwbe'dte:  affaires  du  toyaume  ne  se 
décidait  qm'  par  ses  avis.  Lorsqu'il^  paiiàit  d^Adi  au- 
près de  Noman,  il'  ne  manquait  pas  de  faire  nt 
pompeux  éloge  de  son  rival;  puis ,  il  ajoutait  :  «  Adi- 
ben-Zeïd  est  un  homme  plein  de  fourberie  et  de 
ruse,  car  tëkest  le  caraetèire  de  tous  les  Arabéis  isisus 
de  Maad,  »  Lorsque  les  courtisans  de  Noman  en- 
rëttt  Vu  rasèeridànt  ipfEbn-Merîna  avait  pris  au- 
près du  prince ,  ils  S*attacbèrent  k  lui ,  et  lui  firent 
la  cour.  Choisissant,  pam^i  if^s  per^onjptçs  de  sa  so- 
ciété, celles  qui  lui  inspiraient  le  plus  de  confiance, 
il  leur  dit  :  u  Lorsque  "vous  m'entendrez  faire ,  en 

«de  Kosaî,»  on  peut  consulter  les  observations  qu'a  recueillies 
M.  S.  de  Sacy  (Ckrestomathie  arabe,  tome  III,  fêg^  s3^'  et  soiv.), 
et  AddittuHenta  ad  histonam  ArahM  unie  Ulmmmmnt  pag*  80. 
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présence  àvt  roi,  Ifélogè  d*Adi»  ne  manques  pas  de 
dire  ;  Tout  celsb  est  Trai;  mais  ,  d*un  atitre  coté^  il 
ne  respecte  personne;  caï^  lots^'îl  parie  du  poi;, 
c  est-à-dire  de  Noman,  il  va  jusqu'à  dire  que  le  roi 
est  son  déiégùé;  que  iuî  seul  a  fait  monter  le  prîhce 
au  rang  quil  occupe.  »  Ces  discours  fréquemment 
répété^  ipdispQsè^rcint  JSonMi^.  contre  Adt  tes.rpon- 
jttinês  «apposèrent  une.  lettre  adresiliée  paar»  «elui^î 
à  son  intendant;  ptiîs,  ayant  aposté  un  émissaire', 
ils  saîsirentie  papier,  et  le  portèrent  à  Noipan.  Ce 
prince ,  outré  de  colère,  écrîvù  à  Adi-ben-Zeïd  :  «  Je 
te  prie  de  venir  me  visiter,  car  je  désire  yjyeixi^nt 
te  Voir^.  r»  Adi,  qui  ae  trouvait  alors  auprès  Reâra, 
demanda  et  obtint  du  roi  une  autorisation  de  faire 
le  Voyage.  Lorsqu'il  fut  arrivé  auprès  de  Noman, 
ce  prince  ne  daigna  pas  îe  regarder,  etle  lit  enfer- 
mai: dans  une  naaiso^,  dont  Tacc^^  fut  ix^dit  à 

'  Le  texte  porte  : 

Les  mêmes  mots  së  trouvent  répétés  dans  l'Histoire  de  Nowairi 
{mm,  •ff»<70b4  (<A.  8)t  DaiM  im  frov«l'l>eidi0MeîdaiH.(prov4  «669  ) 

on  lit:  c»Jki»t  U  ciliJU  e^l^  t/e  fàdjW;  je  ic''ebkiju^^^ 

prendre.  •  Dans  }$^^Çqj$nent^lre  d^  Tebiiizi  9or  le  Hamasah  (  f.  23 1 

V.),  on  lit:  V^U  JOCjtJ  iuifi         «Il  Tadjura  de  tuer  Mdek.i 

Dans  un  passage  de  l'Histoire  d'Egypte  d'Ëbn-Aîas  (tome  II,  f.  395) , 

on  Ht:  t^S  JyU  VPfpi,iH  dJU  |é>^  kfréinîi'  invita 

instamment  le  roi  \ies  émirs,  qni  vint  en  effet  le  trouver.*  On 
pent  voir,  sur  cetle  eÉpuesèioB  et  ses  formes-  diverses,  \t  Gonunén* 
taire  sur  Hariri  (  makam>  I  »  j>ag*  1 9»  édit.  de  Alu  de  S«cy  ). , 
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qudque  personne  que  (ùX.  Dans  cette  retraite, 
Adi  se  livra  avec  ardeur  à  la  poésie;  voici  les  pre- 
miers vers  qu'il  fit  à  cette  occasion  : 

Plai5e  à  Dieu  que  je  sache,  relativement  aux  héros  (  et  tes 
questions  répétées  obtiendront  un  fidâe  r^cit  des  événe- 
nements), 

Qnd  fruit  produira  pour  nous  le  courage  avec  lequd 
nous. avons  exposé  notre  vie  et  nos  richesses,  au  moment  oà 
les  ennemis  nous  attfiquaient  avec  fiireur  I 

Lorsque  placé  à  tes  côtés  je  combattais  nos  adversaires, 
faisant  pleuvoir  sur  eux  mes  traits ,  tandis  qu*ils  me  lançaient 
leurs  flèches,  sans  que  de  part  ni  d*autre  l'ardeur  guerrière 
se  ralentit  un  moment , 

Je  réidisais  tout  ce  que  tu  désirais,  avec  une  franchise 
eptière.  Je  domptais  tes  rivaux^  et  je  te  prouvais  ma  &délité. 
Plût  à  Dieu  que  je  me  (usse  donné  la  mort  de  mes  propres 
mains,  et  que  je  n'eusse  pas  subi  le  trépas  réservé  aux 
ennemis  I 

Depuis  notre  catastrophe ,  piqrtout  règne  la  misère ,  quoique 
les  meules  soient  placées  sur  le  thifal  \ 

*  Le  texte  porte  : 

Dans  un  vers  de  Zohaîr  cité  par  Soîouti  dans  son  Gommeiilftire 
â^r  le  Mogni  (man^  ar«  i  a38,  fol.  91  o^)  on  lit: 

Il  vous  firottera  comme  la  meule  firotte  le  thifal. 

Et  le  ftcoffiaste  fait  cette  observation  :  \  1  TTi      4>Jie»*  JUaII 
^  (5^^'  «Le  mot  Ai/a/ 

Jlàl  désigne  une  pièce  d^e  cuir  ou  d'étoffe  que  Ton  met  sous 
«  la  meule  afin  qu*elle  puisse  recevoir  la  farine.  • 
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11  élisait,  dans  ia  même  pièce  de  vers  : 

Les  ennemis,  par  leurs  calomnies,  s*occupent  sans  relâche 
de  te  nuire;  j*en  jure  par  le  maître  de  la  Mecque  et  par  la 
croix. 

Bs  ont  voulu  que  tu  négligeaïsses  un  homme  important, 
afin  que,  par  suite ,  tu  fusses  jeté  en  prison  ou  précipité  dans 
la  tombe. 

Je  luttais  assidûment  contre  les  ennemis*,  sans  rien  cal- 
culer, et  déjà  ils  avaient  amené  sur  toi  un  jour  de  désastre*. 

Je  me  montrais  à  eux  ouvertement,  ou  je  leur  déguisais 
tous  mes  secrets,  comme  la  branche  de  palmier,  qui  est  ca- 
chée sous  les  fibres  qui  Tenveloppent. 

Lorsque  nous  en  sommes  venus  aox  mains ,  à  Nahek,  j*ai 
obtenu  contre  eux  autant  d'avantages  que  peut  en  procurer, 
lors  du  tirage  au  sort ,  la  meilleure  flèche. 

Je  n*ai  de  ma  vie  troublé  la  poûtîon  florissante  de  per- 
sonne. 

*  Le  texte  porte  :  A  it"^^         ojS^ .  On  lit  dans  la  Mo- 

oUakak  de  Lehid:  \JL^  ôyi\J  ^l^V^xi]  Cl 

iL^Jû^;  et  Zonzeni  fait  cette  observation  r^lp  J^j 

«On  entend  par  le  mot  p^AâiîL  jt^  un  homme  qui  èst  toujours 
«  prêt  à  joindre  les  ennemis  pour  les  vaincre.  »  Dans  le  Hamasah 
(page  3o9  ) ,  on  lit  ^  tnrm  j)^ ,  que  Tebriii  explique  par 

J^Jlxj}  ^\  AS^Uj  ^  «Celui  qui  s^ttache  à  son  ennemi, 

et  ne  le  quitte  pas  qu'il  ne  lait  vaincu,  »  Pans  un  yiers  cité  par 
iauteiur  du  Sirai-<ure$ovil  (  fol.  1 87  r.) ,  on  lit  : 

'  ^      Si  un  fils  d^escUve  iUàk^um  acbrersaire. 
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Mais  ie  traitement  que  j*épraiive  èst  vraime^  Micnr- 
dinaire. 

Qui  voudra  dire ,  de  ma  part»  à  Noman  (car  Ton  aime  les 
eonseib' donnés  dans  k  secret)  : 

Aurais-je  dû  aviûr  pour  partage  les  liens,  les  chaîne» «  le 
joug?  (L'homme  habile  saura  eMpom  ces  faits  avec  élo- 
quenée»)  * 

Tu  as  ap[Hris  que  ma  captivité  se  prolongeait,  et  tu  ,n*as 
pê»  été  toiidbé  des  maux  d*iin  prisonnier  nia)lheuii8ua4 

Ma  maison  est  déserte;  il  n  y  reste  {dus  4tte  des  lenuMi 
veuves^  éputéées  par  les  «gémissements)  eflea  vment  G<mti- 
«udlement  des  larmes  «nr  le  sort  d'A4i»  coimne  une  outre 
que louvrier  a  cousue  avee  peiu  de  loin* 

Eïles  redoutent  perpétueUemeAl  les  edomnies  des  ad- 
versaires d'Adi,  et  des  ia^utatidiia  meimngèrei  qu'ils  ot4 
inventées  contre  lui* 

Si  j'ai  fait  une  faute  si  tu  as  contre  moi  quelque  mécon- 
tentement ,  l'homme  franc  et  loyal  s'intéresse  à  son  ami. 

Si  j'ai  commis  une  injustice,  vous  m'en  avez  puni;  je 
suis  opprimé,  j'ai  droit  de  réclamer  justice. 

&  je  meurs,  tu  regretteras  ma  perte,  et  tu  ne  trouvera» 
plus  un  -puissaiil  auidfiaire  lorsque,  dans  les  combats,  la 
lances  rivales  se  croiserppt 

Es-tu  décidé  à  réparer  le  mal  que  j'éprouve ,  et  à  ne  pas 
laisser écba{^r  un  avis  utile?  ^. 

Aujourd'hui,  je  remets  ma  cause  entre  les  main^  d,*«|n 
dieu  qui  est  près  de  nous ,  et  qui  exauce  les  vœux  qu'on  -lui 
adresse.  ' 

Il  ajoutait  : 

Cette  nuit  a  été  pour  nous  tongue  et  iénébreusè^.  Je  suis 
comme  un  homme  qui 'a  devanèé  Tauixiirë ,  péur  së  Imer  A 
une  conversation  noctu(;^ne\ 

*  Le  texte  porte  ^^<^         à^-  J^^' 
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Par  Teffet  d'un  vif  diagrin  qui  $e$i  fixé  es  de  mdi,  et 
qui  est  au  ddk  de  tout  ce  qui  s'exprime  et  que  je  dissimule, 
n  semble  que  la  nuit  est  le  douHe  d*dlé-méHie;  ordinaire- 
ment  la  nuit  paraît  courte. 

Je.  n'ai  pomt  fermé  rceii  pendaoït  toute  la  durée  de  cette 
nuit,  et  je  souhaitais  vivement  voir  poindre  Tauiiore. 

Ce  n'est  pas,  en  effet,  de  Tamour,  mais  la  suite  d'un  mal- 
heur ,  qui  m'a  ravi  le  sommeâ,  et  m'a  condamné  à  une  veille 
continue^ 

H  disâit  plus  bas  : 

Fais  parvenir^  ^  Noman  un  messager  envoyé  par  moi  ; 
fais-lui  entendre- les  paroles  dun  homme  livré  à  la  crainte, 
à  la  méfiance,  et  qui  lui  adresse  ses  excuses. 

Ô  t)ieu  (accepte  mon  serment  )  f  j'en  jure  par  mon  père, 
par  un  anachorète  qui,  toutes  les  foié  qii'il  prie»  est  heu- 
reux; 

Dont  les  entrailles  $OBt  agitées ,  qui  vit  dans  uiï  temple, 
qui  se  distingue  par  la  beauté  et  l'ampleur  de  sa  chevdpre  : 

Je  n'ai  jamais  porté  le  joug  de  vos  ennemis,  et  Dieu  con- 
naît les  choses  Içs  plus  cachées. 

Ne  soyez  pas  comme  un  homme  quî,  par  des  iremèdés, 

sti  retnëttrè  état  son  os  fracassé,  et  qui,  après  là  etirè, 
^  cherché  à  affaiblir  cet  os  poin*  entraver  sa  iâarche^  de  ma- 
nière que  l'os  s'est  brisé  de  nouveau.  . 

Souvenez-vous  de  vos  bienfaits  que ,  dans  tous  mes  actes , 
je  n*ai  jamais  oubliés,  tandis  que  Thomme  est  ordinairement 
ingrat  •  '  ^'    -  .  ■   >    ■  '  v 

H  4î^t>  daiis  une  fcosêdûA 

Fais  parvenir,  de  ma  part,  un  message  à  Noman;  dis-lui 
que  ôia  prison  et  mon  attente  sé  prôlongent  outre  mesure. 

Plôt  à  Dieu  que  je  susse  quel  est  l'hommé  vil  qui  arrivera 
an  fk)int  que  je  n'ai  ^u  atteindre  û\  le  jour  ni  la  nuit; 
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Quand  je  sois  assis,  mon  âme  est  dévopée  par  ses  cha- 
grins. Mon  emprisonnement,  et  le  mépris  qae  j'éprouve, 
sont  des  actes  également  Hticites. 

G*est  aux  bienfaits  du  dieu  de  Tunivers  que  vous  dem 
votre  origine ,  et  moi ,  je  suis  uni  avec  vous,  par  les  liens  da 
voisinage  et  de  la  parenté. 

Suivant  le  récit  de  Moufaddal-Dabbi ,  lorsque 
Adi-ben-Zeïd  se  rendit  auprès  de  Noman ,  fl  ti-ouva 
ce  prince  sans  argent,  sans  meubles,  et  sans  rien  de 
la  magnificence  qui  convient  à  un  roi.  Il  ne  se  dis- 
tinguait de  tous  ses  frères  que  par  sa  laideur,  et  tous 
étaient  plus  riches  que  lui.  «  Que  puis-je  faire  en  ta 
faveur,  lui  dit  Adi,  puisque  tu  n'as  aucune  somme 
à  ta  disposition?»  Noman  répondit:  k J'ignore  quel 
expédient  tu  peux  employer,  tu  le  sais  mieux  que 
moi.  »  Adi  invita  le  prince  à  l'accompagner  chez 
Ebn-Firdis ,  l'un  des  habitants  de  Hirah,  de  la  tribu 
de  Doumah.  Ils  se  rendirent  chez  cet  homme,  et 
lui  demandèrent,  par  manière  d'emprunt ^  une 
somme  d'ai^ent;  mais  il  refusa  de  leur  rien  prêter, 
et  assura  qu'il  ne  possédait  rien.  Ils  se  présentèrent 
alors  chez  l'évêque  Djaber,  fils  de  Siméon,  fi:ère 
des  Benou-Aous-ben-Kelam ,  et  le  prièrent  de  leur 
avancer  quelque  argent.  D  les  logea  chez  lui  l'espace 
de  trois  jours.,  faisant  tuer  des  animaux  pour  leur 
table,  et  leur  servant  du  vin.  Le  quatrième  jour  il 
leur  demanda  quelle  somme  ils  désiraient;  Adi  le 
pria  de  leur  prêter  quai^ante  mille  pièces  d'argent, 
qu^iétaient  nécessaires  à  N9man  pour  r^uss^r  ai|pr^s 
de  Kesra.  Djaber  répondit  :  u  J'ai  à  votre  <lipposition 
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quatre  -  vingt  miiie  pièces.  »  ïki  même  temps  ii  leur 
remit  cette  somme.  Noman  dit  à  Djaber  :  «Si^je 
suis  roi  f  je  n'aurai  pas  un  seul  dirhem  qui  ne  passe 
/  par  tes  mains  ».  Ce  Djaber  était  le  pfopriétaire  du 
Château  blànc  situé  à  Hirah.  Le  reste 

de  la  narration,  en  ce  qui  concerne  Noman ^  ses 
frères,  Adi  et  Ebn-Merina,  est  parfaitement  conforme 
à  ce  que  nous  avons  rapporté,  d'après  Ëbn-Kelbi« 

Moufaddal  expose  en  ces  termes  les  motifs  qui 
amenèrent  l'arrestation  d'Adi-ben-Zeïd ,  par  ordre 
de  Noman.  Adi  avait  un  jour  fait  préparer  un  repas 
pour  le  roi,  et  prié  ce  prince  de  se  rendre  chez  lui 
pour  y  dîner  avec  ses  courtisans.  Noman  se  mit  en 
marche;  mais  il  rencontra  Adi-ben-Merina ,  qui 
l'attira  dans  sa  maison ,  Ty  retint ,  et  l'engagea  à  se 
mettre  à  table ,  ainsi  que  toute  sa  suite.  Les  con- 
vives burent  jusqu'à  ce  qu'ils  furent  complètement 
ivres.  Alors  Noman  se  rendit  chez  Adi,  n'ayant 
plus  l'usage  de  sa  raison;  ce  procédé  blessa  vive- 
ment Adi.  Le  roi ,  lisant  sur  son  visage  le  chagrin 
et  le  mécontentement,  se  leva,  remonta  à  cheval, 
et  retourna  à  son  palais.  Ce  lut  à  cette  occasion 
qu'Adi-ben-Zeïd  composa  ces  vers  : 

As-tu  pensé  que  notre  société  et  l'agrément  de  notre  con- 
versation dissiperaient  tes  richesses  ? 

Que  les  richesses  et  les  parents  causeront  le  renversement 
de  ta  fortune ,  ou  ton  supplice. 

Que  délibères-tu  à  notre  égard?  Ton  sort  est  dans  ta  main 
droite  ou  ta  main  gâuche. 

Suivant  le  même  auteur,  Noman  manda  un  jour 
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Âdi,  qui  refusa  de  se  rendre  à  cette  injonctioii.  Un 
second  message  nobtint  pas  plus  de  succès.  Le 
roi,  qui  avait  bu  avec  excès,  entra  en  colère.  Par 
ses  ordres  Adi  fut  entraîné  de  sa  maison,  et  amené 
en  présence  du  prince,  qui  le  fit  enfermer  dans 
le  lieu  nonmié  Sannin  (jvlwilt,  et  s*obstina  à  le 
tenir  ea,  prison.  Cependant  Adi  ne  cessait  de  lui 
adresser  des  vers ,  parmi  lesquels  on  distingue  les 
suivants  : 

Rien  n*esi  à  Tabri  des  <^ups  de  la  mort ,  exoepté  Têire 
digne  de  toutes  les  louanges,  le  créateur  universel. 

Lorsque  nous  sommes  dans  la  sécurité,  nous  voyons  tout 
k  coup  fondre  sur  nous  une  catastrophe  qui  attaque  Tami  le 
plus  affectionné. 

Mon  cœur  est  pur  de  tout  crime  envers  le  Seigneur ,  et 
de  tou^  mensonge  envers  Têtre  qui  préside  aux  serments. 
J'ai  été  affligé  de  voir  Tarrogance  d'un  parent,  d*un  ami, 
qui  semblait  mettre  le  plus  grand  prix  à  notre  attachement. 

H  a  été  blessé  de  voir  nos  bienfaits  et  les  titres  que  nous 
nous  donnions  à  la  reconnaissance  des  hommes. 

Omaiah ,  retire4oi  non  loin  d*ici  ;  celui  qui  est  dans  les 
chaipe^  ^e  peut  se  livrer  i  des  embrosseme^Lts.  Omaïah, 
s'il  plaît  à  Dieu,  échappe  saine  et  sauve  du  milieu  de 
cette  catastrophe. 

Si  le  malheur  t'atteint ,  tu  subiras  le  sort  de  tous  les  hommes  ; 
car  les  enchanteurs  ne  saurai^t  détourner  la  mort 

On  cite  encore  les  vers  suivants  : 

Les  ennemi^  disaient  ;  Adi  est  mort,  et  ses  enfin ts  sont 
assurés  de  languir  dans  les  chaînes.* 

O  Abou-Moshar!  si  tu  arrives  dans  Içs  plaines  de  Tlrak, 
envoie  un  courrier  à  mes  frères. 
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AnnoDOt  à  Amer  et  à  son  feère  que  je  suit  aujourdliui 
chargé  de  chaînes  pesantes, 

Que  je  suis  dans  les  fers,  observé  par  un  gardien  ombra- 
geux ;  car  Thomme  est  exposé  à  tous  les  accidents. 

Je  gémis  sous  des  chaînes  redoublées ,  sous  des  entraves , 
couvert  de  vêtements  grossiers  et  tout  usés. 

Partez  dans  le  mois  sacré,  venez  délivrer  votre  frère;  déjà 
une  caravane  se  dispose  à  partir. 

Par  le  mot  fauteur  entend  le  mais  sacré 

pl^^^^^nâJt.  Suivant  le  témoignage  iinanime  des 
écrivains  cités,  Noman  étant  parti  pour  la  contrée 
dç  Bahreïn,  un  homme  de  la  tribu  de  Gassan,  c  est- 
à-dire,  suivant  une  tradition,  D^efhah-ben^oman- 
Djefiii,  s  avança  vers  la  ville  de  Hirah,  et  y  re- 
cueillit tout  le  butin  qu'il  voulut.  Cest  à  cette 
occasion  que  Âdi  fit  les  vers  suivants  : 

Un  homme  pauvre  et  avide  a  paru ,  a  livré  aux  flammes 
lès  environs  de  la  ville, 

Tandis  que  tu  t*es  laissé  amuser  par  des  chameaux  que 
tu  emmenais  et  par  Therbe  restée  dans  les  pâturages. 

Suivant  le  récit  unanime  des  historiens,  comme 
la  détention  d'Adi  se  prolongeait,  il  écrivit  à  son 
firère  Obai,  qui  se  trouvait  auprès  du  roi  Kesra  ,  et 
loi  adressa  les  vers  qui  suivent  : 

Fais  connaître  à  Obai,  malgré  son  éloîgnement  (et  la 
sctenoe  de  l'homme  lui  est-eHe  de  quelque  utiUté?), 

Que  ton  frère,  qui  t'était  si  sincèrement  attaché,  et  dans  le- 
quel tu  avais  une  confiance  entière  tant  qu  il  a  été  heureux , 

Est  auprès  d'un  roi,  chargé  de  fers,  soit  justement,  soit 
injustement. 


Digitized  by 


480  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Je  ne  te  connais  plus  ;  comme  fait  l'homme ,  tant  qii*il  ne 
trouve  pas  un  être  qui  ait  des  pensées  noUes. 

J*en  jure  par  ta  patrie ,  si  tu  viens  auprès  de  nous ,  tu  dor- 
mira» d*un  sommeil  exanpt  de  songes.  . 

Son  frère  Obaï  lui  répondit  en  ces  termes  : 

Si  le  destin  t*a  opprimé,  ne  te  montre  ni  un  homme 
faible  et  injuste ,  ni  un  homme  stupide  et  sans  force. 

J'en  jure  par  Dieu,  si  j'avais  à  mes  ordres  une  armée  re- 
doutable ,  au  milieu  de  laquelle  on  vit  briller  les  glaives , 

Qui  fît  entendit  ses  clameurs,  prête  à  traverser  intrépide- 
ment les  champs  de  la  itiort ,  couverte  de  bonnes  cuirasses 
bien  compactes , 

Je  viendrais  à  toi  en  courant,  sois-en  bien  certain.  Vlût  à 
Dieu  que  je  pusse  t'entendre,  lorsque  tu  réclamerais  mon 
aide! 

Si ,  dans  ton  intérêt,  on  me  demandait  mes  richesses ,  je 
ne  refuserais  pas  de  sacrifier  pour  toi  mes  biens  patrimo- 
niaux ou  nouvellement  acquis. 

Si  tu  étais  dans  une  contrée  où  je  pusse  parvenir  jusqu'à 
toi,  je  ne  me  laisserais  intimider  ni  par  l'éloignement^  ni  par 
les  dangers.  ^ 

Si  tu  m'es  enlevé,  par  Dieu,  j'épri)uverai  le  malheur  le 
plus  sensible,  et  toutes  les  pluies  de  l'automne  ne  sauraient 
eSFaçer  tes  traces. 

Tu  es,  au  milieu  -des  ennemis,  éloigné  de  moi,  et  les 
temps  fôcheux  et  les  cidamités  me  pressent  de  toutes  parts. 

J'en  jure  par  ma  vie  :  si  le,  sort  de  mon  frère  me  jette  dans 
le  découragement,'  un  ami,  afQigé  du  destin  de  son  ami, 
peut  bien  tomber  dans  le  désespoir. 

J'en  jure  par  ma  vie  :  si  tu  parviens  à  me  consoler,  certes 
j'ai  dans  le  cours  de  ma  vie  rencontré  peu  d'hommes  sem- 
blables à  toi. 

Suivant  le  témoignage  unanime  des  historiens,  à 
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peiné  Obaï  avait-îl  lu  la  lettre  d'Adi,  qu'il  sé  rendit 
auprès  du  roi  Keàra,  pour  lui  parler  de  soh  frère, 
et  hii  dépeignit  révènèment  dont  il  était  la  victime. 
Le  monarque  s'empressa  d'écrire  à  Nomàri ,  et  d'èh- 
voyer  un  exprès  chargé  d'une  lettre,  dans  laqtiélle 
il  lui  enjoignait  de  mettre  Adî  én  liberté.  D'tïn  autré 
côié,  lé  fondé^dé  poûVoirs  de  Nomân  lui  écrivit,  èt 
lui  annonça  ie  motif  de  la  dépêche  du  roi,  Eli  même 
temps  des  ennemis  d'Adi,  qui  étaient  membres  de 
la  famille  de  BogaHah,  une  des  branchés  de  la  ti^ibu 
de  Gassan ,  àHèrënt  trouver  Noman ,  et  le  pt^sSfèï'eiit 
de  faîte,  à  l'instant  tnême,  égoi^er.soh'prisbrtrile^V 
mati  il  refusa  de  céder  à  leurs  soUicitations:  *Ce^ 
péndant  le  courrier  du  roi  arriva  à  HiràhVavaht 
son  départ,  le  frère  d'Adi,  àyant  gagné  ëef  hôttlm^ 
par  des  p^^sfehts,  lui:  avait  i^ùteixMh^^^i^'^Éëi 
rendte  d'abôi*d  attprts  tl'Adi,  qiri  étrft>i<*ôferiiïé 
dans  la  prisotof  de  S^riniib,  'de  kii  déttiâttder'  sé^ 
ordres,  ét  dé  lés  txéctitéi'  p^icttJeDetoetitt  îie  dé^ 
puté  étant  entré  auprès  d'Adi;  Itii  attn(ftii^a  ijfu'il' 
ét^ît  dhdi-gé  de'rédaméb'sWii'  ènVoî  à  lift  cëûi^  dé' 
V'déiiè ,  *et  lùi-  démàiida^tf^!' d4ii^ait' i^i^ 
*0e  qiie  tu  veudi^as,  «  répondit  Àdî.^WîS'è^étft'ftit 
ati  èo^^riér  dé^^ouiésses  hiagnifiqùe^,  îl  liii  dit 
«c  Ne  me  ■quitt%i)ôd,  et  i^emey-mèi  k  letli*  dti 
pônt  qiiejé'la  fasië  parvéi^ît  'àlsa  dfei^riîWîorf-^Qîa* 
situ,t*àb*<ettté^  un  itaomém  Vjé^fei^i  ittàilBblénièÈft' 
égorgé.  »  L'envoyé  déclariaf *  cpi^fl 'ne  ^VaiV^sè  dis-* 
penser  de  sé  rendre  «mprès  dé'Woàlan  et  dè  hrf  rè- 
mettrfe  la  dépêche.  Un  deaf  ennefhis  d*A4i,  \qùi  se 
VI.  3i 
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trouvait  pré^jit  cet  ^tr^ti^q,  aç  bâta  d*fijfter  trpu 
ver  Noipan,  et  4e  lui  aonçiiicer  quu»  courrier  du 
rqi  K<esra  $  était  abouché  avec  Adi,  et  se  p^parait 
à  Temmeper-  h  Si  ce  projet  réussit,  ajouta -t-^ï» 
vqtr^'  ^nnem,  4ws  sa  fureur,  u^éparg^ra  ni 
vous,  w  :auwu  de  npv^.»  Nomap,  ffappé  de  ces 
raisw4,  envoya  k  la  prisou  les  ^u^iDis  d'Adi^,  fui 
ie^aiwre4ttfrét<mfifèrent,  §t  aç  bât^re^t  d'^^çwçf 
son  oorps.  Cep^ud^nt  }e  epurri^r  sj^étant  prés^pté 
devant  Nomap,  iuî  re39ait.  ia  de  K^fra.  be 

ppA0e  prpt^^,  d?  £4  ^uoi^i^n  aux  ordres  di^ 
de  Persil  . et  fit  prés^tàrwvQyé  d'upe  somme  4? 
4q0q  mithk(lh  £oT  et  d'mie  belle  esclay^i  puiis  3 
dil;  4.  cet  botPme  :  «  Dep:)aip,  d^  grand  ^natiu, 
toi-mêm^  mettre  Adi     liberté,  »  ÇJn  çffipti^  iiès  jje 
pointdu  jour,  le  courrier  ssç  pr4seota(4  ht  |)ortç  de  là 
pripoft  vîPaî^  l^»  g^diw  Vii  Wgpwfièrw^i^e  kl  dé- 
tfiuu  ^t^%  naért  depuis  j4^ii#urs  jow^i^NQU&tfa- 
vons  pas,  a^tkeptHyU^  wé<^paâàpr     çqi,  4imp 
la  ;q:*aipte  d*«witer  sûvc<#re.,        laoï^a  ^vi#o^ 
cambiea  i)^  s^rait^  ^^.  dp»déqè&d*A^*'^ 
rcitOMrpaj  9^iis  id^;  ^ng^rtiJ^f .  Aui.  di>i: 

b»iff  iw  ^eu.«ùit?ût:t(^  Vr^jmi 

plp«i  ;dp  i7ie;  .;a^  auîfturd'l¥*i<)i«pi^ 
p?4#ep0  iJ^.pFj|sç#,.|QgfiQbqr>  n%a^r||^éM  pprt<«» 
et  ^n'^r  lW  .Wî#)i?»ppslW^'iA^f^^  soptew  quJAài 
è(^,,  inqrt  dftpniSi  |^H$iew^  Jj(w»s^;)  Nop^  répwa- 
d^t.iiÇop^^fm^  JpPwW^  de  f^^oir?  qwe  j[e  ioi 
t  ayant  e^vf>yé  y/^fy  Dçwir  tu  .Ije  wîfi  d'aboid 
cbé  î^vjecAjii?  Non^j^out  fl?  que  U^  ii?  uest  quitfi 
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Aombreufci  téixio^aages'dQ  ooqàidiiT^tBkii^itilînude 

mi  au  jroi:dèîP6flrMnpi*Adi^étdit  'm6i^  aVHQt'WH  aiv 
rivée.  Eià\eSet;^iYeja^o'féié[tdèBàf^ 
Ketra,  Jni  ditr;  ((Adî  o'éxîistaEt^pkisaa^inuiiim 
je  n]è>8tifa  présenté  poiii" je; VMT.r 'S 

Cependant  Noraiaii  pe  fcepentit  d'atoor.  drdonné 
ce  meurtre;  U  rnoonimt ijujE  àvaibiété  ié^joijfetidé» 
mUngues  el^i'audaoe  des  jBaademitf  d'^di,  )dtt^]dès 
cemômeot»  iL  i>e  l9s  vit/ptos^^Vvec  uBe  estsêiiiie 
Spàymri  Vn  jnqr  cpâét^'  à  la-  ehèssé,  il jDéricoMra 
)ui  fife  d*^,  Bcmiiiié  &ifl^fi»^ipé  de  Jbr  pocifani 
Miiicft;  que  {iréaentâtl  tà  pfaysknitoHdûç  /iLijbleQk» 
mafûda  :  étpjt  Lei  yeMbftthjMmyijBépdiidyl  ;jifJd 
suis  Zeîd,  fils.d^Adi'  ett  petib-fijajde  ySèicboube  <rdî 
s'clntraCùiûmvecïliii,  et  reofoiinitqiifil  éioAti^iisik 
par  les  grâces  de  son  esprit.  Enchanté  de  cette  ren- 

die  Àoilis^iet  ifè'gî'atificatiojis,  Il  ^hcj>  chà  Î^V^JusilïTièr 
auprès  de  hj$y  «qj  çe  ^  concernait  la  mort  d^,son 

etiéeimt  à^M  pekifieieii  aeê^MtfMdAn  Adi^^laik^iin 
des-  lié<iiiTrie»  dèfift  lek  bomëk  et  ^e^iunuèiHbs  étaftêAt 
tttîîës  à^.  roi;  îî  a  é^Vbuvélë  soi^  attbnd  înlkîlli- 
bleiQçnt  tous  les  l^qmfpeç (^t  3a  vie  es<  fiffr^yé^ià 
fpp  «|OT»SL!:  per^l^n©  n  a  glugjvivQCQieait  ç^e  moi 
ressentiooe  m^aur«  Qus^t  aAi<«oi,  tautes  les  'ft^s 

3i.^ 
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tfubîi  pèrdiun  8eitviieuit,;Dieii  ne  maUc^e  fun^e  kd 
auscitec,  daori  ia-faoliifletde  xet  homttie,  on  être 
capable  de  le  remplaoèr,  attendu  que  Dieu>se  {dait 
4  accrottre  k  grabdeoT  et  la -prospérité  du  {Hrinoe. 
Adî'a:bisiénn  fis,  qaî  est  aajou|:d*fatti<kMis  Tado- 
lû30MC6v'ei  qui m^est,  «bus  auettn  point,  inftriéur 
A  50É  «père;  j  ai  )penlsé  i{u%  était  digne  d'entrer  au 
6€«*TÎf)e  diLjroL,  et  je  le  iid  envoie.  Siîie  irôi  juge  i 
propos  de  lui  confier  la' place  qtie  rempiissast  8ob 
père,  il  peut  le  faire,  ^et  ^peler  £  d'wtnes  fdne- 
tiens  i'oijiclé  paitômel  du  jeune  homme.  »  i 
'  Cet  oiibte  'était  chargé  de  coirespoïKlre  au  nbm 
dtt  rtâ  areo  les/ pimces' arabes,  pour  ce^  qui  oon^ 
ceneitikuirs,  intérêts  et  lés  afi&uoespartiiniliôr^ 
monerqué.  A  racjBv^it  idbstque  année,  ^^de3)Air<ft)es, 
uée  'sedevanbetjfixé  çbnsîstaàtt'en  deux  pocdains 
bhis;  4mflu^  )api|»nlûntiei|netbâp^ 
des  4rfciffeiiiAaîebealf  tdiBina|  ht-  sàisoh.aët  d^s  truffiis 
àuÊ^Khèàê^  dut  ibunege;^ :d)es .Gi£rs^/ctftiHui  ies 

On  pc^ii  yoif^  wxr  cette  P^jft^^  les  détails  <|ue  donpeMalu^  (C^p^ 
cules,  fol.  191  V.)!  On  ïït  dans  le  Kitaïholagâni  ^1.11^  fol.  o65  v.)  : 

«Les'  j^tin'éi  'fiUés  de  la  aAilèrèdt  et  be  nflMnt  if  Itdna^ 
<dis;MÉBaiB^  d*«att«ft:ptiSiteft'^  tâ  iDôûMite;»  ittlleâr^i(Ù(iû.il!, 

de  rAfrique  produisent  une  grande  quantit)^  de  prunes.  On  lit  dans 
msiùire  d^n-Kh^donn  (  tome 'ïtlT, 'fol:  ^63  r.)':  ^j^Jlxi 

•pMvre,  et  gâgaait  sâ  fie ,  iMinn  que  ses  deUf  6bv^  AiteâMnt  des 
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gMres  de  detirées  que  produit  T  Ard^ié.  Z^id-bè»iAdi 
Fempiûaait  ee»  fonctions  au  nosn  de  son  onde»  qoi 
occupait  la  pliM^  dont  Âdi  avait  été  en  possession; 
Lorsque  Zeîd  eut  gagné  la  bienveillsHioe  du*  roi  ^ 
ce  princë  liii  demanda  ce  qu'à  pensût  ide  Nonian>» 
et  Zeid  en  fit  constaibment  l'éloge.  Husieur^  années 
se  pimèrèntt  durant  leèquelles  &id  bc<mpatt  le 
poste  Gbnfié  précédemment  à  son  père.  ^Kesr»)  était 
daônné  de  lui;  et  Zeïd  avriit  le  privii^  d'entrèp  à 
toute  heure  m  présence  du  monarque»  et  derem^ 
plir  auprès  de  lui  les  devoirs  dé  sa  charge.  ^ 
1  lies  rots  de  Perse  possédaient  un  aignal^nent  de 
femme,  tr^é  jpar  écrit,  et.qu*ils  faisaient  circuler 
dans  ies  contrées  soumises  à  ^leur  empore  :  tbvrte 
fille  cloàt  la  fig^e  se  trouvaili  cÎDi^brme  à  ce  por^-' 
trait,  étsôt  au^ôt  envoyée  à  k  cour.  Juaqti*idoirs 
on  n'avait  point  cherdié  de  femmes  dans  le  pays, 
dès  Arabes,  oè  Ton  lie  «soupçonnait  pas  en;  devmr 
trouver  d*asm^ belles.  Cependant, >le  Doi  -KfikA  éib 
la  faataiaie  de^  faùfe  appbrtei^  le  signalement  sus-^ 
dit»  donna  ordré  de,  le  tradscrtre,  et  de  Texpédier 
dans  ied  divei^  prèvinoefl;  Tandis  qu  il  était  od-' 
cujlé  de  cfi,s^Bv/ZdiA  éotravei  entrèAîptle  mo^ 
narquè) dea  'oigatS'  quril'aarjdient  ;aiéené9 >apoès  quoi , 
ilIlmodîtimiJerfrais  quèle  Tqi; vient  de iaire  éto*e, 
^nr  deïAM^eshqu'on/Iui  efaenâie'  dès^feimiibs,  -et 
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j*àyki  le  Mgûaledietit  •ûwfml  elles  doit^eiit  bessMi- 
hè^r  '«iiV'daii»  la  faoutte  de  Môkidtbàr/et  auprès  de 
YotBe^Mffvitesr  IfoitisB^  ob  compte  pàrmi  les  fiHe» 
dèr^et^rinoet  5e»8œiir9^  ses  cousines- et  se$  wtre» 
pMMutofi  /^Us*  de*^iiigt;)f(0ai«iMt  Mutila  ^ure  est 
eoàfiiiiii8>à»^'porl;;rit  lis'Yoi^iiii  wdobfaa  dfécrim 
à>beaqet;)Zeld  ^pattitc  ttLè  phig  gkinddéfiial  de» 
AtfËbevv  etâeNo«ian'€â  |iarticnBdier  ^  c^e^t  qu'ils  s€$ 
gandetitcbmmëplia  iibb}6s>^éIedPemsr;'}e  aniijûr^ 
qiie^e^^ce:iieidéral«l'Se»tpiireot€B)à  la  vtie  4e 
votre  envoyé;  et  Be  èm^pééseéte'Jàutrea&éoûiiies;  Ai 
jdcÉenoAiiçft'pei^bBnefaupr^'de  Hi^îi  ne  poutra 
paètisé  trbn^r*  Vm^z^  oitoi^Mec^i^et  de'Ostie' 
BÂiibn^'CÂ'ftîre  pai4în;aTteiiiMâiLii*bctaiiDede  cob^ 
fiance^  qui  entende  la  Irague  ârab^  afin  (fiefnxo^ 
fMsiéijfBOi^useomd  cé  qui  fiûtëofa^èEl  dev<to  pen^éw 
tl/df  ^ot  (désirs.  n^Lél  rdi  défcîgnâ  v  potur  Tàccoaipa'- 
gner;  lua  hoiqnlé  dfui»  naractère  £bn»e»  et  r^ptt 
d'mlctt^noe.  'ZddiB%tBnjt'bus  eti  «'attacha 
ài^^lier  8oè  açyoink  pat*id^  politesses  et  d^  témoi- 
gDugeq/de  déttreBck>  Lorsqu'ils  fureiM  araivés  i 
HÛDahy  Zend  layaiirt  éië  ifftraititt  fitqpvès  de  Nomai> 
yaoia'IaipAiaSaBcè'dii'ItM)  ée>Pe29é;  puisv'il  dit: 
((Ge  .môoi^rqtM  désite  des  fempnieiS'jiour  ^  1^ 
eafints  et^ées:plflrent9v'>vobkat  vtmsSlK^  de 
allianee,^il>  s^i&iesie  à  voHS^de  'pvéférénoe  k 
tout  autre.  »  Noman  ayant  demandé  quelles  femmes 
désîpàiliijiè' roi^^  Eeîd 'ttirdil  *:  -a»Vôid  ie  «igiiââe^ 
niet^f  ique^iictuà'vvMw  trp^dirié^  Moildhar  le  Ortod 
avaitt  jadis  £Mtj^éA$nt.iau<rft}  Attouîîchirwan  d'une 
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jeûné  Me  tpii  iVAli  totahéë  Mû  {K)ttV<>if,  datlâ; 
reit)^ditiott  qu'A  avadt  élitt*eprîsfe  contre  tftreth  îè 
Gratwi,  fiis  d'Abou-SdKainef,  le  Gassankie^  et  il 
avait  adressé  aû  moôarque  pewé  le  ;  signalement 
côîlçh  éti  tés  tët*mefii  :  «  J*éïm>ié  âti  vtÀ  tttte  jmtiè 
fille  ,  qui  à  )a  tàille  hiem  i^t^pdrûonhèé  ;  'un  bèïàu 
tciAf  ,  *dé 'béties  dentfe*  qiii  *st  d*Uhë  blahiîhéitf 
éelatafité  ^'  qui  a  les  yeux  hoirs  ^  bien  fëiidu^,  doUt 
le  tOOT  dès  •paupièi*ès  est  ttËtUteiietttent  ttdii»,  et 
bfeb  gài^rii  de  (^H  un  néïfiéleté  ét  aquilin  -  des  «our^ 
c&ê  tiiil]jees,'desjoUea  dëliéates,  deslèvrés  appétié- 
saiitëé,  uhe  ^éhèvelure  toUflRie,  m  long  bou,  le« 
ÔÉ?  dé4'é¥>âuie  et  du  bi^as  bîert  pronôncés,  Un  jolè 
p<]^et  ,  une  inain  gracieUsë ,  deà  dôigts  alkmgé»,  lé 
Yttàttê  màîgre ,  leô  hanehès  îninces*  la  croupé  ré- 
bmid^,  leé  tniisses  charnues,  la  jambe  gïfâsse,  la 
cheville  foîrte,  le  talon  t»t  le  pied  petits,  tfiairchant 
avet  lénteur,  paresseuse  à  sè  moUvoii*  le  tnatitt  } 
cb^  quî  lefe  paiWed  que  Ton  tubUtre^  ftu  séttt  égale- 
lUent  délîcàteà^*,  'dbcilè  envers  son  maître;  eMe  n'éët 

^  l«  texte;  poHe  :  ^\j4  «UàjL^  i  Daaa  un  passage  d«i  i2(f<iii4eiA 

tribu  de  Hodheil  (manuscrit,  fol.  7  v.),  on  lit  : 

(  ^  is,s«^alte,eiEpii^iUB  le  ntot       pa)r  (^a^l  i^A^ 
«  Un  doagt  Uancit  n     ;  >    i  ^  . 

par  ^yLxirt  «^JL4  '(>Ajipt  «X^M^lt  (jciÀi^f  «Qût  le  corps  M* 
«Ucat,  lajpeau  mince,  âè  l*embdnpoint. »  On  lit  dans  le  Èitéh-àl 
o^àni  (t.T,  f.  188  V.)  :  HjA»  X^Um  .  Hus  loin  (f.  337  r.)  : 

jCwuJl        ,  ti  énfih  (toiiifelll,  fél.  Sg  v.),  iuib^  ^UâJuJ  lylt . 
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ni  ôaniiu^^  ni  noire;  è&e  est  souple  et  en  même 
t^ii)ps  ^re;  elle  n'a  point  été  élevée  dans  Tindi- 
ge^^e  ;  ellie  f}$t  habile ,  sensée ,  douce ,  pleine  de  gra- 
vi^; elle  a  pour  oncle  maternel  un  homme  hono- 
raUe  ;  elle  ne  cite  que  la  généalogie  de  son  père, 
flàW  sfi  vanter  du  reste  de  sa  famSle,  et  la  noblesse 
4e  cette  &miUe  n'^  pas  Wsoin  de  celie  de  toute  sa 
tribu-  L*eiipérience  amùri  son  jugement;  ses  idées 
^ont  celles  des  hommes  distii]^;ués>  et  son  activité 
égale  à  celle  des  gens  réduits  à  gagner  ieur  vie;  elle 
travaijUiÇ  de  ses  mçdns,  parle  peu,  a  une  vojx  douce 
idt  trsmquflle;.  elle  embellit  la  maison  et  confond 
Tenn^mi*  Si  vous  la  demandes,  die  montre  une 
vive  ar^ew;  ^i  vous  la  laissez,  elle <}uitte la  partie; 
ses  yeux  sont  ouvert^,  ses  joues  cqloréesr  de  rouge, 
sfs  lèvres  bitlbutiantes.  I^orsque  vous  vous  leveï, 
eJUfÇ  est  sur  pipd  av^nt  vous;  si  yous  êtes  assis,  elle 
lia>a^ied  eU^même  que  sur  votre  ordre  exprès.  » 
Ajiou;schirwan  acoueiUit  la  jeupe  fille ,  et  ordonna 
de  transcrire  le  signalement  sur  les  regbtres  du 
royaume.  Ses  successeurs  se  transmirent  ce  por- 
ti*ait  jusqu'à  Tépoque  où  il  passa  à  Kesra,  fils  de 

-l^i^sque  Zeîd  lut  le  signalaient  en  présence  de 
Noman,  ce  prince,  vivement  contrarié,  dit  à  Zeïd, 
devant  l'envoyé  qui  Técoutait  :  «  Ne  se  trouve-t-il 
pas,  papiî  les  antilopes  (^^^  du  Saw9d  (la  Chai- 
dée)  €(t  les  gazelles  de  la  Perse       \  de  quoi  satis- 

'  Le  mot  (j^t,  qui  fait  au  pluriel  (^j^,  désigne  «un bœuf 
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fake. les  désirs  du  roi?  n  L'envoyé  s'adjressant  à  Zekl> 
en  langue  persane ,  lui  demanda  ce  que  signifiaient 
les  mots  ;  Zeîd  répliqua,  dans  le  même 

langage,  que  ces  compressions  désignaient  des  vaches 
S".  L'0nvoyé  se  tut,  et  Zeid  dit  à  Noman  :  «Le 
roi  a  voujiu  vous  laire  honneur;  s'il  avait  supposé 
que  sa  proposition  pût  vous  déplaire,  il  ne  vous 
l'aurait  pas  adressée,  d  Noman  retint  auprès  de  lui 
les  deux  n^ociateurs  l'espace  de  deux  jours ,  ^près 
quoi  il  écrivit. à  Ke«ra  ;  a  Je  n'ai  point  chez  moi  ce 
que  le  roi  demande.,  »  Puis  il  dit  à  Zeïd  :  «  ^e  manque 
pas  de  m'exouser  auprès  du  prince.»  Zeîd  étant 
retourné  à  la  cour  de  Perse,  dit  à  son  compagnon 
de  voyage  :  (cRapporte  fidèlement  au  roi  ce  que 
tu  las  entendu,  et,  de  mon^^ôté,  je  lui  ferai  un  ré- 
çit  entièrement  conforme  au  tien,  et  je  ne  te  con- 
tredirai sur  aucun  point*  »  Lorsqu'fls  furent  intro- 
duits devant  le  roi,  Zeid  lui  présenta  la  lettre  de 

qui  a  de  grands  yeux,!  et  par  suite  0116  aniilope»  qui  se  distingue 
par  la  même  propriété.  Un  vers  du  poète  Zobaîr  (man.  d^Âsselin, 
fol.  .^6  V.),  cité  par  le  Strat-arresotil  (man.  629,  fel.  160  r. 
par  le  KUaihdagâni  (tom.  Il,  fol.  345  r.),  offire  ces  jpols: 

A  il^  (:J!f^9*^  ^b^'^  (:5^'  *^  antilopes  et  de^ 

«jeunes  gazelles,  qoi  marchent  derrière  lui.B  Et,  dans  ces  divers 
passages^  une  glose  marginale  explique  le  mot  (j\gfi  par  .  Dans 
îe  Yêtimah  (man.  ar.  1870,  fol.  3i5  r.),  on  lit  ce  vers: 

Tels  sont  les  sables  où  se  battent ,  à  coups  de  cornes ,  les  chaniois ,  anx- 
qadb-  le«  antilopes  viesnent  porter  secours. 
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Nôman ,  et  lui  en  fil  le<^ée.  R^sra  hii  dèm^â  : 
«Où  èdt  doîiO  té  qtté  tu  tnWsâs  àUUôheéPvj  Zéîd 
l*épcmdit  :«  Je  avàis  ÇrrtveïHi  que  tes  Atdhéêy 
pûT  uir  étïfet  de  leuf  mauvais  uâturel,  wftisettl  dé 
d<îm>er  leuré  femtaés  â  d^utreâ  ;  quilà  pt«éfèreût  la 
fkto  ët  là  tiudité  à  fal^ô^ante  dé  lateôWtitu^e 
à  dés  habits  ftoïïipttieui;  qu'ib  astil^nt  miéul  ie 
^^ï^m  et  lés  Téttts  IwhMânts  de  léto  pliy*  qué 
f  keurcttsé  température  ^u  vôtre ,  et  qu^ils  vôttt  jm- 
qu'ft  désigner  bette  contrée  1pat  ie  liolù  ih  prisén! 
Dtiréslte,  veuîlléi  îAifertôgér  ïridn  fe^pâg<ion  d» 
Vôyage  sut  les  diàébiirs  qu'*  tëntl^  W^tJtUëh;  car  jé 
respecte  trop  lé  roi  pour  iili  rapporter  \itië  pà- 
réiâe  réponse.  »  Le  prince  ajant  questionné  son  en- 
voyé ,  celui-ci  répondit  :  «O  rùil  Nôiriâft  à*eët  elpt*h 
mé  en  ceà  termes  :  Edt-cê'  que  té  réi  tt*a  pàs  asséiÈ 
dé»  vaches  de  la  Gh'akléé  et  de  ià  Përse, 
convoiter  ce  qui  se  trdùvé  chéîf  ttoûs?  »  Ce  dis- 
cours fit  sur  l'esprit  du  prince  une  impression  pro- 
fonde, et  sôU  visage  exprima  la  colère.  Toutefois,  il 
se  contmt,  et  se  borna  à  dire  a  «Plus  dVn  esciaye 
osé  former  des  vœux  plus  ambitieux  éne6re,  et  a 
vu  la  mort  terminer  ses  prétentions.  »^  Ce  propos 
se  répandit,  et  vittt  aui  ôreîlles  de  Noman.  Cepéû- 
darit  Kesra  iâifcôâ  s'écoulèr  plusieurs  îtiois,  sans  rien 
dire  qui  eût  trait  â  cette  affaire.  Dans  cet  inter- 
valle ,  Nônian  faisait  ses  préparatifs,  et  attendait  son 
sort.  Enfin,  il  reçut  une  lettre  qui  lui  disait: 
«  Viens  à  la  cour,  le  roi  a  besoin  de  toi.  »  Il  partit 
aussitôt,  faisant  porter  avec  loi  ses^-ariitôs^  et't<yut 


Digitized  by  Google 


NOVEMBRE  1838;  491 
ce  qui  àimoBçait  ^  puissance.  Il  arrirâ*  aut  mon- 
tagms  deTcG  :  il  avait  {>cmr  épouses  Kazah  iU^^  GSé 
éè  Sa^d-'beiiHâréthahy  .qui  Im  at;aitidoiikié  on  fils 
et  une  fiUé^y  ttt  Zeimb^fiUe  d3  Âoii6hi3<eii7^ârdthab. 
Nonràn  supplia  îles  Arabes  dé  Taî  de  lie  recevofc 
dan^.leuîs  niéntagn^Sî  et  de  Ijô  défendre||[|tiais  ils 
refusèneiiti  et  .lui  dirent:  «Sans  les  liens  de  pareàté 
qui  nous  ùnbsenft  avec,  toi,  nous  te  massacrerions 
àlmstaol^  cav  lious  n'àvons  htd  besoin  de  i^ous 
mettré  en  létât  d'hostilité  contre  le  roi,  etnous  fi»ê*- 
rions  dans  rim|>ossibilitéde  hittér  avec  lui<  yr  Nomanf 
parcoiirùt  di£Bkrehte6  tiiibus  arabes,  sans  trouver  për- 
^nneqtii  Yoi^ût  le  recevoir;  ^ulement,  les  enfanté 
ds  RaWabab-ben-jRebkh  i  lui  dirent  :nSi  tu  Teùx, 
nous  combattions  &  tes  cotési  »  Ik  liu  devaient  de 
k  recoamaissance  pour  dn:  service  qu'ils  ètl  avaient 
reçu  i  dam  leurs  djémêlés  avec  Mmvan-Kerit  t^b/^ 
Is^h  Noman*  réjpondit  qu'à  ne  y^okiit  pas  les 
éxposer  à  une  mort  certaine,  puisqu'ils  étaient 
po^t  en  forbes  poiir  résister  à  Kesn^.  Continuant 
sa  route ,  il  vint  descendre  secrètement  à  Bhou-kar 
x^^^  ohé0  les  BenoibSdiaîban.  R  y  rencontra 
Hani,  ^fils  de  Kabisab,  oû,  suivant  d'autres  «  Âni, 
fil^  ide  MasQud.  C'était  un  hôndme  égâlém«iit  dis- 
tingtif  }iai*  sà  naissance  et  son,  courage.  Le  titre  de 
(^f  de  ia  tribu  de  Rebiah  était,  à  cette  ^yoque, 
dans  là  Êonilie  de  Dfhou'ijeddeîn,  et  appartènait  li 
Kais-l^en-Masoud^  Celui-^ci  avait  mangé,  à  la  table 
du  roi  de  Persè^  un  plat  de  dettes.  D'aprèè  cette 
circonstance,  Ndman  ne  vouiaît  pas  déposer  chet 
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lui  sa  famille,  et  apprit  que  Ham« était  homme 
à  le  défendre  autant  qu'il  se  défendrait  lui-m^e. 

Suivant  le  récit  de  Hammad-Ravriah  A^^t^I  (le 
narrateur),  Noman  aUa  implorer  la  protection  de 
Hani^  comme  il  avait  imploré  celle  de  plusieurs 
autres.i^pm  accueillit  sa  tequéte,  et  lui  dit.:  u  Je  te 
défendrai  comme  {e  défendmi&  ma  personne,  ma 
femme  et  mes  fils  s  tant  qu*il  restera  un  homme  de 
ma  &mille.  Toutefois  ^ma  bienveillance  ne  te  sera 
mdlement  utile,  et  nous  tomberons,  toi  et  moi,  sous 
ks:Coups  du  roi  de  Perse.  Je  vais  te  donner  un  con- 
sefl(  nm  pas  dans  Tintention  de  te  firustrer  delà  pro- 
tedion  que  tu  m*as  demkidée^  mais  parce  que  cet 
avis  me  parait  le  plus  sâluture  pouë  toLt  Nomaoi 
ayant  demandé.  c%  qu!il  Voulait  dire ,  Hani  répliqua  : 
a  Tout  état  convient  à  un  homme,  mais  non  pas  à 
un  roi;  ce  derni^  ne  peut  pas,  après  avbir  occupé 
le  trône,  tomber  dans  une  condition  vulgaire.  La 
mort  atteint  infaillibjiemeiit  tous  les  humains  ;  il 
vaut  mieux  pour  toi  mourii*  honwablébiefit  que 
de  subir  Thumiliation,  ou  de  végéter  dans,  un  état 
obscur.  Va  trouver  toVx  souveraioi  offire-iui  des 
présents  et  des  sommes  d'argent  coîisidéralbles,  ét 
prosterne-toi  devant  lui;  ou  il  té.ferar'gpâeé,  ét  t^ 
redevièndràs  i»n  roi  putsst^nt^  ou  si!  Xt  fait  périri; 
il  »viau4ra  mieux  pour  toi  recevoir  ainsi  la;mort  Ifute 
de;  rester  à  |a  me^'ei  de  jnisé9f8ible$';Ariabes4  dè  voifc 
tes' ridbietëes  enlevées  par  ces  loupsiaC^és  ,  d'êtrd 
réduit  viyte  pauvre,  saus.  la  protection  fl'autrui,  ou 
à  périr  aôspftsiné .  »  i  Noman  ay  ant  deihandié  ce  :  qu'il 
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devait  faire  de  ses  femmes,  Haai  ajoula  i  a  Mes  sont 
0OUS  Bika  sauvegarde;  et     sonne  ne  pénélrera  jus- 
quà  eUeis,  pas  plus  qu'auprès  de  mes  £lies.  »  No<* 
man$'éeria  iuJ*en  jure  par  ton  père!  Voiià^un  con- 
seil CKceilent,  et  je  le  suivrai  à  la  lettre.  »  11^  choisit, 
parmi  tout  ôe  qui  lui  appartenait,  des  dievaux,  des 
robes  d'étolTe  du  Yémen,  des  pierreries,  ou  autres 
objets  précieuse;  il  les  remit  à  un  homme  de  con- 
fiance, qu'3  envoya  au  roi  de  Perse,  avec^  ufaelettrCj 
dans  laquelle  il  s'excusait  auprès  de  ce  prfi^ce, 
et  lui  exprimait  le  désir  de  se  rendre  à  la  cour. 
Ke&ra  reçut  le  présent,  et  fit  dire  à  Noman  qu'il  p(^u- 
vait  venir.  Le  messager  étant  de  retour  auprès  de 
son  maître,  lui  rapporta  ce  qui  s'était  pa^s^,  et  l'as- 
sura, qu'i^  n'ayait  rien  ,yu  qyi  fut  de  natur^  à  l'ns; 
pper  des  craintes  :  Nom^n  se  piit  aus^itotj  en  marche. 
Lorsqu'il  fiit  arriyé  à  Mad.?iïn,  2eïd-b<SïÇj-Adi  le  ,ren; 
contra  siu:  le  pont  de  Sabat,  çjt  luj  dit  ^i^uSauve^toi, 
petit  Noman,  si  tu  ei^  as|le  gpuvoir.  >>  Noipan;  lui 
dit  ;  ((  C'es^  4o^c  toi  qiji  as  tranié  ma  pejiff^?  p,iîeïd! 
j'en  j\ire  .  par  piçu^  si  je  yis,,je  te  fw:^  périr  . par 
un  supplice  tel  qu'aucun  Arabe  n'en  aura  subi  un 
Mmblable;»  «t  je  t'enverrai  r^oindre  ,tw,  pèfe.  » 
Zeïd  répoi[idit  :  «  Va ,  petit  Nûman  y  remplir  ît*dcsti4 
née;  j'ai  di^osé  pour  toi  des  entraves  que  ne  rom- 
prait pas  le  poulain  le  plus  pétulant.  qufe'Ktfera 
eut  appris  que  Noman  était  à  sa  cou^,  il  le  fit  char- 
ger  de  chaînes ,  et  1  envôya  dans  une  pjTfJpp  située 
dans  la  ville  de  Khânekin.  Il  resta  enfermé,  jusqu'à 
ce  qup  la  peste  s'étai)t  déclai;^€ï  4îin;&,cet^i;4roiit>  il 
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en  fut  là  victime.  Scâvàat  le  témoignage  ^ié  Haîay 
mi^d  et  des  saTtnts  de  Koufah,  Noman  mourut  en 
^  prison,  dans  la  ville  de  Sabat;  suivant  Ebn-K^i, 
Noman  fut  jeté  devant  les  éléphants ,  quile  feulèrent 
aux  pieds,  jusqu'à  ce  qu'il  expirât.  Ceux  qui  émettent 
cette  opimon  se  fondent  si^*  le  vêts  dUAschà  s 

Cet  tomme  ne  put  sauver  son  maître  de  la  mprt;  et  ce 
prince  périt  ài,  Sabat,  dans  la  détresse  ^• 

Cette  tradition  est  repoussée  par  ceux  qui  pré- 
tendent que  Noman  mourut  à  Khânekin.  As  ajou- 
tent que  ce  prince  y  resta  eiifermé  durant  un  laps 
de  temps  considérable,  et  qu'il  périt  bien  posté- 
rieurement à  cette  époque  ,  un  peu  avant  la  nais- 
sance de  fîslamîsme.  Les  Arabes  prirent  les  armes 
pour  venger  Noman,  et  là  mort  de  ce  prince  fiit  Iç 
véritable  motif  du  combat  de  Dhoukar. 

Suivant  une  narration,  qui  remonte jusqu*au  pére 
d'Ebn-Kelbî,  le  poeté  Adî-ben-Zéïd  était  ànioureugt 
de  Hînd,  filïéde  Noman-ten-Rébiàb.tî'est  en  pariàî)^ 
ifeile  quil  à  fak  ce  vers  extrait  dune  longue  él^e  . 


^Ihn  cœ«u?i  éprouve  p^r  ffîàd  les'ti^dspoHft  d\in  hàeAtàê 


.  .... 


Quel  cœur  malade,  épuisé,  qui  eat  sourd  aux  ponsjsils  et 
mi  àVîs  utiïesl      '  , >    j  •  )  î  . 


^  Lé  mot 


Digitized  by 


Google 


NOVEMBRE,  ms. 
AUWurit,  ij  $*e^iwie  en  ces  t^rme»^: 


m 


0  mes  deiuk  compagaons!  facilitez  ce  qui  semble  difficile; 
eo&uite,  partez,  et  allez  faire  votre  méridienne. 

Arrête*  avec  moi  devant  le  pays  que  Hind  habitef.  Il  sèra 
peu  pénible  pour  vous  de  suspendre  un  moment  la  marche 
deTOftiiv)otHres. 

Suivant  le  témoignage  d'Ebn-Kelbi ,  Hiod  devint 
Vépouse  d'Â(U.  Si  Ton  am  rapporte  à  l assertion  de 
Kbâleid-ben-Keïthowm,  cité  par  Ebn-Abi-S»ad, 
voici  qi&ellie  fot  Totigifte  de  la  pawion  d'Adi  pour 
Ifind  ;  aCeJJe-ci  était  une  dw  plu«  belles  feipn^ei» , 
mn-rAeuleinent  de  $a  fwttUle,  niais  de  son  temps; 
eUie  avait  pour  mère  Mawiah^  de  h  tribu  de  Kea« 
dab.  On  j^udi  de  Pâques,  ceat-à-4ipe  trois  jourfc 
après  )e  ^«aancbiB  des;  Raoïieaux»  cette  jeune  fille^ 
alors  âgée  dé  ome  ans,  sortit  de  chez  elle  pour 
aller  commuitter  à  Téglise.  A  cette  époque  rég^it 
Mondbari;  et  Adi  veûait  d'arriver  auprès  de  c6  prinœ 
pHur  lui  ofiric;  un  présent  de  1%  part  de  HCasi^.  Non 
uian»  fils  de  Mondhar»  était  dânarbdodes:eeiice..Aii 
nftoœeat  où  Hiad  entraidans  ieglise ,  Adi  y  était  dé^^ 
se  préparaAt  à  eatendv&l^  messew  Hind  était  diine 
haute  taille,  et  avait  beaucoup  d'emhonpoint.  Adi 
9wpnt'itûié  daiii-  nn  moment  oix  elle  ne^  se  doutait 
pas  qu*o»  Tobservât;  elle  ne  i^e  dérangeait  doj^e 
pas,  e^^i  eut^le^temps^de  1%  .côntCTopler  tout  à 
Iclisit^  Les.  jeunes  jasclsaresi  de  Hind  voyaient  bien 
qijbe  le&  yeuxf  du  poète  étaient  fixés  sur  lei^r  mai- 
tresse;  mais  elles  se  gardèrent  bien  de  l'en  avertir. 
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Elles  agissaient  ainsi  à  l'instigation  d^tine  de  leurs 
compagnes,  nommée Mariah,  qui  était  éprise  d'Adi, 
et  ne  savait  quel  moyen  prendre  pour  se  faire 
remarquer  de  lui.  Dès  que  Hind  s'aperçut  qu  Adi  îa 
considérait  avec  tant  de  curios^tié,  elle  en  fut  vive- 
ment blessée,  adressa  à  ses  esclaves  desrqprocheà 
sévères,  et  quelques-unes  d'elles  furent  battues  par 
ses  ordres. 

Cependant  Timage  de  IBnd  était  restée  gràirée 
dans  le  cœur  d'Adi.  Un  an  s'écoula  sans  qaÛ  fit  k 
pefsonné  confidence  de  sa  passion.  Au  bout  de  ce 
terme  ^  Mariah  peiisant  que  Éfind  avait  oublié  ce 
qui  s'était  passé,  lui  nomma  l'église  de  Domnah 
iU^^5j  ou,  suivàni  Khaléd-'ben-Kdthouni?^  Vé^e 
de  Tourna' (Saint-Thomas),  ce  qui  est  la  véri- 
table leçon.  ËHe  lui  van^u  les  religieuses^  liâ- 
bitaipnt  ce  couvent,  îa  beauté  de  rédificeiJa  ma- 
gnificenoe  des  lanipes^'  et  l'iassura  q«ie  cette>  église 
était  fréquéntée  parles  jeunes  filles  ^e  ffîrah.  EHc 
l'ei^agea  i  solliditpr  de  sa  mère  lâ' pensmssion  ^de 
s'y  rendre;  Hind  cfemarida  et  obtmt  cfétle  autorisa^-' 
tiqn»  Aussitôt  Mamb  Courut  ehez  ' Adt  i  iét  lui  -  n^en^ 
dittcbiApte  de  ce  qui  se  plissait^  Adi  se^liârta  [de^ire^ 

reh^iàuei  On  Mt  dans  IWvieage  théoli^Uè'dblff^tériêW  Amiroa 
moines  lef  les  vâiigîeiiséà.«  >F1ua  l>6B''(pàge  '7&i)i, 
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vMû^  u«e  rqfc^  v]^^^  qui  lui  î^vait  éfé  donnée 
I^^khai^ch^l^rMdrd  ;  die  éj^^it  l>i:odée  an  or^etïoii 
^  avtût  en  œ  genr^  jamais  ri^  vii     plus  bew.  Adi 

distinguait  pai:  me  taitl^iélef^j^e^  un  visage:  çh^i^ 
E^ant,  4es  pl^s  4e  jdouRÇjur,.  un  souijir!? 
gmçiBUx»  des,4ettts  par&itement  J^lai^^efs;  s  étant 
&it  ^ceon^pagn^  pap  quejl^esHan&  des,  je^dunesf  gei\$ 
dç  Hirajbt,  il  ei)tra  dans  Téglise.  Dè|»  Mariah 
T-ajik^Qat ,  ^U$;  dit  k  Hiod  :  ;  R^§;ardei^  ;  dope  4^  j  eun^ 
l^ù^UEiu^;  par  Dieu]  i|  çst  |4us  beau  qi^e.ces  lipapçcf  e^ 
aiitres objets  ^que^yotfs  considères.  «  Hind{^jant{d^ 
«qandé  tje  <ïui,#0  voulait  parler  ^«  C'est,  i^pQi?wUlr 
ett^ît  »  A4i-bqn-Zeïd.  »  Hin4  Jui  ^ta  içrs  ?  ;  w  f<q  ci^iiiSr 
tviipasqvfi^  ftç  me  reçonnais^;,  sije  naWs^ncîfi.pçw 
le,, voir  de  pr^s9.?>  — r  4«Cloïftment,  dit  M^riaii» 
pourrait -ii  vQus  reponnaître?  iji  pe  yous  iftjjaniais 
vuc^  de  manière. à  ce  que  vo9  fraits  lui  soient  prér 
s^i^s.  »,  Hi|^4.  sappi:ocha«  Adi  badinait  ^yep)  les 
j^^ne^  gens  qui  raccompagnaient, /etj  q^'ilrforf 
p^ss^t  tous  par,  sa  beauté,  l'élégance  4e  sa  ;tdM}^> 
actf^.élocuti^^.  bri&ante  et  ]^  magnificence  fde  ses 
hal^4  Hind'J'esta^inta^dite  st^ipéfaiter  ^^^  SPiv 
^^pl(ant  cet'  ensemble  agréable .  Ii|Iari^ , ,  ^i-^Vs 
aperçut,  et  q^i  lisait  sutî^  y'^9igp  de  sa  j^w^  pi^ît 
tre^e  ce  qu^dle  avait  xlans  ràme,  Tengagef^  ^lyàt- 
1er  i  Adi.  Hind  le  fit,  et  s'éloigna  bientôt 
mais  cfBui:  é|ait,  épris  d'amour  pour  Adtf ,  qu^  dç 
sop  coté  éprouv^^t  pour  fdle  un  sentiment  p^si 
tendre,  . . 

Pès  ie lendemain,  Mariah  se  présenta  chez  Adi: 

VI.  32 
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îi  ta  t<è^t  STèc  \ïh  àÉ*  tfant,  taihlià  quë,  aVëtit 
cètte  é^O({nè,  â  i!iè  lui  ptÉdailt  jé^bosf.  H  lûi  de 
inandâ  qui  ratiiëfiàit  dé  M  ^^tid  mMin;  ellè  ^ 
jk)ndit  ^*èllè  avait*  queli^e  diol^  à  lui  l^mab- 
iët.  (t£x)^quM6i,  àt  Àdi,  ail  ûOm  de  Dièu, 
jë  Vàccordéttd  tbàt  que  tti  éédîreîràs.  »  EUfe  îta 
^prk  àikîihrs  «fi'élle  éUÂt  anlo^réûÂ»'  dé  lûi,  ét 
q«*die  rételamaît  une  èntreyùe'seèi^fe;  prétoéiÊaiït, 
à'  éé'  ptk,  dé  lë  ^Vît  àilpi^ès  &  Hiud;  ié>tfj^- 
^eàlit  8é^h[ki«kit;  Adi  èMrk  ^Ve^  éttè  ^his  ïà^  Ktfti- 
Ifcjuë  d^An  oàbarefiét,  èt  éàtisflt  éeè  désiftj.  ïMé  ¥è- 
^Mtïï^  ^àh  miprès  dé  HiÀd,  éf  lui  dè^i^dâ  bi 
dësk^t  Voir  AcU.  La  j^ùtle  fille  âytat  éémnxàè 
bàrttxàènt  die  poûifrait  y  ifwlrveAû^,  Màtîiifc  Itd  dît  : 
c('fc  Idi  désignerai  Uti  ifeu  en  d^oi^;  dU  cfaâtèad, 
tAfi  lqpi'41  ^'y  trouvé,  et  '^ë  Vôui  piriésièï  îé  *o*si- 
dë^fcr  à  votre  aise,  Ifikid  y  ^oôsetitit;  ét,  «ùi*  fittVi- 
latiôt^tte  IVfàriàll,  Âc6  sé  ï^eiWKt  àu  Uë6^  iiidiq[ué. 
Hiiid  ,  ë0  le  voyènt  ,  feiUît  îti^rilT  de  ^â^ir*  puis 
ellë  diV  à  ééèlav^  :  <»S{  tb  ^e  îi^odtâi  pëiatii^ 
I^rès  dé  m6î,  jé  ¥>^rfi»aî  iûfefl^ldn^éttt.  ^  îîlariA 
s'eriipressà  d'allé^  trmiVët  Néttiàii,  et  Itti  rài?(Ato 
avéc  tAie  éfhtlèi'e  fréÀVéhiitè  èé  ^  âe'  pàsitô;  éBe 
M'àjy^tlqbë  sà  fflfè'  ét»h  épeMlù^t  ktn6tireiâ^ 
âAAh  deptiikqù'élle^'avaîtvu  dànsl*iè|^së  lêJcWlr 
deHàqiies  ;  éllé  égbùta  qué,  s'il  tie  tes  mSàt^aié  pas 
én^èttiblé .  ITiônnéui^^dé  Hfed  aérait  éômptàiùis , 
qtMlè  tt^Mi*Wit  de  tliagi^in.  «ÎWâîs,  dit  Nbmàti. 
comment  puis-je  aller  faire  auprès  dAdi  leà  J)rè- 
niières  ^vârices?»  Mariah  ré|)orwïit':  tdl  èéiiire  ^op 
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vivédieiû  la  chosé,  po^  ^joe  Véns  àjeÊ  Ïmf^  de 
lë  jpreséërl  ùëi  égâtAl;  jë  0ojtdidrâi  là  làé^iàûhti 
dé  màiiièfé  t^û  ignbi^hi  tid(Bf|^létènjMt  (j[ue 
soyez  instruit  du  fait.  »  Maiiah  se  hkiA  d'ifller  trow- 
téir  Âdi,  ët  lui  râebiità  ce  ^  vëtiait  dé  paM^r; 
ptné  ëUë  ajoûtkUIiiVTtè'Nbhiàn  à  diniet«i  tetj  loi^ 
^*il  ééra  pris  lie  vih,  dëtaàiiaeiltti  fia  fôe  ëtf^Mà- 
«âgé,  èt  lii  es  bétlaih  èe  tiè  pas  èp^èuvct  m 
fiàà.  »  Adliré|)li^ùa  :  k  jè'cràlii^ ,      eëfte  ptopàéûm, 
d'itrite/  p/ohcïàto,  et  de  feîre  nàStrè  eiki^e  ttôus  itoe 
ihÎBÔLlt^  ôîivâ*«e:i»  MatH^^  kiii  j^^potest^  qù^éUe  ne 
là!  aVdV^rïë  de  rièiir,  àvàM  d'àV<^  «tfêtéi  la  6tm^ 
câiisidii  dè  railUt^.  Adi  Ifop^ép^  dû  fekàk 
tuëiii;  Lè  îtihâii  trofe  âpi*èé  U  éé 

P*(J[îiës,  H  sé  ifîéttdît  éfefez-l^t)^  «  fftività^*  vé^ 
ëlSéz  Itfi.dkëi*  «teë  t6l5^ië'tô  ^të;  k>{M][>cfsi4 
fibÂ  luliëdé^e.  Àû  iboméift  ëÂlë^cQûvii^^éiai^fil 
prïy  dë  tÎH;  Ad$  prià  NOIn^  dé  Id  àéttmit  èàm^ 
pàiir  ê^Hëk  Le  pèk  ^  ëoâseô^,  <:^Dtetftit  i@  âia^ 
riége  ;  ëf ;  "àrBëàt  dê  ttm  Joifirs:,  É^i-IBtid  à  M»« 
«MM.  Siii^sliâ  lé  de  iUhtfëd-bëlf^d^yft^^^ 

eettë  '  p^cé^e  Aetoëtirâf  atëë  Adi  tii^ 

èiè  tfUi  ëgô^é  p^  ordr^  du  t^i 
A'  bedé  é|>ô^y  e&è*  ë)nb)^^  léf  ^iè'rël%imjke ,  dma 
U  nïdnttstâf^ë  <dë  llindv^ftu^  etl  dékdi^  de  ibi  tffiè 
de  Hirah.  A<y  Mppdrt  d^flbtt^CiélH^/  mi 
de  mariage  j  Hind,  voulant  embrasser  la  vie  mo- 
nastique, refusa  de  partager  ¥e  lit  dé  son  man^^et 
se  renferma  dans  le  monastère  susdit,  où  elle  de- 
meura jusqu'à^  .moct»  quit^afriva  longtemps  après 

32. 
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v»,fç(aÉiiS0km^,l  ■.,  ;.,  1  .!.•■:.  j;  ,  , 
;  i  Sw9fa»t  VkUmiîiffims/?  d'I^j^prKdbi,, gui  çhe,  pour 

jQur  iH:;^^  du  .qiopfi^è.se  jt^  H^nd.  $!y  arcéta  v  api^ 
W(Oir-  4^(t«Aé.  et  .{je       ,  jfiflft  ,4e  ftjopvHi, 

1a  j>eitto^fjo94«>4^  Pîi^^tfflri^pi4!«4>ïis.  ^|;aft^r« 

U  dctnMtvdett  «i;iWffWgP«  5ttet4'éwa,^  ftJ'.^jlW* 
]!lA«9bi*lhi>i>épÎ9^iyt,^  lft(pli()fil)vé!|aitjp4rfif^W)e|^ 

'li/  1.1  l'îj'.^i.'idifn  l(ii!''i()7  ..')fi  H  ''11;'.!'!!;/.!,  li' 
^^^Tu  as  ^atteint  la  bi|t|auquel  je  .tendais^  prec^emment ,  ■ 

)li  tli'i  li    .Hlo-.lii  'il  )>(li;l)  i;iiii4iil->'» 
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car,  lesiroit ::8aiK(  d^tÎQgMié?  pr  la^  pureté  |ie  leiirSr"feDtii- 
raents. 

Suivant  une  autre  tradition       -        !i  ^ 

Car  les  rois  sont  lents  à  se  soumettre.  ,  >     ;  t        j  1 
O  Hînd!  tu  dois  être  contente,  tu     dit  la  vérité;  arrêle- 

UÂ  maintMitt^,  car  la  sincérHé  esiœ  qof'il  y  a  dê^ 'meilleur 

dans  les  discours  des  hommes. 

Si  fm  eh  croit  un  Ebn-Këlbi  /différent  d'Ali^bfen- 
Sabb^,  Hirid  aimait  Zéità-àlyeîiiàmah  \  et  ce  fut 
chez  les  Arabes  la  première  femme  qui  montrj^  de 
la  p^sipn  pour  une  autre  femme.  Lorsqji*elie  e^f 
app^pis  la  mort  de  Zerka,  elle  prit  i'habit . monas- 
tique, et.  fit  construire  un  couvent  qui  porte  en- 
core atijohrdliui  le  nom  de  Monastère  de  'Rinld,^ 
elle  y  demeura  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Au  rapport  \ 
d'Ebn-Hftbib  V  ^ui  cît^i^-  téatoignage  d'Ëbn-Arabi , 
lorsque  Noman  eut  fait  m^^Jre  Adi  en  ,prison ,  il 
voulut  le  contraindre  à  répudTier  Hînd,  et  ne  cessa 
point  s^,poumiités  ^'il^i'éût^temi  son  consen- 
tement. Au  rapport  d'Ebu-rHabib,  Adi,  en  plusieurs 
endroits  de  ses  vers,  fsfit'aîlusibh  aiufnœuds  de 
pteiFekité  'iqui  exisiâieht  enrtre>iiti  ii  Noman*,  <doàt  il 
atàit  éptms'é'i^  àœxif;  et  dëtte  (ièmlèjee  citfcôhStkttcé 
est*attestéeî)àf  lelsiÀvântrf  delà  Vilte'deHfrâh;Wais] 
suivant  lèls  tHé^c^À^^afâl^e»,  V^4it'Huïd,<^^ 

^'  Cette  i^emine,  sur  la  vuis' perçante  de  Wqueîle  lc»s'^rabes  ont 
débité' 1)iëti  de»  MAtfé'!      (ki  )^l1:)bableMëtit  être  contémtlèrkhié'dê 
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Nontn,  qtt^avak  éfmsèe  Adi.  Le  pocto  luknéme 
Fatteste,  dam  la  pièce  de  vera  ^  tommence  par 
ces  moU  : 

Mon  cBil  a  vu,  le  soir«  là  Iue«ir  d*QA  lia. 
H  disait  aussi  ^  9 

Par  suite  delà  fioérottlé  a  nUegtréelepwiiflr  dentvf 
Yous; 

Par  suite  de  ce  que  nous  seounes  vos  Yoisins,  vos  parents. 
Noûl  étions  jaÂ$  (vous  1^  s^vn  très^bîep)  )es  pSîêr^  de 
]i*édifice,  les  pieux  qui  soutieaiieDt  les  wàfB  èerla  tenta. 

Suivant  une  tradition  qxiî  remonte  à  Ahmed-ben- 
Obaïd,  Noman-ben-Mondhar  le  Grand  adorait  les 
idoles.  Un  jour  qu'il  se  promenait  hors  delayaie  de 

Uirah,  fteoompagné  4*Adi-ben-Z^  ril-a£  ^^UnJt^ 

s. 

>  U»»iQt  Oad  dlMJt  déli9Mlkto€farMiiitBe9torieiii.te  lit 
dans  i:^  oiinagf  di»  M^soffdi  (  Tenhihp  m»^,  de  $«iQlf<yer|DMia  3^7, 

M.^ir.tiB^r.)if^  ^^H^t  (MÛ!) 

Ij.  lUt  liiUA^  £>^UU  ^ 

^l^jjt  iS^ji^^bMjJt  «  Les  Melkitet,  par  luône  contre  les  chrétiens 

•orieaUf ,  les  ont  dé«^;iiés  oomine  ^>partenaat  Ne9«0fÛMi  41 
«ils  ont  donné  aux  Nestoriens  le  nom  de  ihad  (esclaves).»  Dans 
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il  pas&ia  près  4^  tpfnbeaia  ^fxtés^  ^ntre  h  |>aiilie|i^  de 
cette  ville  et     rivière  qui  la  Ipi^oait;  Adi  dijt  ^ 
roi  :  «Puis^  1^  malédiction  séiqigner  de  vou^I 
ves-yoa^    que  disent  ces  i^pulçi^e?  ?  n  Piios  il  ajpjijita  ; 
<c  Voilà  leur  langage  : 

O  vous,  xjoi,  réanis  en  caravane,  boûdisftjdz  tfur  k  terre 
el  avances  rapidement. 

Nous  avons  été  ce  que  vous  êtes,  e|  vous  serek  un  jour  ce 
que  nous  èommeâ  !  • 

Suiv^  une  autre  tradilion«  le  dernier  vers  était 
conçù  en  ces  termes  : 

Mons  avons  été  longtemps  ce  que  voos  êtes  ;  mais  le  temps 
a  changé  notre  position ,  et  bientôt  vous  serez  ce  que  nous 
sommes. 

Le  roi  se  retira  tout  attendri.  Au  bout  de  ^eu  de 
temps  il  fit  une  seconde  promenade,  ayant  encore 

un  aoU^  ouvrage,  \t  même  écrivain  (Morondj,  tom.  I,  fol.  3^  r.) 
s^ezprime  ainsi  : 

<  me^  ihùâ  détigiie  les'  clUn^tiebStorieiitaiix,  ahitrêmeat  ndàiiÉiés  Nés- 

^jWjy?!  iji  JCj^iayMjJi*  «Il  était  iM&  de  religion;  et  ee  mot 

<  déMgne  lèft  cknétiéasiieaftdffien^  •  (V^je^^avissifok  1 4et  n  itia  tt.  ) 
Ck>iiy)((e^,  4ai^  H  vilW  de  Hirah,  c'étaient  les.Ârahfoi^  <^  TanonUf 
qui  formaient  en  grande  partie  la  population  chrétienne,  le  mot 
ihaài  ^^U^  s'ajppHquaîi  ordinairement'  à  un  de  ces  Arabes.  Cest  ce 
qa^atlestBiît  Vant^iur  du  Kiédh^èm  (t  II,  foi  asi  t.  QI, 
f.  iG3  r.)  Hamiah-Isfafcài^i  (Hisioiia  regnonm  ArçLhum^  pag.  3i]; 
Tebrizi ,  dans  son  Çommentalre  sur  Motanebbi  (  tom.  I ,  fol.  i  SB  r.)  ; 
Birouni  (Alhâr,  Aan.  ar.  de  l'Arsenal  17,  (bl.  'iSS  1^.);  Abulféda 
(  Annakt .  tom.  U ,  pag.  a44  ). 
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àujyr èè  dé  lui  Aéi-hesk-It^à.  Au  moment  oè  Ss  pas- 
sent près  des  tombeaux,  le  poète  dit  au  roi: 
ifSSave2-vou8  ce  que  disent  ces  sépulcres?»  — 
«Non,»  dit  Noman.  «Hé  bien,  dit  Adi,  ils  vous 
parlent  en  ces  termes  : 

Qui^  cdui  qui  nous  voit  se  dis^  à  Utt-mème  qu*fl  est  sur 
le  penchant  de  sa  mine. 

Iff»  roQnl$gpe•l^]^«<4idesAMl^lutû(|0tM^p^  aux 
vidssitades  du  temps,  et  k  tout  ce  que9ef,.ti:aSaQnt  à  leur 
fuite. 

CpmUen  de  ¥oyageufs  se  sont  acvétés  «utoiur  de  nous , 
tout  occupés  k  boire  un  vin  savoureux  I^é)é  à  une  eau  pure! 

Ds  portaient  avec  eux  des  bouteilles  Uen  bouchées,  et 
ci^oduisaient  de  l^aux  chfivaux  coavertf  de  housses  iMgni- 
fiques.  . 

Us  ont  vécu  quelque  temps  au  milieu  des  plaisirs,  sans 
presser  leur  marche,  sans  rien  craindre  des  coups  du  sort  ; 
/Et,  tout  à  coup ,  hi  forl|i|ie;  ^s  a  enlevés  avec  rapidité 
de  la  foudre;  c'est  ainsi  ^*^e  se  pla^t  à.  (aire  , périr  les 
hommes. 

^  C*est  ainsi  qu  elle  picécipite  de  catastropjie  en  catastrophe 
le  mortel  qui  cherche  une  vie  heureuse.  » 

Si  Ton  ea  croit  le^  téoioignage  de  SiMiliv  Noman, 
au  retoiur  de  cette  prom^ade ,  embrassa  la  religioa 
chrétienne.  Au  rapport  d' AbmedJïan-Obaïd ,  Neman 
étant  retourné  à  son  palais,  dit  Ji  Adi }  «blette  nuit, 
lorsque  tout  le  monde  sera  plongé  dans  le  sommeil, 
viens  me  trouver,  afin  de  voir  ce  que  je  vais  faire.  » 
Adi  étant  arrivé  à  Tépoque  indiquée ,  trouva  le  roi 
qui,  ayant  embrassé  la  religion  chrétienne,  s*était 
revêtu  d'un  cilice,  et  avait  adopté  la  vie  monas- 
tique. Ce  prince  partit  ensuite  pour  entreprendre  des 
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courses  religieuséâ  ,  et  Ton  ne  sut  pas  ce  qu*il' était 
devenu.  Son  fils  faisaitégâlèment  professîoil  duchrïi- 
tianisme  :  tous  deux  s'occupèrent  à  faire  construife 
des  églises  et  des  monastères.  Hintf^  ffle  de'  Nô- 
man,  fiis  de  Mondhar,  petit-fils  de  Noman  et  ar- 
rière-petit-fiis  de  Mondhar,  fit  élever  le  monastère 
situé  en  dehors  cb  Koufah ,  el  qui  porté  le  nom  de 
Couvent  de  Hind^  JjQTsque  Noman  le  jeune ,  père  de 
cette  princesse ,  eut  été  arrêté  par  ordre  du  roi  de 
Perse  Kesm*  et  fut  mort  dam  sa  prison,  elle  .j^rit 
rhabit  monastique,  et  se  consacra  à  ia  vie  iidi^ 
gieuse  dans  son  monastère,  où  elle  séjourna  jus- 
qu'à sa  mort,  et  où  elle  fut  enterrée. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  ajoute  :  «  J'ai  transcrit  en 
entier  le  récit  de  Ziadi,  malgré  les  erreurs  que 
renferme  cette  narration,  attendu  que  je  voulsdsy 
pour  ce  qui  concernait  cette  histoire,  recuefliir  toutes 
les  traditions,  »  Mais  pe  récit  renferme  des  çijrpons- 
tanoes  évidemment  fausses.  En  effet,  Adi4)eii-Zeid  fut 
réellement  le  compagnon  de  ce  Noman-ben-MonJ- 
har,  emprisonné  par  ordre  du  roi  de  Perse  ;  mais  il  ne 
vit  ni  neemmut  Ntoihan  i*afteien,-qui  d^aifleurs  n'était 
pas  l'aïeul  de  Noman  auprès  duq^el  vécut  Aidi.  J'ai 
rapporté  tout  à  l'heure  la  généalogie  de  Noman;  peut- 
être  celui  dpnt  il  est  question  était-fl  l'onçle  paterr 
nel  de  Noman  le  jeune,  fils  de  Mondhar  et  petit^fils 
de  Noman  Fancien.  Le  prince  qui  embrassa  le  chiHis- 
tianisme ,  et  qui  entreprit  des  pèlerinages  religieux , 
ne  fut  pas  converti  par  Adi-ben-Zeïd  ^  Et  comîment 

*  Au  rapport  du  nestonen-^  Ainroa  '\Maâftlalr  mati:  -arabe  82 , 
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la  chosfi  serait-ellf!  possible  ^  puisque  Aà^^  dan§ 
vers  qu'il  adre3sa  à  I^ppian»  au  moment  où  ce 
pi^ce  lVv;ait      mçttre  en  pi^ison,  lui  cita  Tç^^mpfe 
ce  mo^que  ^rec  çeux  de$  rois  ^cieus  ? 


Le  mot  M<mphkiseh^jf^^  est  ûta  aumoni  qui  lut 
âàané  au  poète,  à  raison  de  ce  Y«rs  : 

P^g-  779)  t  NonM«4)ea3tfoartfcar,  qfiii  éiffH  païeur,,  «j/iAi  été  guéri 

par  les  prières  de  SiméoUi^  évdque  de  Hirah»  embrassa  la  religiofi 
chrétieiine. 

^  Agâni,  tom.  II,  fol.  7  et  suiv.  On  peot  voir,  sur  ce  qui  concerne 
ce  poêle»  let  détaOs  que  donne  Scdouti  dans, 
sfr  le  Mogfii  (map,  ar*  \t3^'  fo^  180  r.).  On  lit  dans  dç^  v;«|cs 
manuscrits  de  Tarafah  (roan.  de  la  Bibliothèque  du  roi,  fol.  89  v.)  : 


Lorsque  ^smah,  mi^  conquis  le  ooenr  de  Moiirak,kisch  en  lui  inspirant  on 
amour  dont  les  signes  caractéristiqiies  se  àaontrèrent  partout  aassi  briflants 
qatsl^éciair. 

*Feiirià,  dans  son  Commentaire,  sur  le  HamasaK,  parle  de  ce 
poète  (pag.  49),  aussi  bi^  que  ^eîdani  (proverbe  87$). 
'  On  lit  dans  des  vep  manuscrits  de  Tarafah  (fol.  83  r.)  : 
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La  ma|isoii  déserte,  et  ses  vertige»  resseiop^pt  aux  h$oe$ 
ffâun^  f]uxD(e  a  tracées  sur  la  surface  d*une  pièce  de  cuir. 

U  fat  du  nombre  des  poètes  dans  les  vers  des- 
quels on  puisa  leurs  surnoms. 

Au  rapport  d'Abou-Amrou-Scheïl^ani,  il  se  nom- 
mait Amrou;  suivant  d'autres,  Auf-ben-Saad-ben- 
Malek-ben-Dabiah.  On  le  compte  parmi  les  amants 
les  |dus  passionnés  dj:^-^!  Il  fat  épris 

d*une  de  ses  cousines,  nommée  Asma,  fille  d'^uf- 
l)en-D,abiah.  Mourakkiscb  le  jeune  ^J^^^  u^^'; 
était  fils  du  fi^ère  de  Mourakkiscb  l'aîné.  H  se  nom- 
mait, dit-on,  Abou-Amrou-Rebiah-ben-Sofian-ben- 
Saad;  ou^  suivant  d'autres,  Amrou-ben-Harmâlah- 
ben-Saad  :  il  fat  aussi  au  nombre  des  amoureux  cé^ 
lèbres.  Épris  de  Fatimah,  fille  du  roi  Mondhar,  il 
célébra  dans  ses  vers  la  passion  que  lui  avait  jnspi^ 
rée  cette  princesse. 

Les  deux  Mourakkiscb  jouèrent  un  rôle  parmi 
lés  ën£mts  de  Bekr-ben-Waïï,  prirent  part  aux 
guerres  que  cette  tribu  eut  à  soutenir  contre  les 
oenou-Thalebab  iuXuS,  et  se  distinguèrent  par  leur 
a.udace,  leur  bravoure,  la  bardiesse  avec  laquelle 
ils  se  précipitaient  les  premiers  dans  les  combats , 
les  raVàges  qu'ils  faisaient  dans  les  rangs  ennemis , 
et  leur  excellente  conduite.  Aui^be9-Malek-ben- 

TeAcBi  «ont  les ligai»  éoaHet  itritt  parchtttiki,  oàles  «.«rÉoâet,  te  «Mlia, 
BB  deMm«teiir-U)ile4 

Le  SDolkste expiM(U6 k  terï»  jdi^  AlAA>,eljdi^ 
par  kJ^. 
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Dabîah ,  'onde  paternel  de  Mburakki^ch  fàSné ,  fut 
aussi  un  des  principaux  guerriers  dé  la  tribu  de 
Bekr-bçi^-Waii.  Ce  fui;  M  spoâ  dit,  à  la  ^oi^^iée  de 
Kiddah  iuâS  : 

-  0  en&Bts  de  Bekr-ben-Waîl,  faut-il  {air  chaque  jour  ! 

.  Puis  il  ajouta  :  a  J'en  jure  par  celui  qui  est  Tobjet 
de  mes  serments  i^i^^y  tout  Arabe  de  Bekr  qui, 
en  fiiyant  devant  Fennemi,  viendra  à  passer  près  de 
moi,  recevra  de  ma  main  un  coup  d*épée.  »  Û  conti- 
nua de  combattre,  et  reçut  ce  jour^jà  le  nom  de 
Boreh  Son  irère,  Âmrou-bçn-Malèk,  était 

aussi  un  des  guerriers  de  la  tribu  de  Bekr;  ce  fut 
lui  qui  fit  prisonnier  Mobalhel.  l)urant  une  des  ex- 
péditions qui  eurent  lieu  entre  les  tribus  de  Bekr  et 
de  TagljBb,  Amrou  et  Mol^ail^d,  chacim  à  la  tête 
d'un  corps  de  cavalerie,  se  rencqntr^rent  dans  un 
lieu  nommé  Mai-qrmmlXf^\  jj^,  saixs  gtie.jce  fiit 
m  bataille  rangée.  La  troupe  d^e^  Mo^bajUiel  ayant 
pris  1^  fiaite,  Âmrou  poursuivit  ce  cljuef ,  le  fit  pri- 
sonpier,  et  le  présejitîi'jà  ^  tribu,,  qui  se  trpuvait 
alors  dans  les  environs  t)lje J^Iadjar  ^^..^^tn^i^  son 
captif  avec  une  extrême  bienveillance.  Cependant, 
un  marchand ,  qui  faisait  commerce  de  Vin  ;  amva 
du  pays  de  Hadjar;  cet  homme  était  lié  d'amitîé 
avec  Mohelhel^  à  qui,  il  acheitait  du  vin;<  passant  au- 
près du  prisonnier,  il  lui  fit  présent  d  une  onixt  àt 
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'  hA)b€iW  dans  una  toaiioçi,  b^par^»  ,c[u'Aipniî(W;4iu 
Ay^i|)dpti]^é  Ç>OMr  soa  h^tatipnû  Wtsque  if5s  conr 
vives  furent  pris  de  vin ,  Mph^h^  seji^t  k  chaptffî 
d?RjV^s  tpi^il,  avait  çompqsé&>  et  dans;  ^e§q^eJs  ii 
4ép}ôpaijt  la  nsM^t.d^  K^iaïfc.  AwTou^b^nlMWlekj  ei^t 
t)Biiâlt|it  flf«,y  s  écjt^  :  *  Çet  h(<iMïii»e.ert  ras^^i^» 
Pttf  Dièu,^ il  jne  bpiria^'pliUS.d'eau  chez  moi |  jusquf^ 
iijulii  .^p  x^^e^  %mmk\  y\Çét^iX,m  Aime^]i  apy 

lies,  /clMWgi(^ipte4f  ,;ïa*  fawiijl^  4^  JVia4pk,  fih^cS4i^\ 

fe,  ^fe  à^M^hf^bek  mafc  ,lfiws:ipPTquisiitiQins/j^^^^ 
«lutjl^»;  «tiJVSoh^el  périt  ^Cijsoif.  Aq[jr/î)u  ,fiyajç^l;, 
w.  wirc^iO  iflftmpJ^ ;ufl)  yien^^  ^ch^meau ,  >enj^eipppB 
dwtf  9^i;p«iji)ietf]e0rp^  dp  Mob&lh'çii  J^.  lais^irt 
p^«ffiiqi«  1«  t^fcB.  Ci^t  HifQrttjnAîavait  pqjfs^.ffïf^ 
fîUe.  4)e  .SQn  ^n^P  .m^J^rjjel  Mpud^i,!^^^ 
d#ftfiepfeW»»4f  ThaiB^ntM^  ^  i^ss^.dfl 
vepp  yisitor  sottrwaffl  dww^iWy  C^ptivi^é,  e^f^pr 
bMbçl;dit,^i»rlaptrd>lJfi,;t;T.      uiûu..  îi  .i 

L^  ,^ede  Mpudjalid ,  cette  gsu^lle  aux  lèvires  frâîclies,  àii 
caractère  Imâti^  V  d6nt  les  émbt^sièÀients  s'Ànt'si  dgi^éÀoles. 
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ben-Thfeikban,  et  qui  avait  pdur  véritaMe  nOiM 
Y\iéid-bétt-ThierWâii,  éttdt  m  fou  ,  dcmtk  dlémettiûiâ 
a  )^mé  <eti  prov^tbé  die*  léê  Arabes.  Cét  himmè 
dit  ÀitM  :  ^  TôUt  chiiiiiëati  qhe  je  pméàeni  rëoetm 
dè  mbi  le  Aoih  ^e  2eîiilii).>^ 

Afourakki^èli  féîné  Ait,  eoié^rie  6n  l-a  dit 
haQt  ,^teôi!Urèui  dNme  dé  sei  doiittiiés,  bbti&b^éé 
AimA,  fifiè  d*Atrf^béD-Ma}ek,  suraôtniilé  Bml 
ê^.  Il  ^*ét)rît  pdiir  eetlé  femme  /  l(its<|tl*il  èM 
éttcore  fort  jeùnê,  lét  la  demëiMla  it  àùh  pèrH.  tf^ 
Q  i\A  ri^péhdit:  <i  Je  ne  të  doMierai  {^M  mia  fille,  jtih 
(t[U*â  be  (faë  t<i  te  ééi^  6dl  nnë  rép^latibat  »  eett^ 
épcxfue;  le»  Ara W  dé  Rebitib  h'âfvaiéiif 

èièàyé  ykihéttieiit  dé  fléobir  èlM  dftdli  së^^ 
mi^s.^^tiâiî  à  ia  bddr  te  Mi,  àti^iés  dtlî|Uèi 
il  èt^duiUa  quelq^  t^pi  ;  éjt  ti  éteahta  lé«  loiï^digél 
tfiè  ji^ë  p¥ttice,      lé  eoi^a  dtf 'sé^  dOâsl  Oepè^aâl 

i^éUt  la  tièîtè  d^tv  At^âl^ci ,  M  hH  têkim  M 
^  <Sft£f  UaU*  et  dé  là'  M^ii  é&  MotAi.  ibet  Uùnm 
lë  tèUta  par  ^es  dfites  ^iVàiHlJ^^^  ét  oblaîtj  pôé 
liri  pé&ik  M  ébàiitotit^  te  iWaiAt  d'AâlÂiai  a|^i 
quoi,  il  quitta  le  territôi)^  lï^Bilë  (i^  ëtifabé 
Saad;l^en-Malek.  , 

ypjaçajUcW^  reyçnif.  Sea  jfein^ 

convinrent  entre  eux  de  lui  dire  qu'Asma  était 
inortè.  'AyÀht  tuë^  lih  bMie^;  dbk^t  iU  ^matlg^i  la 
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rftéfe,  reçut  âè  ses  frétées  la  houvelîè  <Juîe  son 
àmanfe  n  existait  pim.  Us  lé  conduisireut  auprès  du 
toinbëài!!,  sûi^  lequel  il  latfâchà  tristement  ses  i'égarâs, 
èi  (^il  àHàft  dè^  ïors  vîsîtfer  contihuelléftiiBnt;  fl 
tbitobà  tîefttôt  daàs  uii  état  de  màïàdië  très-gràVè. 
Un  joui^  qù^il  était  couché  ét  couvètt  dé  ses  vête- 
mehtSsi  iés  detox  fils  dé  bon  firk*e  jouaiënt  iàiprès  dè 
lui  à'cùt  biîelets  y^*^*  Une  dôhtéàtAlîdn  s'^fâhlt 
éltevéé  èntïé  édx,  ^'Malîvèitoeïit  à  Un  dsselk,  lin  Àè 
cès  éAfantÀ  dit  :  <^  Cet  osselet  m'appartient,  fl  'm'a  été 
'donné  eè  pirovîéiQt  de  ce  héMer  q\iî  a  été  énïerré  à 
répb^è  du  rëtour  dé  IVloutâkkisèh,  et  ddiit  ori  ihi 
convenu  de  lui  iàôtttrét*lé  tombeau,  coiïiràè  ëtàhtcè- 
lui  d*Âsma.  »  Mourakkisch  s*étant  découvert  la  tête , 
appei^  )e  jeune  Jtipiunie,  lui  (ïenianda  dç^  dét^^ 
et  apprit  de  lui  tout  ce  qui  s'était  passé,, et^fe/ma^ 
rîagfè  d'Anna  avee  un  èopnbe  de  la  tribu  de  Morad. 
B  avait  me  jëtuiê  esdaté,  thàriéë  à  uh  Atabè  dè 
la  tribu  d'Âkil  «i^JU,  qui  travaillait  étiez  Mburiai^i^ch 
en  quarté  ide  .inercenairje.  Ayant  (Jit  à  cette  flçi^rxi^ 
de  faire  venir  son  mari,  il  recommanda  à  odhû-ci 
de  lui:  diiposer  des  4n;oittur^,  afin  i|u^'^pi]^  se 
rendre  au  lieu  où  séjournait  l'Arabe  dé  Mbfid^  Dèè 
i^é  ï^s  ajiîmaux  fu^^  Mjàurâkkiscïi  én  monta 

ifp  ^^j^t  sjç  mit  en  piapc^ie  pour  al^er  cherçfeç  flon 
rival*  '  Étant  tsmibé  malade^  ea,  ro]y^te\  \l  lusi  pcluirait 
avancer  que  couché  en  travers  sur  le  dos'^de  ia 
monturie.  Lui  et  s^  cpmpagnons  de  voyage  vinrent 
descendre  dans  une  grotte  située  au  bas  de  Nedjran , 
Heu  de  la  résidence     Méradt.  L^Aràbo  de  H  famille 
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d'Akil  avait  avec  lui  sa  (emme,  f^(4ave  de  Mourak- 
lfi3ch.  Celui-ci  entendit  un  jour  le  mari  de  cette 
jeune  ^nune,  qui  lui  disait  :  a  Laisse  là  cet  hpmma, 
4  est  mort  de  sa  maladie  ^  et  nous  allons  périr  de 
faim  et  de  misère,  »  X^a  Jeune  esdave  ne  i^épond^t 
que  par  des  lannes;  son  ipfiri  ajouts^  :  «  Si  tu  reftise$ 
4e  m'pMir,  je  w^is  fabandoimer  et  partir.  ^  Mourak- 
kisch^  sayait  écrire;  spp  père,  Harmala^,  qui  le 
diérissait  piu^  que  ses  autres  enfants,  l'avait  confié 
i  chrétjien  de  Hirah,  qui  l^i  avait  enseigné  Té- 
içriture,  LorsquU  eut  entendu  ce  que  disait  l'Arabe 
^li^  .à  la  jeune  esclave,  il  traça  sur  la  paj^ti^  pos- 
térieure  jde  la  selle  les^  yçrs.  suivants  :  , 

O  n\es  dçux  ^compagnons ,  arrêWvQus ,  ne  vous  pressex 
poiût;'Vous  {)OtiiTiez  )partir  ce  soâ*;  A  vous  ne  déiSârez  pas  l 
meêymvk^,  4  >•    •         '  '  : 

V^\$iè\Êé  què  YOtré  rolard'voilB  Aoira  én  qiiel<||ué <Ao6e» 
ou  q|u|&  ifijt  prpmptitude  vous  servîra.à  devancer  quelque  ^cata- 
strophe prête  fi  8*a^cQmplir. 

0  vpvateur,  si  lu  passes  près  de  moi,  va  dire  à  Anes^beb- 
S(iad;'èt  rHtil'nialkh,  si  tuies  véù(i6ùi^,  queDièu  bénisse 
et  tt)iti4>  ét  -^tre  père;       !   /  n  ' 

,  Pi^  Jais^' jpaa  lét^appw'mcdeiix  eadavea^^nurib  qu*îls  le- 

^  Qui  se  char^ra  d^annoncer  aux  Arabes  que  Mpurakkisch 
à  ét^  po^r  ses  compagnons  un  fardeau  insupportable  P 

'^^n  séiiible  d^àvoir  les  Bbn^  qui,  en  l^âbseùde  dés'i^nfanb 
deitebifh^  Be.préDipi€ieMit  sttf     tnembHss  cdmti&eivers^D 
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Carabe  iAJdli'et  sa  femme ,  s'jétant  mis  en  marche , 
vinrent  dans  ieur  demeure  habituelle,  et  janiion- 
cèrcntilà  mort  de  Mourakkisch.  dépendant  Harma- 
lah,  jetant  les  yeux  surila. selle  ,. se  mit  à  la  retotîn- 
ner  et  lut  lës  vers  susdits.  Aussitôt:  il  maiida  Jës 
deux  esdavès,  les  intimida  par  ses  mehaces,  les 
soinfiiaïde  hii  dire  la  vérité:  ils  obéirent  et  Aureot 
aussitôt  mk  à  ttioTL  Comme  ilsiavaient  indicpié  les 
iiem,  â!uner> matière  exacte;  Harmalah  se  mit  en 
route  pour  aller  à  la  recherche  de  Mourakkifich. 
Arrivé  à  f  endroit ,  il  recueillit  des  rensei^nemeiits 
que  nous  allons  rapporter*  Mourakkisdbi  était  resté 
dans  la  caverne,  lorsqu'un  troupeau  y  pénétra.  Le 
berger  slétant  avancé  dans  cette  grotte,  et. ayant 
aperçu,  .Mourakkisch,  l^i  dcfEiaàda  (^i.il;était;  et 

^    y     \  k  ï  iiM^^  Ut  Uâl^  L 

^  n^JU  iÛlAAiÉ^  ÇS^  ^1 

VI.  33 
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cotnnent  il  se  trouvait  là.  Monrakkièéh  t^époïkdit 
qu'il  était  un  Arabè  île  la  tribù  de  Morad,  puis  il 
dennAdâ  à  cet  kdmtne  ali  service  de  qui  il  était. 
L'Arabe  lui  nomma  son  maître,  qui  était  préd- 
BétnettI  le  mari  dAsmâ;  Monrakkiseh  liii  ayant  de- 
mhndé  «'il  orait  la  liberté  de  parier  à  la  femme  de 
ton  maîtr^t  il  répoùdit  t  Non^  et  je  vlappfotBhje  ^ 
mais  d'elle;  mais  chaque  nuit^  une  de- ses  esillaves 
vient  me  trouver;  jë  tràis  pour  elle.. une*  dhàvre^ 
dbat  èUe  porte  le  kit  à  ^a  maitrésse^.  MomralddBGh 
lui  dit  :  <i  Prends  cet  anneau ,  et  jette4e  'damé  le  lait; 
Asmâ  né  manqùera  pas  de  le  reconnaître;  £t  si  tu 
kls  eicactement  ce  què  je  te  demande,  tu  én  re- 
oudllefas  èéi  avautl^es  que  n*a  jamais  obtem:»^  au- 
cun berger,  oi  Get>lioiiime  prit  fankieau^  ét,  désole 
soir  même,  lorsque  la  jeune  esclave  apporta  le  vase, 
le  berger,  en  y  vefsâéft  fë  tait,  "y^eta  la  bague.  L'es- 
clave enleva  le  vase,  et  ie  déposa  devautA^a  maî- 
tresse. Lorsque  Técume  du  lait  fut  tombée,  Asmâ  se 
mit  à  boire,  suîvaiit  son  ûsâgé.  l'anneau  ayant 

^  Le$  voyageurs  modernes  s'accoràent  en  général  à  dire  que 
le  mot  afèbe  ieHetk^  ^|vJ  désigne  ilu  ia^  .aigre,  ^urckardt  (  Traveb 
in  Ârahia,  iom.  I,  pag.  Sg)  dit  que  Uhen  signifie  sort  milk  [àè 
lait  sur).  Suivant  k  nwâhM  {ihiLiffii^f^jé^Men  hâmed 

désigne  du  lait  aigre  et  que  Ton  fait  épaissir  en  le  faisant  bouHlir. 
Dans  la  reUtimi  4lè  MIlkDcDhai^  et  Gfappotlon  {NamUive  oj iraoih 
and  discoveries  in  Âfrica,  iom.  II,  pag.  ii),  on  lit  aussi  l^an 
(jour  mille).  La  nâê^ jasaÉTtit}^  il» tM>il^t^pé«é«»'daaA' plusieurs 
passages  du  voyage  de  MM.  Mangles  et  Irby  (  Travels,  pag.  35o. 
48t,  48!k).  te  P.  Na«id  -H^^^  daiU^  ln  ^RdUmêine,  pag.  469)  dit 
aussi  tlabcui,  c^est-à-dire  lait  aiyre.w  M.  Lyon  [Vcjragedans  T Afrique 
septentrionale,  pag.  4o)  ià%  q^3i^4ihbm  sijgiiifie  le  iail^  de  leurre  aigri; 
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frappé  coQtm  tmaile  9^  <l^tÉ,  efiei^:^!^    à  k 

/;      .  ,  ■  ••  ' ^   i!     '     :  --^ 

mids  cette  aiwertion  ne  doit  point  êtr^  ,|Mi8e  ^  f^^l^^- 
Il  est  certain^  comme  Tattéste  M.  Lyon  (pag.  toj  que  les  Araî^e^ 
préfèrent  Âti  taft       c«^i  tftiî  eist  ^igi^  «t  rédt^     Wit  de  beurre. 

«om.  I,  p.  59,  903).  Mais  le  mot  lebem^j^  s^ififi^  e^^  g^ni^à 
du  lak.  On  lit  dans  le  MesaJUk-^ddbsàr  lmaausçT^i  583,  fol.  atov,)  : 

ly''-^*^  dy-^b  iS^^  ^^'^  ^^^^  ^^"^ 

K«t  dlu  iui;ii^e.^  Dans  te  Voyage  d^Jto-Batoatàh  >(fol«  60 

un  autç^  en^roiti  (fol.  39  v.)^  ce  yoyajgeur  explique^^  mot  persan 
(i:^^  vtrlT)  par  qj^.  Dans  un  passage  du  kitab-cAagâni  (t.  If, 
îcl.  167  r.)  :  (25>i^l  Sj^.^^  t  Abreuve  ton  poulain  de 
'  ^Uk,-*  Âîllë«n*s  -{fol.  t92  t.)  Âtnroti'lkiA»  refuse  dè  bôlre  du  lait 
a^Ef  .et  éammàt  où/«it  Je  4ait)-ftm  4m  WipkJmUvt'gè;  qI^ 
j^iè^t^  ,vJ4^l^I>ao0i4e  i'^(MMià.<Bilai..i>37cg  M.  i65  •.>^,fiî 

lui   ■>^;Linraf<iMt:-Uji^-^--  ^ 

Nos  deux  cœurs  se  ^ sont  aimés,  comme  sils  avaient' ^tê  nburrîs  dû  sang 
des  entraxes  et  non  de  lait.  ^'  ' 

A  ctlî<a-joC4|0si^r^je'  éaiy-éii'fe  Quelques  mois  JVne  expression 
qui  se  rencontre^  chez  les  anciens  écrivains  arabes.  On  lit  dans 
.-1&i9,  fol.  446}  :  ^TT^^A^  ^  Ul 

■Eb»»Beiclalnvi|jii|  :  'H  t«meiid  (par  le  ttot  (^jvj  cekii  qui  mV  !kit 
vpriBK^irîér  Éhlè  réniin  U'iSieité  au  pAx.  de  Temelies  de  cHathéanx 
udMmd«MWB«a  feiit.Mi'ï>ins  k»  Pmvécbi^  ^  ^î<hnn  (  pr6v.  1^1], 

onlit:Hgj>Jti  ^^t  vqa|Blanteiu^.iU{d^uepal•'J^rJ<^  ^  «kd^ 

«  I(pçoi«  4e» . raoçop  * fW^nw»! WP^.^t  Um^fMi 

33. 
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lies  nn^iffïetûLiékiS'  à  Peéctore  «'^i  pMtësta  Wisa- 
vx)iirabë^hîibiem  n«tt/)A$ihâ  i^fi^  dette  Vers 
son  maître,  qui  se  trouvait  alors  dans  un  festin,  à 
Nedjtân;  eï  Tengagea  à  venir.  11  arriva  tout  trem- 
blanjk  .„^t  depanp4a  ,i  ^  kmm  paup  q^ï  motif 
lavait ifl^dé.  E^'hiî  i^époiuËt  :  Faî^  apjpeièr  toa 
esdàve,  le  bercer- Je  tori  troùpeau,  et  deoiiax^ij^eJui 
'  où  il  a  rencontré  , cette  bague.  Cet  boipn)$(jgt^g3;g|é 
par  son  maître*  im  4it  v  JT.aî  reçu  cet  aMueaii  d'ua 
bomni^  qui  se  trouvait  éms  ki)ca>rerfiié  (SM^^Mmb 
^|\lfii>  \Ji^ ou,  suivrait  un  autre  récit,  kejD^èi>^ 

THistoire  de  P(o¥nûri  [r^m»  ar,  700,  fi^L  si).  tPfus  Iwit/Tol.  m)'- 
(lf^\  4;»MéJt!<fe  nÊtX'iti.pM  rtctwr  làaeimaâ^Qtty^tm' 

Mfiêéé  6e  fe«ielb9  de  dMmea«t>.»  Ml»  W^fii^''^)^.:^'^^^ 

4,AAy«TRa%|]lMlUgii[Ml|K^i^^  exigeant 
«  de  nous  une  liioçon  poor  ie  rotartre  de  Koltîb.  »  Dans  un  passage  i 
d^o.NobatatL^(idiI(taiii  «U/iJfor.-W.  W' 
«Tu  exiges  de  x^oi^ nue  rançon. »  PansJis  H^q^^Mt^M^x^an^.  fol  7VI 
on  lit  ce  vers:  -.b  i-. .  "    .i;;,v  «t»  - 

«les.  {afnj8)^a.4«. c^p^f«WE  ^.jl^^t^AoUe : fiénv JitltnifcMla 
f  weiifire^  atten4u  qû^  Jkçs  fçjpellefj^i^  j^ijl;.»,  Igf^i^  piMsag«! 
duCoiiw^ntaÂiff<dlf,T€i|^(pag«  4»)t)^09Cltno^it0  fnswiKjr^^ 

«tmà'd««i*iMrt'<dVlu^¥tiàgiâiili^  ^uede  rebevoâ^%nè  ra!É^A.> 
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Juiar  i-A^-  11  m'aiengagé  à  jCjter  cette 'bàgtieidans 
le  lait  destiné  pour  Asmâ;  en  Hi*àssift*aht  ^ùlft!  cfétté 
démarche  tne  serait  extrêmemént  avantageuse.  Du 
reste ,  il  n  a  pas  dit  qui  il  était;  et,  au  moment  qù  jç 
rsji  laissé,  il  ,él;ait  près  de.r^dre  le 4^miçr  ;?wpir. 
Le  mari  dAslnâ  iui  ayaiit-4eÉaitfidé  qùellev^taiAcette 
bague,  elle  répondit  :  G*e5t  'ccàle  de  Sfemtaîddicïi; 
hâte-toi  daller  ïe  trouver^  Gèt  homme  niontâ  aus- 
sitôt à  cheval ,  plaça  sa  femme  sur  un  autre  cherrai, 
iCit  se  xïiit  en  rDute.  Avant  la  fia  de  la  nuit^  ila  attei- 
gnirent Mourakkisch,  et  le  transp(;nrtèrent  chez  eux. 
n  expira  dans  la  demeure  d'Asmâ,  et^  avant  de 
mourir,  il  récita  ces  vers  : 

Un  fantôme,  qui  vien  td*auprès  de  Soleîma,  m*a  surpris 
durant  leB  ténèbres  ,  elma  tera  éveâlé  tandis  que  met  coin- 
pagnadi  ét4^iit  plongés  dans  ]et  ^nuaaeil^  '  '  ^ 

J*ai*  passé  la  nuit  à  rappeler  dans  mon  esprit  toutes  mes 
aventures,  et  à  penser  aux  parents  de  ma  maîtress^,  dont  je 
me  trouvais  si  éloigné. 

Tout  à  coup  mes  regards  ont  été  frappés  par  la  vue  d'un 
feu  ardent,  qui  brûlait  dam  le  lieu  nommé  dhêm  *larùL 

^k»^»  ;.  :•  .  ' 

Apt0i|r  àf  loi  étaient.  en(V?npis  des  antilopes  à  la  poitrine 
blanche  ,  des  faonf  et  des  gazelles. 

Tous  étaient  délibats,  n'avaient  jamais  éprouvé  la  misère, 
tond  pnyéÀ\^  ne  tôurtlht  et  né  fuyant  pas  ; 
-  liarmaDchaitat  tous  ensemMe ,  d*un  pas^lent. 

Vétujï  de  i^obqs  ^wrfumée»  4e  saf^alà,  et  d*étpfies  dv 
Yémm  ^  .  .  ,  I  . 

Us  habitent  une  ville,  tandis  que  j*en  Jaabite  une  autre; 

Ûs  ont  rompu  leurs  sérments  etiéurs  promesses. 

Pbtiitjùoî*  ftnt-i!  que  je  soH  fiiHe  h  mes  promesses ,  tandis 
qve  Ton  viole  les  ^n^gëàUtnW  porHtaolés  avec  tnoi  9  Pour- 


Digitized  by 


518  JOURNAL  ASIATIQUE. 

qad  f«iii*ii  <|ue  je  io»  {iijs  dftjfttjes  fflctti,  M  qoeflersoMc 
^^  M,  p^^nne  dan$  W  «aie^  ?  ,  m 

Combien  dp  j^u^çs  aux  Jo^es  délicates,  am 

ibrmes  aimables ,  idont  le  cou  ^t  la  chevdure  étaient  ^aie- 
'  liient  remarquables, 

■  (iAù'fiéu  nommé  (ftôs^;  oà  la  végétation  est  éparse,  oi 
kri  eatlsf  tâoDt  «bocea;  qui  est  paré  dt  cotdmrs  pit^,  oi 
l'écJjftt.lQ»*  rémit  à  wie  Itw^éwtate  frnk^.) 

Av^  lesquelles  j'ai  Joqgtemps  folâtré  durant  ma  jememi 
,  Elle  recevaient  constamment  de  ma  part  des  messa^  et 
des  vers.  -  •  ■ 

lÀ^  quaôd  jë  rompaîa  une  liaisén^  je  'Ibrmaij)  lÂen  vi^ 
.uqeii(kîs<Hi  Douveik« 

Mourakldsch ,  étant  mort  chez  Asmâ ,  fVit  enterré 
dans  le  canton  de  Morad. 

.  Suirant  ua  tédl  difiëreat  dé  ediui  d'^Abott-Aiim>o 
et  de  Moufaddal ,  m  Arabe  de  la  tribti  de  Morad» 
homme  fort  riche,  nommé  Kam-aîgazat  Jt^î 
demanda  en  mariage  Asmâ;  elle  était  égalenoient 
r^^he^rchée  par  Mourakldsch»  qui  étffit  fort  pauvre. 
Le>{>èr€)i  maria  secrètèmeat  sa  GHe  à  TArabe  Mcuradi, 
Mom:akkisch,  instruit  du  fait,  déclara  qttfe,  s'il  en 
trbiivàîtroccasioh,  3  tuéraît  Son  rival.  Celui-cî,  vou- 
lant empaener  chez  lui  son  épouse,  î^s  parents^  d*As- 
mâ ,  qui  craignaient  pouç  dl^  .et  pour  sou  mari  la  ve»- 
geance  de  MoUrakkiseh retendirent  im  jour  où*  ce 
derdfei^  s'était  éioîgné  avçc  ses  dxaxne^uiè.  Le  Mo- 
radi ,  profitant  du  moment,  consopcuna  son  mâxîâge, 
puis  emmena  Âsmà  ,  (Çt  prit  la  route  , dié  son  pays. 
Mpurakkisch  retowi^^wiif  w  qii  hiàhitBiX^txihii , 
vit  un  jeufie  hoiDfBe^qui.fia/^it  un  ûsv  et  sniqpifl 
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il  demanda  ipiel  éyéaemeQt  s'était  passé  en  soft  àb- 
^énce  ;  car  un  secret  pressentiment  lui  faisait 
craindre  ce  qui  était  arrivée  Le  jeune  Homme  lui 
répcmdiV  :  L*Aral>e  Moradi  a  emmené  chez  lui  sa 
femme  Âsmâ,  fdie  dÂuf.  M ourakkiscb,  étant  rentré 
dians  iç  cjgtn^pemeQt  d^  sa  tribu,  rçv^tit;  s^  quiyaSfSe, 
mojQt^  ^on  cbeval,  doj»t  le  frpot  ^lait  amé  à'^m 
étoile  |[)lane^e,  et  suivit;  les  t|*aoeft  des  voyageurs. 
Au  montent  où  il  parut  à  leurs  yeux,  TArabe  Mo- 
radi se  dit  i  lui-même  :  Voilà  Mourakkisch;  s'il  pjir- 
viiBp^^  ^  tç  joindre,  ta  vie  ser^  sacrifié^  .ayant 
sienne.  Les  parents  dirent  alors  à  Asmâ  :  Mourak- 
kisch va  passer  près  de  toi;  avance  la  tête  vers 
ku,  ôte  ton  voiïe  ;  iî  né  voudra  ni  te  percer  de  ses 
flèche;5,  ni  te  faire  aucun  mai.  Tout  occupé  de  con- 
verser avçç  tpi,  il  oubliefÉ^  dq  poursuivrp  toipi  fpafl? 
et  dans  imtervalie,  il  sera  rejoint  par  ses  frères, 
qui  le  ramèneront  avec  eux.  Puis  ils  pressèrent  le 
mari  de  prendre  les  devants,  et  il  suivit  leur  conseil. 
Cependant  Mourakkisch  étant  arrivé  près  de  la  ca- 
ravane, Asmâ  montra  la  tête  hors  de  sa  litière,  ét  l'ap- 
pela. Mourakkisch,  retenant  la  bride  de  son  cheval, 
se  mit  à  riiarcher  auprès  de  cette  femme.'  Bientôt  il 
fut  r^oiut  paf  se^  4^ux  frkes.  Anes  çt  Ji^rm^^J^h, 
qui,  après  kd  avoir  adres§é  des  reproches^  }p  for- 
cèrent de  revenu?  sur  ses^as.  L'Arabe  Moradi  em- 
mena tranquillement  sa  fémTlie,'et  aMvâ  au  milieu 
de  s^  tribu.  Mourakkisch  tomba  malade  paj:  suite 
du  r^gre*  qyp  lu^  ca^s^  Iç^d^p^rt  dje  ^of\,  ^WpJ^tq,  [I 
dit  à  celte  occasion  :  ,  ^    i  • 
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Ësi-ce  a  la  famille  d*Asœa  qu  appariiéanent  ces  vestiges 
effacés,  dans  lesquek  les  <ûieaux  traçeni  des  sillons,  et  qui 
^'offrent  plus  qu'up  vaste  désert  ? 

Ce  vers  fait  partie  d'un  long  poëme  it  dît  aussi  à 
Foccasion  d'Asmâ. 

Seras-tU;  vaincu  par  ton  cœur  opiniâtre?  te  forcera-t-il  de 
céder  à  Tamoui'  d'AsmÂ,  ou  est-ce  toi  qui  le  surmonteras? 

Son  coeur,  consumé  par  la  passion ,  ne  cessera  point  de 
chérir  Asma; 

Telles  sont  les  amertumes  et  les  suites  de  Tampur. 

Peut-on  blàpier  un  homme,  qui  pour  l'apiour  d^Asmâ,  a 
Supporté  les  dénonciations  des  calomniateurs,  et  qui  s'iest 
â<^gné  entièrement? 

Asmâ ,  ^i  tu  le  sais ,  est  Tobjet  des.  chagrina  de  mon  âme; 
elle  est  le  priQcip^  si^et  des  conversations  qui  ont  rapport  à 
Tabsence. 

LOTsque  mon  cœur  pense  à  elle ,  je  suis  comme  un  homme 
Hvré  au  frisson  et  aux  accès  d*une  fièvre  violente. 

Au  rapport  d'Abou-Amrou,  Maudjaled^ben-Raï- 
ian  ayant  attaqué,  près  de  Nedjran,  le$  Benou^Tag- 
leb,  leur  fît  éprouver  un  échec  considérable»  et  en- 
leva beaucoup  4e  butin  et  de  prisonniers.  Il  avait 
avec  lui,  dans  cette  expédition,  Mourakkiscb  i*aîné, 
qni  fit,  à  cette  occasion,  les  vers  suivants. : 

J'ai  teçu  un  messagerdesBenou-Am^;  il  m'à  raconté  leurs 
nouvelles  1  qu'il  savait  comme  témoin  occuâàirê, 

11  m'a  apjpris  que  fes  enfants  de  Rakhm  çiiurcbiûent  tous 
e^send)le,  avec  une  armée  aussi  brillante  que  les  éto3es  de 
l'aurore; 

G)nduisant  des  chameaux  gras ,  qui  marchent  toute  la  nuit 
et  des  chevaux  bais,  k  la  (aille  svelte,  et  dont  le  front  offre 
une  étoile  blanche. 


Digitized  by 


NOVEMBRE  1838.  521 

La  trilNi  n'a  pas  su  leur  «rivée,  jusqu'au  moment  où  die 
a  vu  bttQer  les  cimiers  de  leurs  casques  au-dessus  de  Tétoile 
de  leur  front. 

Bs  ont  fait  avancer,  puis  reculer  leurs  troupeaux,  et  lew 
ont  fait  quitter  l'abreuvoir  avant  le  temps  ordinaire. 

'Combien  de  corps  de  guerrleirs  généreux  j'ai  frappés  de 
mon  glaive ,  prèèf  de  Dhou^Mazbaf  et  de  Meker  I 

Çopobien  d'honunes  égprgés  gisaent  à  Nedjran!  com^biep 
d'êtires,  dont  le  visage  était  caché  dans  la  poussière  ! 


niSTOIRB  DE  MOURÂKKISGH  LE  JE0NE. 

<      r  ■  ' 

Suivant  le  rédt  d'Abou-Amrou,  Mourakkisch  se 
nommait  R^iah-bqp-Sofian-ben-Saad-ben-Maiek- 
bën-Dabiah;  il  était  neveu  de  Mourakkisch  Taîné 
et  onele  patemd  de  Tarafah-ben-Abd.  Au  rapport 
d'Abou-Amrou,  des  deux  personnages  qui  portèrent 
le  nom  de  Mourakkisch,  le  jeime  fut  le  plus  habile 
poète,  et  cehii  qui  vécut  lè  jdus  longtemps.  C'est 
lui  qui  fat  Tamant  de  Fatimah,  fille  de  Mondhar. 
Cette  princesse  avait  à  son  service  une  jeune  enclave 
nommée  Bint-Adjlan  oOj;  elle  habitait  un 

palais  ^  situé  dans  le  lieu  appelé  Kadimah  ^Uiô^, 
et  devant  lequel  étaient  des,  gardes  apostés  par 
Mondhar.  Chaque  nuit ,  les  soldats  tramaient  des 
pièces  d'étoffe  autour  de  la  forteresse,  dans  la- 
qtielle  personne  ne  pouvait  eiitrer  que  Bint-Adjian. 
Celle;ci,  toute  les  nuits,  introduisait  chez  elle 
un  habitant  des  bords  de  la  rivière  *ULI  J^l  0-*, 
qui  restait  avec  elle  jusqu'au  jour.  Amrou-ben-Ha)^ 
feb-ben-Malek  dit  à  Mourakkisch  :  «  Bint-Adjlan  choi 


/ 
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ait  cha<{ae  soir  un  homme  <iiii  lui  plaît,  et  qoi  passe 
la  nuit  avec  elle.  »  M ourakkisch,  entièrement  livré  à 
la  vie  pastorale,  ne  quittait  pas  ses  chames^ux;  m^is 
tirette  fois  il  resta  suv  le  bord  de  Teau,  ^%  laisjça  ççs 
chameaux  sans  les  faire  boire»  U  était  de  la  plus 
belle  figure ,  et  avait  un  tident  adnûra))le  pour  la 
poésie,  Fatimah,  fille  de  Mondhar^  avait  coutume 
de  s  asseoir  sur  le  faîte  du  palais^  et  de  regarder 
ceux  qui  passaient.  M  ourakkisch  était  entré  chez 
Bint-Adjlan ,  et  avait  passé  la  nuit  avec  elle.  Le  len- 
demain, cette  jeune  fille,  pressée  parles  questions 
de  sa  maîtresse  ^ ,  lui  parla  d/e  Vamant  qu'eUe  avait 
choisi  :  ci  En  effet,  »  dit  Fatima^ ,  «j'ai  vu  un  h^mm 
d  une  belle  figure,  qui  est  entré  hier  4oir  dans  notre 
denaeure,  et  que  je  n'avais  jamais  aperçu/»  Bint- 
Adjlan  Ipi  apprit  que  ce  .  beau  jeune  homme  faU 
sait  paître  habituellement  des  chameaux,  et  lea  avait 
quittés  mome»tan^ent  pour  venir  passer  \dL  màl 
avec  elle.  «Hé  biep,»  dit  ia  princesse,  «demain-, 
lorsqu'il  viendra  chez  toi»  pj^senta-lui  un  cure-dent 
puis  une  cassolette,  et  mvîte-le  à  s'asseoir  de^^^us;  ail 
se  sert  du  eure-dent»  ou  s-ii  le  rejette,  il  a  y  h  rien  M 

.  f  I^e  totç,  gve  j|ç  ine  gydé  dç  tra^uir^  lit|.^riijeni^f 

est  conçu  en  ces  termes  : 

^  l^UJî  jWj^  cJi  ISl  ^  ilj I 

OH*      *>^J  >T  ^JU  ^1^1 
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hogi  à  attendre  de  lui.  U  en  ést  de  même  slH  s  as- 
sied sur  là  cassolette  ou  s'il  la  repôuffîe.  »  Bmt- 
Adjlan  ayant  présenté  la  cassolette  à  Mourakkisch, 
lui  dit  :  «[  Aâsied-toi  dessus  ».  Il  refusa  de  s'asseoir; 
invita  la  jeune  fiUe  à  placer  auprès  de  lui  la  casso- 
lette, après  cpioi  il  parfuma  sa  barbe  et  sa  obevehire. 
Ayant  prialeciire-dent»  il  en  coupa  la  pointe ,  après 
quoi  il  s'en  servit.  La  princesse  ,  instruite  d;e  ces  dé- 
tails, sentit  redoubler  l'intérêt  que  lui  avait  inspiré 
ce  jeune  bomrne)  et  die  dit  à  son  enclave  :  (clntro- 
duis-le  auprès  de  moi.»  Btnt-Adjlan  prit  dans  ses 
bras  Mourakkisch,  comme  éllefeisait  d'ordinaire,  et 
il  partit  avec  elie.  Ses  compagnons,  en  s' éloignant, 
se  dirent  l'un  à  l'autre  :  «C'est  sans  doute  avec  une 
mauvaise  intention  que  Bint>^Âdjlan  a  saisi  Mourak* 
kisch.  Yi  Les  gardes  pdacés  devant  le  paviUôn  oà  ré- 
sidait Fatimah^  fiUe  de  Mondhar,  répandaient  la 
terre  autour  de  l'édifice,  et  promenaient  par-dessus 
un  vêtement,  afin  qu'elle  fût  parfaitement  unie.  Ils 
exerçaiait  um  surveillance  scrupuleuse,  et  ne  lais- 
saient entrer  auprès  de  la  princesse  que  Bipt^Ai^lan>. 
Le  matin  ^ile  roi  envoyait  ses.  devins  A^fUt,  iquS, 
après  avoir  ,  exaoainé  attentivement  les  traces  iknpri^ 
més  s  w  le  sol  «  venaient  dire  au  monarqoç  qu^Ss 
n  avaient  v^  d'autres  vestiges  que  ceux  des  pas  de 
Bini^Adj^^^'  Le  sçir  \,  la  jeune  esclave  fit  imonter 
Mourakkiâcb  s^r  son  dds,  se  l'afttaqha  en  tt^rars  du 
corps  à  l'aide  d'une  pièce  d'étoffe,  et  l'introduisît  che* 

*  Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  que  cette  histoire  rappelle  Tauec' 
clQt9  rpmanesqne  d'^Emma  çt^'Egiab^d..  .  •  .  
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la.prineesse,  au^èi  delaqueBe  il  passa  ia'huit.  De 
grand  matin  ie.  roi  énroya  ses*  devins  qui,  après  un 
examen  attentif,  revinrent  Êiire  leur  rapport  au 
prince ,  et  hii  -dirent  :  «  Nous  n'âvôns»i'eïnarquë  que 
le»  tracés  ;  de  Bint^Adjlan,  qui  paraissait  chargée 
duri  poids  pesant  n  Cette  intrigue  avait  déjà  duré 
quelque  temps;  Amrou-bén-Djenabrben-Auf  voyait 
bibn  ce  que  Êdsâdt  Mourakkisch,  oiaîs  ne  savait  pas 
€>ù  il  allait.  Il  lui  dit  un  jour  :  a  Ne  nous  sommes- 
4M>us  pas  pron^s  de  n'avoir  rien  de  eadié  Tim  pour 
Tautre,  èt  de  ne  ncfus  jaïnais  tromper  mutuellement?  n 
Mourakkisch  hii  raidit  oompite  de  tout  ce  qui  lui 
arrivé.  Amrou  lui  dit  :  «  Je  ne  te  le  pardonne^ 
rai  jamsds;  et  je  ne  te  pàiieraî  plus',  à  moins  que  tu 
de  mitrtiioduîses  aupèè^  de  la  princesse;  n  Et  il  con- 
finua- cette  menace  par'  un  sërment.  Mourakkiscb 
6!étan£  .  rendu  au  lieu  où  il  donnait  rendez-vôus  à 
iBînt^Ad)lan  ;  le  fit  asseok*,  le  nâit  au  .  courant  de  ce 
4{u*il*avail  à. faire,  puis  séloi^.  Les  deux  parents 
araient  Tun  et  fautre  uifê  ressemblance  frappante, 
jfMCe^té'qu^Amrou  avait  une  ohevelur%plus  touffiue. 
JBûit-A£lîlAn  étant  arrivée,  porta  Amrou,  et  l'intro- 
duisît céiez:  Fatimafa;  Il  toivit  exactement  les  con- 
«lèa$  (jBe  Im  avait  donàéâ  Mburakkisch.  Toutefois , 
sbn  AremUement,  et  d'aûtres  signes,  ayant  £aiit  re- 
'fsdnnaatre  >  la  Supercherie  ^  la '  princesse  ^icepoussa 
;^bnrm  d\m  ooup  de  {Hed  dàns  la 'poitrine  ,  et  dâ': 
,1  *■  ,  •  ■    -  .  ' 

^  Le  texte  porte  : 

..M.'     !l  ;    •  .        .  '-■n         r      '     '  ,    '  = 


Digitized  by  GooQle 


.  1>Î0VEMBRE  1858.  525 

«Que  Dieunnodisse-  cette  'cHti^evue  secrète!  j'ai 
ches  molle jjfoftaà'^.  d Puis,  a^ant  appelé  Bînt-Âcljlan, 
elle  lui  ordoima'de  iTeicondoire  Anirou.  Gelui-^ci  étant 
de'  reioair au  èfau  oùii  à vail^^ laissé  son  compagnon, 
Moarakkisch,  qui.le  vit  revenir  slpromptement;  ^sé 
douta  bien  que  son  imposture  avait  été  découverte. 

^  Cest  une  àllusion  à  cetté  eflpre^sion  provëi-bîûïé ,  %  :< 
ùS ^  ^j)  (gx^  «^^        mieux  eutendr^  parler 

tmooûlt  que  de  le  voir.»  On  dît  également  :  4^«>h^^  ywc^ 

^t.  La  meilleure  leçon ,  ctit  Keidani  (prov.  774  et  5982), 
est  celle  de  ^es^  (jt  ;  mais  on  trouve  plus  ordinairement  ^Awo 
^«Xi^uillf .  C'est  afnm  >le  j^ovérbb  ést  bit^é  dans  le  Commen- 
taire d*£bn-I]jinni  sur  le  Hamasah  (  man.  d'Asselin  778,  fol.  64  r. 
et  V.).  Dans  l'Histoire  biographique  d'Ëbn-Khallikan  (manusc.  ar. 
73o,  fol.  ^Bc  n),  on  lit  ^  ^<w3  «Que  tu 

•  entendes  paiier  du  rnoaxdi»  mais  qUé  'tu  ne  le  voies  pas.»  Ainsi 
que  daiçisi  )e  J^ar^  (man.  pag.  69)  dans  l'ouvrage  d'Ebn-Kotrob 
(man.  897,  f.  i5  v.  ) ,  et  dans  les  scolies  sur  £bn-Fàred  (f.  5o  r.). 
Dans  THistoire  de  Raîrowan  (man.  ar.  762,  fol.  21  r.)  on  lit: 
•t^^J  (JV^î  ®*  ^^^^  Commen- 
taire d'Ëbn-Nobatah  sur  Ebd-Z^jij^nn  [Addiiom  ud.  Hist.  Àrab. 
pag.  49):  ^jl  (j^  /"^'^  ^  Cette  ex- 
pression, ainsi  que  Tattestent  Meidani  (prov.  774)  et  plusieurs  des 
écrivains  déjà  cités,  s'emploie  en  parlant  d'un  homme  dont  il 
vaut  mieux  entendre  parier  que  de  le  voir;  et,  par  extension,  le 
mot  moaîcfr^Js^AM  signifie  fun  être  nuisible,  qui  est  le  fléau 

•  des  autres,»  comme  daUs  ce  passage  de  l'Histoire  de  Mahmoud, 
écrite  par  Otbi  (man.  de  Dncaurroy,  fol.  266  v.)  :  ^^^KkMJê ylb 
iii  iip\i^  ^j\Mà\jJ^  «Il  était  dans  le  Khorasan,  par  suite 
«de  ses  inclinations  lâches,  le  fléau  des  hommes  généreux.» 
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Aknrou  se  mordit  ies  doigM  Ytc4€inmeiH^  qu'ë  les 
ooupa;  couvert  de  honte  „  il  abandonna  le  troiq>eau, 
c  est-à^^é  les  chameaux  ii  la  garde  descpeis  il 
veillait,  et  se  retira  vers  aa  £ailmlle.  IJourakkisch  fit, 
àcette  occaaioa,  une  pièce  de  v^rs,  qui  oommeoee 
dinsi  : 

0  Fatimab«  sois  saine  et  sauve  1  je  ne  romps  point  anjour- 
dliiiî  avec  toi,  et  nie  romprai  jamais,  tant  que  toa  amour 
subsistera  V 

*  Je  donnerai  ailleurs  cette  pièce  de  vers^out  entière. 


I4D»IT«(HI  IiA  ;P46B  i4S6. 


Au  rapf5>rt  de  Bùrc]^ardV'(  Klpte^^  omihê  Bédouins»  t/om.  I  »  |i.  6q), 
les  truffes  sout  encore  un  mets  favori  de©  Arabes  du  désert. 


(ta  waite  au  prodhain  nuniéro.) 


•■  -..i  ; 
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QUTRAGES  OFFERTS  k  LA  SOCIETE. 


Pài'  la  Sbciélé  dè  PMlkdd^hie.  Traksaction  of  tke  nmériàah 
Sùoiéi^,  hM  nt  PhilùdelpkUi  for  promsting  usefitl  Ànùwlegde^ 
published  by  Society.  Vol  VI,  part.  I;  i838.  In-4'. 

Par  Fauteur.  Quatrième  lettre  sur  Vhitoire  des  Arabes  avant 
l'islamisme,  par  Fulgence  Fresnel. 

Par  Tauteur.  Mémoire  sur  le  goût  des  livres  chez  les  Orien- 
taux, par  M.  QUATREMÈRE. 

Par  Tauteur.  Mémoire  sur  la  condition  de  la  propriété  terri- 
toriale en  Chine  depuis  les  temps  anciens,  par  M.  Ed.  Biot. 

Par  les  éditeurà^  Jâamal  de  Iinstitu4  kistorigue ,  49'  livr.  ; 
août  1 838. 

Par  M.  le  comte  de  Lasteyriè.  Harangue  de  Lycurgue  contre 
Léocrate,  publiée  par  M.  Cor  ay. 


M.  Four  de  Saint-Genis ,  chef  de  Tadministration  du  do- 
maine ,  a  été  présenté  et  admis  en  qualité  de  membre  de  la 
Société  asiatique ,  dans  la  séance  du  1 3  septembre  dernier. 
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AVIS. 

Les  relations  qui  existent  entre  les  Sociétés  asia- 
tiques de  Paris  et  de  Calcutta  peilnettant  aux  au- 
>  teurs  ou  éditeurs  qui  auraient  des  communicatioDs 
à  faire,  ou  des  ouvrage^  à  offrir  à  la  Société  de  Cal- 
cutta, de  les  lui  faire  parvenir  aussi  exactement  que 
possible,  ces  communications  ou  ofËrei  d  ouvrages 
pourront  être  adres^^es  franco  à  M;  Cassiii,  agent 
de  la  Société  asiatique  de  Paris,  rue  Taraiitef ,     i  a .  • 

'  '      '        '  'I';  -l'j.,  t  * 
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CINQUIÈME  LETTRE  / 

Sur  {^histoire  des  Arabes  avant  rislamisme , 
par  Fulgence  Fresnel. 


A  M.  STANISLAS  JULIEN. 

Djeddah,  février  i8S8. 

Monsieur, 

J'ai  trouvé  dans  mon  msdtre  d'ehhkili  quelques- 
unes  des  qualités  précieuses  que  j'avais  rencon- 
'  trées ,  au  Caire ,  dans  mon  maître  d'arabe ,  viz  de 
l'intelligence ,  de  la  véracité ,  im  o^jpur  droit  et  ai- 
mant. Le  parallèle  ne  va  pas  plus  loin,  car  le 
schaykli  Mouhhammad  est  im  docteur  plein  de 
mansuétude,  et  Mouhhsin  im  véritable  enfant  de 
yi.  34 
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r Arabie,  un  Schanfara  (moins  le  talent  poétique), 
qui  enrage  de  ne  pas  avoir  la  science  et  les  res- 
sources des  nations  civilisées ,  mais  qui  ne  s'en  ser- 
virait, s  il  lés  possédait,  que  pour  faire  une  guerre 
sans  quartier  à  tous  les  intrus,  Anglais,  Osman- 
lis  ,  etc.  Sa  mère  est  une  Bédouine  de  la  région  thu- 
rifère ,  et  son  père  est  im  de  ces  pirates  qui  infes- 
taient naguère  toutes  les  côtes  de  la  Péninsule,  et 
que  les  Anglais'  ont  mis  à  la  raison.  Voilà  Thomme 
dont  j'extrais  tous  les  jours  des  noms  substantifs  et 
adjectifs,  pronoms ,  verbes,  et,  qui  pis  est,  des  con- 
jugaisons, comme  s  il  en  pleuvait.  Ce  sont  les  conju- 
gaisons qui  nous  désespèrent. 

Je  suis  très-certain  qu'il  n'y  a  pour  le  hhimya- 
rique,  comme  pour  toute  langue  sémitique,  qu'une 
seule  conjugaison,  en  ce  sens,  que  les  mêmes  affor- 
matives  et  les  préformatives  indiquent  les  mêmes 
personnes  des  mêmes  temps,  nombres  et  genres 
dans  tous  les  verbes ,  ou  presque  tous.  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  je  n'ai  pas  encore  trouvé  dans 
cet  idiome  deux  verbes  qui  puissent  se  conjuguer 
l'un  SUT  l'autre  par  la  simple  substitution  des  radi- 
cales du  second  aux  radicales  du  premier.  Cela 
tient,  i"*  à  ce  que  nous  avons  six  voyelles  (au  lieu 
de  trois,  nombre  des  voyelles  arabes),  et  que  les 
voyelles  des  lettres  radicales  jouent  im  rôle  très-im- 
portant dans  la  conjugaison  du  veii)e  ehbkilî;  2^*  à 
ce  que  nous  avons  un  grand  nombre  de  lettres 
infirmes  :  vous  savez  que  nous  appdons  ainsi  les 
lettres  qui,  dans  certains  cas,  se  transforment  en 
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d'autres  lettres  par  une  nécessité  euphonique.  Cette 
nécessité  euphonique,  qui  est  bien  claire  à  mes 
oreilles  ààx^s  Tarabe  et  Thébreu,  ne  me  paraît  pas  à 
beaucoup  près  aussi  claire  dans  le  hhimyarique; 
ainsi,  il  me  semble  que,  dans  cet  idiome,  chaque 
permutation  obligée  rend  le  noiot  un  peu  plus  diffi- 
cile à  prononcer;  ce  qui  ne  prouve  rien,  sinon  que 
mes  oreilles  ne  sont  point  encore  familiarisées  avec 
ses  articulations.  De  là  toutes  les  irrégularités  de  nos 
verbes.  De  là  vient  que  je  ne  sais  pas  encore  com- 
bien il  y  a  de  conjugaisons  relativement  aux  voyelles 
des  radicdes  du  prétérit  et  de  Taofiste. 

Je  suis  peut-être  im  peu  plus  avancé  relativement 
aux  formes  dérivées  du  verbe  triiïtère,  qui  est 
dans  les  langues  sémitiques  le  pivot  de  toute  la 
science  étymologique.  Je  crois  pouvoir  établir  dès 
à  présent  :  ; 

i"  Que  la  seconde  forme,  résultant  du  redouble- 
ment de  la  seconde  radicale,  forme  qui  se  trouve 
en  hébreu  ainsi  quen  arabe,  manque  dans  le  hhi- 
myarique;  c'est  la  quatrième  (  JUit)  qui  en  tient 
lieu; 

2**  Que  la  troisième  et  la  sixième  forme  des  ver- 
bes arabes  (  SXilJU  et  JxUb  )  sont  remplacées  dans 
rhhimyarique  par  la  huitième  des  Arabes  (jUxil), 
ce  qui  a  lieu  souvent  dans  la  langue  arabe  elle 
même,  où  I^AaajI  signifie  la  même  chose  que  IjAsUs 
ou  luàj»^  (jàMf  tjAîb»  Je  n'ai  pas  vu  d'exemple  de  la 

34. 
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forme  J^^Aj^  (la  septième  des  Arabes) ,  qui  me  paraît 
constamment  remplacée  ou  par  le  passif  des  verbes, 
ou  par  la  huitième  des  Arabes,  ou  par  celle  dont  il 
me  reste  à  parler; 

3*  Enfin  que  la  dixième  et  la  cinquième  des 
Arabes,  JUàx^**»^  et  J^xto ,  me  paraissent  correspondre 
à  la  forme  hhimyarique,  dont  la  caractéristique  est 
un  (j^  chîn. 

Je  ne  distingue  donc  que  trois  formes  dérivées 
dans  le  hhimyarique,  formes  qui  correspondent, 
sous  le  point  de  vue  purement  étymologique,  à  la 
quatrième,  la  huitième  et  la  dixième  des  Arabes. 
D'après  ce  premier  aperçu,  le  hhimyarique  serait 
le  plus  pauvre  de  tous  les  dialectes  sémitiques  en 
formes  dérivées;  mais  il  est  possible  quune  con- 
naissance plus  approfondie  de  cette  langue  me  con- 
duise à  en  admettre  un  plus  grand  nombre. 

Vous  penserez  peut-être  qu'avant  de  vous  en- 
voyer un  essai  de  grammaire ,  j'aurais  dû  apprendre 
la  langue  à  part  moi.  Mais,  ainsi  que  je  lai  dit  à 
M.  Mohl,  cela  suj^poserait  que  je  compte  sur  le 
lendemain;  or,  dans  ce  pays-ci,  il  n'y  a  point  de 
lendemain  pour  les  Européens.  Je  suis,  Dieu  merci, 
parfaitement  exempt  d'inquiétude,  relativement  à 
l'interruption  de  mon  existence;  mais  la  question 
n'est  pas  de  savoir  si  j'ai  peur  de  mourir ,  la  ques- 
tion est  de  savoir  si  j'ai  chance  de  vivre  :  elle  est 
résolue  par  nos  tables  de  mortalité,  et  je  dois  agir 
en  conséquence.  On  me  pardonnera  donc,  je  l'es- 
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père,  ia  iiberté  que  je  prends  d'envoyer  çn  Europe 
les  éléments  d'une  grammaire  plutôt  qu'une  gram- 
maire ,  et  des  études  au  lieu  d'un  travail» 

Je  suis  très-porté  à  croire  qu'il  existe  encore  des 
monuments  écrits  dans  la  langue  de  Goûsch;  mais 
en  attendant  qu'on  les  trouve  et  qu'on  les  dé- 
chiffre, je  dois  représenter  les  mots  de  cette  langue 
telle  qu'on  la  parie  aujourd'hui  à  Mirbât  et  Zhafôr, 
par  un  système  de  caractères  emprunté  à  l'une  dés 
langues  sémitiques  que  nous  connaissons.  A  cet 
effet  il  semble  naturel  de  choisir  l'alphabet  de  la 
langue  qui  a  le  plus  de  rapports  aveç  le  hhimymque» 
et,  a  priori  comme  a  posteriori  \  j'ai  tout  lieu  de 
croire  que  c'est  l'éthiopien.  Cependant  je  m'en  tien? 
drai  à  l'alphabet  s^tabé  pour  piusie^ur^  j?fti^ons': 

.  ^  Un  savant  voyageur,  M.  Antoine  d'Abadie^  jpend^f^t  le  court 
séjour  qu^il  a  fait  à  Djeddah,  a  eu  ia  complaisance  de  me  coip^u- 
niquer  son  Dictionnaire  éthiopien  de  Ludolf  (3*  édit.);  et.le^gnor  ^ 
Giuseppe,  qui  l'accompagnait,  m'a  permis  de  consulter  sarCrma- 
maire<  J'ai  trouvé  beaucoup  plus  de  différences  que  je  ne  m  y  é^is 
attendu  entre  l'éthiopien  et  l'ehhkili  *,  ainsi  la  première  de  ces  deux 
langues  a  une  bien  plus  forte  proportion  d'arbbe  que  la  seconde,  ce 
qui  est  précisément  lin  verse  de  ce  qu'on  Aurait  pu^q^iie  f  /^yioW. 
Mais  il  y  a  aussi  de  grandes  ressemblances,  de  ces  res.Seinblançç^ 
grammaticales  qui  attestent  une  origine  commune;  et  la  plu^ 
frappante,  celle  qui  fait  de  ces  deux  idiomes  uit  tàmesM^k  part, 
c'est  le     kâf,  afformative  de  la  première  personne  commune  èt  de 

la  seconde  personne  masculine  du  singulier  du  prétérit  ;  c'est 
hown  et  ç^^>  hhn,  afformatives  des  secondes  personnes  du  plfund 
de  ce  même  temps;  c'est  la  préséance  des  dizaines  par  rapport  aux 
unités  dans  les  noms  de  nombre;  c'est  le  j  ou  J,  signe  du  génitif 
^dans  certains  cas.  Je  signalerai  en  son  lieu  chacune  des  ressem^ 
blances  que  j^aî  observées,  ^ 
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1*  parce  qu*il  est  à  l*usage  d'un  grand  nombre  de 
lecteurs  européens;  2*  parce  qu'il  est  riche  de  son 
propre  fonds  en  articulations  diverses,  et,  de  plus, 
comporte  l'extension  par  suite  d'un  vice  radicsd, 
vice  qui  devient  vertu  dès  qu'on  veut  l'appliquer  à 
d'autres  langues  que  l'arabe.  Il  suffit,  en  effet,  de 
midtiplier  les  points  diacritiques,  pour  représenter 
avec  des  caractères  arabes  les  articulations  étran- 
gères à  la  langue  de  Mahomet.  C'est  ce  qu'ont  fait 
avant  moi  les  Persans  et  les  Turcs. 

La  langue  de  Zafôr  comprend  au  moins  trente-six 
articulations  bien  distinctes  les  unes  des  autres;  je 
dis  m  moins,  parce  que  je  ne  fais  pas  deux  lettres 
du  V  *  et  du  V  P>  cette  dernière  articulation  n'ayant 
lieu  qné  quand  le  v  se  trouve  quiescent  à  la  fin 
d'un  mot.  Ici,  dès  le  début,  se  présente  une  ques- 
tion assez  grave. 

, ,  En,  principe,  et  dans  l'espèce,  ime  bonne  ortho- 
graphe étymologique  serait  préférable  à  celle  qui 
n'a  pour  but  que  de  représenter  les  sons  de  la 
manière  la  plus  exacte  et  la  plus  uniforme;  car  on 
n'apprendra  pas  apparemment  le  hhimyarique  pour 
1^  parler,  mai^  bien  pour  le  comparer  aux  aiitres 
Isuûigues.  ^éffiUiquies.  La  meilleure  orthographe  pos- 
sible du  hhimyarique  serait  donc  celle  qui  ren- 
drait sensibles  tous  les  rapports  existants  entre  les 
mots  de  cette  langue  et  leurs  correspondants  res- 
pectifs  de  l'hébreu ,  du  chaldéen,  etc.  Mais  de  quel 
droit  puis-je  imposer  une  orthographe  de  ce  genre 
à  une  langue  dont  je  ne  sais  que  quelques  mots? 
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Quel  sera,  pour  moi  comme  pour  hotis,  ^leî  garaiit 
de  sa  bonté?  Je  dois  donc  me  borner  à  peindre fes 
sons,  et  cela  seul  o0re  assez  de  difficultés;  oàr  surtes 
trente-six  articulations  que  contient  lâ  langue 'Khi^ 
myarique,  il  y  en  a  treize  qui  sont  étrangères  ^ 
l'arabe,  tel  qu'on  le  prononce  aujourd'hui  dans^le 
Hhidjâz,  et  dont  plusieurs  cependant  doivent  êtafe 
représentées  par  les  lettres  arabes  qui-  leur  6ôï*ées- 
pondent  sous  le  point  de  vue  lexicographique.  En- 
fin, après  avoir  épuisé  l'alphabet  arabe,  il  n'est  pas 
indifférent  de  choisir  tel  ou  tel  caractère  de  cet 
alphabet,  pour  représenter  tefle  ou  telle  consonne 
particulière  au  hhimyarique  par  l'addition  d'un  ou 
plusieurs  points  diacritiques  ;  uri  ^n^âuvaïs  cboix 
pouvant  entraînèr  de  graves  (erreurs  clans'  lés trapi 
prochements  auxquels  l'intasion  de  cette  o^idlfe 
langue  doit  nécessairement  donner  lieu.  - 

Je  ne  suis  pas  certain  d'avoir  bien  résolu  pm^ 
blême  de  l'alphabet  harmonique  qu^il  $'agissàilJ  du 
créer;  mais,  telle  qu*elle^st>  ma  solution  4  ob- 
tenu l'assentiment  de  Mbuhbsin  ,  qms'  sans  être '>xiîî 
lettré ,  connaît  parfaitement  la  T&llé«r  des  lettré» 
arabes,  ayant  lu  à  plusieurs  reprises  fAlfcOrayn dfiffl 
bout  à  l'autre.  Pour  la  première' ifo|s;de  sa  vifei  et  lef 
premier  entre  ses  «ompatriottJs ,  â  pù  *  lire(  aisea 
eoui^amment  un  textes  écrit  dbns  la^  langue  >  de  )isri 
mère,  et  j'avoue  que  j'ai  joui  de  son  i^Vijsèttjehr; 

Âin^  qiïe  je  viens  de  Je  dire ,  plusieurs  des  lettres 
coibmunés  aux  deux  langues* {sous  le  poitrt  d^  vue 
lexicographique)  se  prononcent  très-dî^Bérbïtiméiït 
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dans  ïuoe  et  dans  Tàutre;  c*est  au  point  que  je  ne 
voiilais  pas»  au  comipencement,  les  considérer 
comme  lettres  communes.  Je  niais  l'identité ,  quoi- 
qu'elle ne  fît  pas  la  matière  d'un  doute  poiu-  mon 
précepteur;  mais  enfin  j'ai  dû  la  reconnaître  par  la 
comparaison  des  mots  très-évidemment  communs 
aux  deux  langues.  * 
Voici  notre  alpbabet  : 

M.  de  Sacy  a  très-bien  expliqué  ce  que  c'est  que 

la  consonne  I  alif  hamzé  ou  hamzalu  Cette  articula- 
tîbn  se  retrouve  dans  toutes  les  langues  sans  que 
l'on  s'en  doute.  Ainsi,  quand  nous  disons  d'un 
mot  français  qu'il  commence  par  une  voyelle,  cela 
veut  dire  qu'il  commence  par  un  hamzah  (  c'est-à- 
dire  par  ime  consonne  ) ,  et  ce  bamzah  ne  disparait 
que  lorsque  le  mot  qui  est  censé  commencer  par 
une  voyelle  se  trouve  précédé  d'un  autre  mot  ter- 
miné par  une  consonne  articulée;  dans  ce  cas  il  y 
a  ce  que  l'on  appelle  liaison  en  français  (  et  if;a5^I  eo 
arabe),  et  le  bamzaji  est  remplacé  par  la  dernière 
lettre  du  mot  précédent.  Ainsi  les  voyelles  ne  peu- 
vent pas  plus  se  passer  des  consonnes  que  les  con^ 
sonnes  des  voyelles.  L'analyse  très-délicate  qui  dé- 
compose une  syllabe  simple  en  consonne  et  voycUe, 
est  admise  par  notre  esprit  sur  le  témoignage  de  nos 
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oreffles,  mais  les  deux  éléments  ne  peuvent  pas 
être  présentés  séparément  par  la  voix;  quand  nous 
disons,  par  exemple,  que  5a  se  compose  d'un  siffle- 
ment suivi  de  la  voyelle  a,  nous  pouvons  bien,  à  la 
rigueur,»  faire  entendre  le  sifflement  de  ïs  sans  le 
secours  d'une  voyelle,  mais  nous  ne  pouvons  pas 
faire  entendre  la  voyelle  a  indépendamment  de 
toute  consonne ,  et  quand  nous  nous  efforçons  de 
le  faire,  nous  remplaçons  réellement  la  consonne  s 
par  la  consonne  hamzah.  Si  Ton  disait  à  un  Arabe 
que  (Jl  se  compose  de  et  de  I ,  il  nierait  à  coup 
sûr  la  proposition,  et  il  aurait  raison,  parce  que 
est  autre  chose  que  Lw .  Cependant  cette  proposi- 
tion est  reçue  dans  toutes  nos  écoles  sans  la  moindre 
opposition.  Dans  la  syllabe  ba,  il  est  impossible  de 
faire  entendre  isolément  la  consonne,  en  sorte 
qu'aucun  des  deux  éléments  ne  peut  être  présenté 
séparément.  Une  conséquence  nécessaire  du  fait 
que  je  viens  d'établir,  c'est  que  l'écriture  sylla- 
bique  a  dû  précéder  l'écriture  alphabétique.  Quant 
à  la  valeur  de  1'  I  considéré  comme  lettre  de  pro- 
longation, j'en  parlerai  en  traitant  des  voyelles. 

Les  lettres  <^  b ,  t,  ^  th,  ^  gn\  se  pronon- 
cent comme  en  arabe ,  avec  cette  différence  que 
le  b  devient  «ç*  p  à  la  fin  des  mots.  Exemple  : 
ol  ou  v^^;  prononcez,  ip,  père.  Le  ci*  th  est  iden- 
tique avec  le  th  des  mots  anglais  thick,  thin,  et  es- 
sentiellement distinct  du  th  des  mots  ahglais  there, 
those.  Le  ^  gvum  se  prononce  dans  le  Hhidjâz 
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comme  le  gu  des  mots  français  gaérir,  guigmn,  et 
c'est  ainsi  qu'il  faut  prononcer  cette  lettre  en  ehhkfli. 
Si  j'écris  hhidjâz  au  lieu  de  hhigniâz,  c'est  unique- 
ment pour  me  conformer  à  l'Orthographe  reçue.  En 
Égypte  on  dirait  hhigâz,  ce  qili  est  fort  difiBirent. 

Le  ^  dtim,  qui  ne  me  paraît  être  qu'une  annexe 
ou  un  lieutenant  du    ,  se  prononce  presque  comme 

r 

dz  OU  dj.  Exemple  :  hhidjol,  sourcils,  pluriel  de 
vM^  hhagml;       ghodzi,  duel  de  ^  gJiègu\  homme 

'     ^  •  y  j  y 

(J^);        ghodzèt,  fille  {^^j)* 

Les  lettres  ^,  ^.  ^«jô»  ^"^^  même  va- 
leur en  arabe  et  en  ehhkili.  On  est  convenu  en  Eu- 
rope de  rendre  la  première  par  hh  et  la  seconde  par 
kh  Le  ch  du  mot  allemand  sprach  peut  donner  une 
idée  du  hha,  et  la  jota  espagnole  ou  le  ch  de  ich 
dans  la.  Suisse  allemande ,  rend  asse?  bien  le  hha.  Le 
à  dâl  est  notre  d,  et  le  ^  dhâl  identique  avec  le 
th  des  mots  anglais  there,  those.  Le  j  râ  est  notre  r, 
et  le  j  zây  ou  zoyn  notre  z. 

Le  J  est  une  des  trois  lettres  dont  la  prononcia- 
tion détruit  la  symétrie  du  visage. 

Toutes  les  langues  que  j'ai  étudiées  en  Europe 
ont  cela  de  commun,  qu'on  peut  et  doit  les  parler 
sans  contorsions.  Ainsi,  lorsqu'un  homme  s'exprime 
en  anglais,  en  russe,  en  arabe  ou  ëh  chinois,  si  l'on 
conçoit  la  figure  de  l'ôrateur  coupée  de  haut  en 
bas  par  le  plan  que  déterminent  ces  trois  points,  le 
milieu  des  lèvres ,  le  sommet  de  la  têtè  et  le  milieu 
de  la  nuqiie,  les  mouvements  de  ses  organes  vo* 
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eaux  seront  exactement  les  mêmes  de  chaque  côté 
de  ce  pian  à  chaque  instant  de  son  discours.  Il  n*en 
est  pas  toujours  ainsi  dans  la  langue  ehhkiii  ou 
hhimyarique.  Eïle  a  des  articulations  qui  exigent 
que  la  langue  et  la  lèvre  inférieure  se  portent  à 
droite,  d*où  résulte  une  grimace  que  Mouhhsin 
lui-même  trouve  fort  ridicule ,  parce  qu'il  a  voyagé. 
Assurément,  quand  la  reiné  de  Saba  prononçait 
le  le  3  ou  le  (jb,  sa  beauté  devait  en  soufiErir. 
M.  Antoine  d*Abadie,  à  qui  je  faisais  remarquer 
ce  phénomène,  eut,  ainsi  que  moi,  l'idée  de  de- 
mander à  Mouhhsin  s  il  n'y  avait  point  dans  son 
pays  des  gens  qui ,  pour  prononcer  ces  trois  lettres, 
tournassent  la  langue  du  côté  gauche.  Notre  Bé- 
douin lui  assura ,  comme  il  me  l'avait  assuré  à  nfioir- 
même,  qu'on  n'avait  jamais  vu  d'exemple  d'ime 
pareille  gaucherie;  et  cette  question,  éminemment 
philosophique ,  ne  lui  parut  que  bouffonne.  Là-dés- 
sus,  M.  d'Abadie  me  dit  d'un  air  pensif  qui  doublait 
la  valeur  dû  trait  :  «  Je  ne  désespère  pas  de  trou^ 
ver,  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  une  langue  qui 
se  parie  du  côté  gauche.  »' 

Pour  rendre  Iç  son  du  J  ,  il  faut  chercher  à  pro- 
noncer un  z,  en  portant  l'extrémité  de  la  langue 
sojus  les  molaires  supérieures  du  côté  droit.  Exem- 
ples ;  (jioj  zisch,  de  son  père  ;  ^^^^^  ssouyzh  il  a  prié, 
Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  cette  articula-? 
tion  barbare  tient  lieu  de  la  plus  douce  consonne 
qui  soit  au  monde ,  le  J  lâm,  c'est-à-dire  1'/,  et  nîD 
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la  remplace  que  par  euphonie  (  euphonie  hhimya- 
rique,  bien  entendu).  En  effet,  (ji5s>j  est  pour  jôuJ 
lîsch,  mot  qui  en  renferme  trois,  et  correspond  à 

Tarabe  aaj^,  à  son  père,  ou  de  son  père.  LeJ, 

^  ^  »  .  . 
lieutenant  du  J ,  indique  la  possession  ou  le  géni- 
tif, ou,  plus  généralement,  la  dépendance,  (comme 
le  J  en  éthiopien,  et  je  crois  dans  les  mêmes  cir- 
constances); le\^  est  ce  qui  reste  du  mot 
père ,  et  le  est  le  pronom  a£Bxe  de  la  troisième 
personne  mascuhne  du  singulier.  Dans  iS^^  ssouyziy 

qui  a  pour  racine  ssoUt,  orient  ou  prière  , 

le  ^  suivi  du  J ,  tient  lieu  d'im  double  J  lâm;  c'est 
le  mot  Juid,  il  a  prié;  avec  d'autres  voyelles  que 
les  voyelles  arabes  de  ce  mot  :  c'est  JL-io  ssoulli  au 

lieu  de  ssallâ.  Dans  le^^  qui  remplace  le  premier 
J  lâm ,  on  aperçoit  une  tendance  aux  1/  mouillées. 
Cependant,  après  le  son  de  la  voyelle  ou  (— ) ,  je 
n'entends  que  celui  du  consonne  pure,  comme 
l'j  du  mot  yeax,  et  ensuite  une  espèce  de  z  ou -de 
S  dhâl  qui,  pour  mes  oreilles,  n'a  aucun  rapport 
avec  r/.  Mouhhsin,  qui  est  beaucoup  plus  pirate 
que  grammairien ,  ne  se  doutait  pas  que  cètte  lettre 
J  pût  tenir  lieu  d'un  lâm  (J),  et  maintenant  il  en 
est  parfaitement  convaincu;  mais  comme  le.  rap- 
port acoustique  qui  doit  exister  entre  ces  deux 
articulations  échappe  complètement  à  nos  sens ,  je 
n'ai  pas  voulu  représenter  la  nouvelle  articulation 


Digitized  by 


DÉCEMBRE  1858.  541 
par  un  J  avec  addition  d'un  point ,  de  peur  qu'on 
ne  s'imaginât  que  le  son  de  l'une  a  quelque  ressem- 
blance avec  celui  de  l'autre. 

Au  reste  Je  J  n'est  pas  le  seul  remplaçant  du  J  ;  car 
le  ^  toâw  se  substitue  aussi  à  cette  lettre,  et  cela  en 
français  comme  en  ehhkili;  dé  sorte  que  je  ne  sais 
pas  si  nous  avons  raison  de  l'appeler  licjaide.  Exem- 
ples du  remplacement  de  l  par  a  en  français  : 
Paume  pour  palme,  marteau  pour  martel:  On  peut 
même  dire  qu'en  français  comme  m  ehhkiJi,  la 
voyelle  suivie  de  l'articulation  /,  c'est-à-dire  le 
groupe  al  ou  el  se  trouve  remplacé  par  la  voyelle 
o,  quoique  assurément ^il  soit  difficile  de  rendre 
compte  de  cette  substitution.  En  voici  des  exemples 
pris  dans  l'ehhkili  :  kob,  chien,  est  évxdem- 

ment  pour  t-J^ ,  comme  paume  pour  palme; 

6Jy  mille,  est  bien  certainement  pour  vjJt  alj.  Je 
constate  le  fait  en  Orient  et  en  Occident ,  mais  je 
n'en  vois  pas  la  raison  physique.  Observons,  en 
passant,  que  le  v  ^  ^st  aussi  une  lettre  infirme; 
nous  l'avons  vu  disparaître  dans  le  mot  complexe 
^jÂ^J ,  qui  est  pour  {J^^)j  zi-ïbsch,  de  son  père  ;  la 

même  lettre  v  disparaît  dans  — ^  koy,  mon 
chien,  qui  est  pour  ^^^h  sans  qu'il  me  soit 

possible  de  dire  pourquoi.  On  voit  déjà  que  le  cha- 
pitre des  lettres  infirmes  sera  bien  long  en  ehhkili. 
Quelques  personnes  partiront  peut-être  de  là  pour 
déclarer  que  la  langue  hhimyarique,  considérée 


Digitized  by 


542  JOURNAL  ASIATIQUE, 

dans  son  état  actuel,  nest  plus  qu'un  patois  in- 
forme; mais  cette  conclusion  serait  extrêmement 
injuste,  car  nous  voyons  dans  l'hébreu  des  infirmi- 
tés de  ce  genre ,  dont  l'arabe  vulgaire  est  exempt. 
Ainsi,  dans  tous  les  dialectes  de  Tarabe,  le  nomin 
mot  oJu  bint  ou  hént,  fille,  se  fait  entendre  très- 

distinctement,  et  pourtant  ce  même  nouFt  avait  déjà 
disparu  de  Thébreu  au  ^temps  de  David  et  de  Salo- 
mon, peut-être  même  bien  avant  leur  époque, 
puisqu'on  disait  chez  les  Juifs  hath,  fille,  et  non 
pas  mjjji  beneth,  et  que  bafJi  est  bien  certainement 
pour  beneth;  témoin  mil  bânôth,  filles.  On  ne  peut 
donc  rien  inférer  de  ces  transformations  ou  sup- 
pressions de  quelques  lettres  relativement  au  rang 
d'ancienneté  de  telle  ou  telle  langue;  elles  prouvent 
seulement,  et  ne  peuvent  servir  qu'à  mettre  en 
évidence  une  idiosyncrase  des  organes  vocaux  et 
acoustiques  de  certaines  races  d'hommes.  A  quoi 
tient-il  que  dans  la  langue  des  îles  Sandwich  on 
peut  toujours  remplacer  un  f  par  un  fe,  et  récipro- 
quement? A  quoi  tient-il  que  dans  le  hhïmyarique  et  j 
l'éthiopien  le  kâf  remplace  le  ta  des  autres  langues  ' 
sémitiques,  comme  afiFormative  de  la  première  per- 
sonne du  singulier  du  prétérit?  Je  me  borne  donc, 
pour  le  moment,  à  constater  ce  fait,  qu'une  série 
de  phénomènes,  en  apparence  arbitraires,  peut  se 
rencontrer  et  se  rencontre  effectivement  chez  des 
peuples  qui  n'ont  eu  aucun  rapport  les  uns  avec  les 
autres,  et  à  des  trente  et  quarante  siècles  d'inter- 
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vàllel  Notez  bien  que  je  ne  révoque  point  en  doute 
la  haute  antiquité  de  la  langue  arabe  :  je  trouve  au 
chapitre  x  de  la  Genèse  un  certain  Almodad  parmi 
les  fils  de  Joctan;  or,  dans  ce  nom,  al  est  sans 
aucun  doute  Tarticle  arabe.  Il  est  même  très-pos- 
sible que  la  langue  des  Arabes  Bédouins  soit  aussi 
ancienne  que  la  langue  de  Cousch  et  celle  de  Ca- 
naan; et  si  j'ai  quelque  raison  de  regarderie  hhimya- 
rique  comme  la  plus  ancienne  du  monde,  cest  que 
les  Arabes  eux-mêmes,  c'est-à-dire  les  enfants  de 
Maadd,  fils  d'Adnân,  reconnaissent  la  priorité  des 
enfants  de  Ckahhtân  ou  Joctan,  et  que  ceux  qui 
parlent  aujourd'hui  l'ehhkili  prétendent  aux  plus 
beaux  arbres  généalogiques  de  toute  l'Arabie.  Dans 
la  région  thurifère,  dès  qu'un  enfant  commence  à 
parler,  on  lui  fait  dire  :  «Je  sviis  un  tel,  fils  d'un 
tel ,  etc.  »  en  se  bornant  d'abord  à  deux  ou  trois 
géîiérations;  et  à  mesure  que  l'enfant  grandit  et  que 
sa  mémoire  se  fortifie,  on  lui  fait  apprendre  de 
nouveaux  noms.  Les  bons  généalogistes  remontent 
jusqu'à  soixante  et  soixante-dix  générations,  ce  qui 
représente  environ  deux,  mille  ans,  et  cela  sans 
sortir  de  VArahie  Heureuse.  Je  reviens  à  notre  al- 
phabet. 

Le  (j*»  sîn  est  une  s,  et  le  (jû  schîn  est  notre  ch, 
comme  en  arabe.  Je  représente  toujours  cette  der- 
nière articulation  par  la  combinaison  sch,  d'après 
l'exemple  donné  par  M.  de  Sacy. 

Le  (j-f  chin  avec  trois  points  en  dessous,  est  en 
quelque  sorte  un  ch  enfantin.  On  l'obtiendra  en 
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appuyant  l'extrémité  de  la  langue  contre  les  inci- 
sives de  la  mâchoire  inférieure ,  et  cherchant  à  pro- 
noncer notre  ch  sans  changer  la  position  de  la 
langue.  Exemples  :  choûm,  soleil;  on  croit  en- 
tendre sioâm;  chiro,  nombril;  (:Jîhh-J  Uchîn, 
langue ,  etc.  Cest  un  terme  moyen  entre  l'articula- 
tion du  ch  et  celle  de  la  sifflante  s. 

Le  tchîn  ou  tsîn  représente  à  peu  près  la 
double  articulation  tch  ou  la  triple  articulation  tsy, 
mais  sans  aucun  effort  insolite  des  organes  de  la 
parole.  Son  usage  me  paraît  borné  aux  afformatives 
des  prétérits  au  duel.  Exemples  :  zégudétsî, 

nous  avons  pris  (à  deux);  ^^-ûVjj  tétsi,  vous  avez 
mangé  tous  les  deux  ou  toutes  les  deux.  Peut-être 
faut-il  rétendre  aux  pronoms  personnels  du  nonobre 
duel. 

Le  jjî»  sîn  ou  sthîn  avec  un  seul  point  en  des- 
sous, est  une  des  trois  lettres  qui  se  prononcent  du 
côté  droit  de  la  bouche.  Pour  l'obtenir,  il  faut  por- 
ter l'extrémité  de  la  Wngue  sous  les  molaires  droites 
de  la  mâchoire  supérieure,  et  la  langue  restant 
dans  cette  position,  chercher  à  faire  entendre  une 5 
ou  le  th  anglais  (les  deux  effo  As  produisent  le  même 
résultat).  Exemples  :  iJ^^^  ècîret,  dix;         a  m 

c  ' 

sthiyôth,  moustaches  ;  sthfôr,  cil3.  Le  son  a 

plus  d'analogie  avec  c^lui  du  ih  anglais  dans  thlk 
qu'avec  toute  autre  a'/ticulation. 

Le  ^  ssâd  n'a  pas  la  même  emphase  en  ehh- 
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kilï  (£u*en  arabe,  mais  il  est  bien  plus  fortement 
sifflé.  De  fait,  il  n'y  a  rien  dans  l'alphabet  ebhkiiî 
qui  ressemble  à  l'emphase  des  lettres  arabes 
^jb,  Is,  b;  mais  il  y  a  autre  chose  qui  tient  lieu 
de  cette  emphasé,  et  que  je  trouve  beaucoup  plus 
difficUe  à  rendre.  Le  véritable  écueîl  de  cet  alpha- 
bet, pour  des  organes  européens,  est  dans  les  lettres 
(jo,  o©,  Is,  b  et  ^5.  Elles  ont  toutes  éèla  de  com- 
mun, qu'elles  exigent  un  certain  gonflement  des 
amygdales ,  et  scmt ,  pour  ainsi  dire ,  ctachées  par  une 
émission  violente  et  subite  de  l'air  comprimé  dans 
le  larynx.  Le  ssâd  peut  être  représenté  .{(oonverii- 
tionnellement)  par  $$,  le  par  ttch  ou  ts^^le  pay 
ttf  le  iô  par  ttk  et  le  ^  par  ck;  mais,  à  OQQins  d'avo^ 
ouï  parier  l'amharique  (  amara  )  ou  étl^opien  mo- 
derne ,  on  ne  peut  pas  deviner  ce  que  j'entends  ici 
par  U  ou  ck.  Du  reste  j'ai  connu  un  Européen, 
M.  Samuel  Gobât,  qui  prononçait  ces  deux  der- 
nières avec  la  plus  grande.  faciUté.  Exemple  du  ss4d: 

%sfy^  ssolot^  prière  ou  orient»  Exemple  du  tichâdoo. 
tssâd:  (jv^  UcMn  ou  tssin,  scorpion;  (^^aJi  ^ifwutsd^ 
il  a  bu.  Gomme  ce  dernier  mot  me  paraît  corres- 
pondre à  la  racine  rnw*  schatha,  qui,  en  hébreu, 
en  chaldéen ,  en  syriaque  et  en  éthiopien ,  signifie 
fcoîre,  j'ai  hésité  sur  la  question  de  savoir  si  je 
devais  représenter  la  consonne  en  question  par  le 
caractère  ou  ie  caractère  ^\  avec  addition  de 
points  diacritiques;  màis  elle  a{)pàrt!ient  trop  évi- 
demment à  la  éiasse  des  lettres  notnmées  empha- 
▼I.  35 
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tiqmSf  pour  qaH  me  soit  permis  de  la  rapprocher 
d'une i^tre  aussi  douce  que  ie^ûa  (m).  Relati- 
vement «à  la  pronODciatipn  ehhkiU,  on  pourrait  ap- 
peler explosives  les  .Ipttrçs  que  M*  de  Sacy  nomme 
tl^isrl^ien  emphatùfvfis  ^  relativement  à  la  [H^onpneia- 
iit^  arabe*  (J>  ieyik^ji ,  dopt  npus  allons  parier 
lovil  à  rbeure,  -nest  poin^  .compris  dans  cette  caté- 
g9rie).  Quant  k  la  ipttrç.Io  ttha,  elle  me  représente 
deux. articulations,  celle  du  et  celle  du  *ii>,  ou 
fi^  .  anglais  des  mots  tkick,  ihiriy  plus  l'explDsion. 
^empJiç  jWtffc,  haine,  qui  est  bien  évi- 

deuMti^oit  le  même  mfot  que  ià^,  courroux,  .en 
ISiibé, '^t  dahis  lequel  il  fàut,  après  la  voyelle, 
é^mte  tivëé  Viokâfitee  un  t  suivi  de  Tarticulation 
<R'  ou  d^^  9  'thîta  grec. 

*  Le  ^  ebhkilî  na  jpresque  point  de  rapport'  avec 
le  ^  ârajie.  Cesî;  ïa  troisième  des  lettres  qui  se  pro- 
noiiceijt  du'^  côté. droit  de  la  bouctie.  Pour  robtenir, 
îl^ïauf^' comme' pour  le  J  et  le  (jj»,  pbrtér  rextrénciîté 
^  làlàta^è  soiis  les  molaires^  supérièiirès  de  droite, 
,ét  la  laa^to^ restant,  dans  cette  situation,  chercher 
à  jf]^^  ^ptendre  la  double,  articulation  U,  sans  gon- 
fljÇjijFft^  larynx  ni  explosion  forcée.  Exemple  : 
j,^j);^.  érts  f  terre.  Cet  exemple  prouve  suffisamment 
ment  et  Tutilite  et  les  difficultés  dun  alphabet  bar- 
mpnique. 

!>  Leiijo,>çîitjid4.n'a,d'e?,t)[lpiordinaffe  qtie  Taccimiu- 
la^tion  <Sesk  .^irtîfiulat^ofis  dan^iune  .fi^^  lettipe;  du 
jçestQ  il  np$t  pç^  plus  difficile;  à  ^yoo^noçr  jtj^^  fe 
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chtcha  des  Russes.  Je  n'en  connais  d'autre  exemple 

que  le  mot  chisb,  épée;  ou  plutôt  ^{aJîa5,  sabre 
droit  à  deux  tranchants,  où  Mouhhsin  ne  veut 
voir  qu'ime  seule  lettre  avant  la  voyelle.       ,  » 

Les  lettres  ^,  ^,  <3»  J.^»  {j^  3*  g  ct^^,  se 
prononcent  exactement  de  la  même  manière  en 
arabe  et  en  ehhkili.  La  lettre  ^  ayn^  dont  la  pro-* 
nonciation  est  fort  adoucie  dans  rYan^au  occiden- 
tal, reparaît  avec  toute  sa  dureté  dans  Hbdrar 
maut  et  le  pays  de  ]\4^rah.  Lç  ^  ghayn  est,  eomn^e 
on  sait,  une  r  grasséyée  dans  le  goût  marsqii^di^^ 
Les  autres  lettres  correspoi^dei^t  refpeçtiveinent.i^ 
nos  consonnes/,  fe,  Z,  m,  nv  id,  h,  y.  Le  y)  rf^cé- 
sente  ici  n(flre  oa  consonne  des  mots  oiu,  o^a^eJ, 
Ly  consonne  se  trouve  dans  le  mot  yeux.  Vk  d^ 
Arabes  doit  être  un  peu  plus  fortement  aspirê  ijueTA 
des  mots  français ^îne ,  héros,  ne  Test  à  Paris;  mai^ 
c  est  la  mêmp  articulation  à  Tintepçité  près.  Le 
et  le  4^  ont  encore  une  autre  valeur  dont  nous  par- 
lerons en  traitant  des  voyelles.  — 

Le  5>  lettre  servîle,  a  le  mèiné  soti  qîue  a  dans 
les  mots  français  pluie,  huit,  hakrei  èt^est' tou^ 
jours  affectée  de  la  VQvelle  i  (  C'est  un  u  con- 
sonne;  mais  ce  nest  pas  le  v,  cette  dernière  arti- 
culation restajQt  cdmplétèmèiil'  »  émn^ié  ^»  i 
Tarabe  et  à  rehhkilt.  Exemple  :  ^jJL3  têluHè^h,  tli 
tueras  (en  s'adressant  à  une  femme*).  ^  *  ■  ^ 


35. 
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DES  VOTELLES. 

11  y  a  en  ehhkîlî  six  voyelles  pnres,  hiea  dis- 
tinctes, que  je  représente  ainsi  :  a  (~),  è  (— ), 
é  {—) ,  î  (-p) ,  c  (^)  et  ou  (~).  EUes  peuvent  être 
longues  ou  brèves.  Poiu*  indiquer  leur  prolonga- 
tion, j'ajoute  un  I  après  les  deux  premières,  tm^^ 
après  ïà  troisième  et  la  quatrième,  et  un  ^  après  les 
deux  dernières,' selon  le  génie  des  langues  sémi- 
tique». A  chacune  de  ces  voyelles,  correspondent 
des  demi-voyelles  ou  voyelles  très-brèves,  que  je 
ne  peins  pas  dans  l'écriture,  attendu  que  Ton  peut, 
sans  inconvénient,  les  remplacer  toiftes  par  une 
muet,  tel  que  celui  des  mots  français  demi,  cheval 

Quant  aux  voyelles  nasales,  elles  jouent  dans 
cette  langue  un  rôle  très-important,  attendu  qu'elles 
y  remplacent  à  chaque  instant  la  lettre  ^  serviie  ou 

radicale,  comme  dans  tenZ,  qui  est  pour  J^j 
rond,  sable;         schm\  qui  est  pour  ^  schémi' 

fl  a  entendu;         omtogh,  pour  gs^l  émoûtogh 

✓  . 

l'homme  tué;  (J^AXiJt  arabe)  de  la  racine  ^ — *- 
féiéfh,  U  a  tu^^,Dans  le  mot  ^y^,  participe  passL 
de  cette  racine^  le  J  radical  a  disparu  à  l'arrivée 
d'un  ndm  serviie,  et  a  été  remplacé  par  un  wâw, 
et  le  mîm  servUe  disparaît  lui-même  à  l'arrivée  du 
hmzah  qui  feprésente  l'article,  en  sorte  que  la 
voyelle  nasale  qui  succède  à  tout  cela  tient  lieu  de 
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deux  leiue»  iurt  importantes,  et  qu'un  rjoiikili  doit 
nécessairement  rétablir  dans  sa  pensée  pour  com- 
prendre la  valeur  du  mot. 

Je  suis  porté  à  croire  qu'il  y  a  autant  de  voyelles 
nasales  que  de  voyelles  pures;  cependant  je  n'ai 
point  encore  entendu  celle  de  l'a,  qui  est  celle  du 
mot  français  chanter.  Fidèle  au  système  que  '^lai 
adopté ,  de  peindre  les  sons  à  l'exclusion  de  Téty- 
mologie,  je  représente  toute  voyelle  nasale  par  Ifi 
voyelle  pure  qui  lui  est  analogue ,  suivie  de  la  lettre 
de  prolongatiop  homogène  à  cette  voyelle le  tout 
suivi  d'un  noân  y  qui  ne  s'articule  point  séparé- 
ment, et  ne  sert  qu'à  donner  un  son  nasal  à  b 
voyelle  précédente  ;  et  pour  indiquer  que  le  noûn 
n'a  pas  ici  d'autre  fonction ,  je  réunis  par  un  trait 
horizontal,  placé  au-dessus  ou  au-dessous  du  mot, 
la  lettre  affectée  de  la  voyelle  pure ,  la  lettre  de  pro- 
longation de  cette  voyelle,  et  le  noân  y.  Dans  les 
transcriptions  je  réunis  par  un  trait  les  deux  ou 
trois  lettres  qui  représentent  en  français  la  voyelle 
nasalQ.  Il  est  nécessaire  d'entrer  dans  quelqws  ex- 
plications sur  le  son  de  ces  voyelles ,  attendu  que 
trois  d'entre  elles  sont  étrangères  à  la  langue  freui- 
çaise  telle  qu'on  la  parle  aujourd'hui. 

La  voyelle  nasale  de  è  (— )  est  èn  ((:>'—);  c'esjt 
le  son  de  en  dans  moyen.  Cette  nasale  doit  toujours 
être  prononcée  ain  et  jamais  an.  Exemples  :  (ji^t^A^t 

éhhlouwhisch,  ses  songes;  (^^^  tihèltmf  opprimez 
(en  parlant  à  plus  de  deux  femmes  ).  Ce  dernier 
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mot  est  terminé  par  deux  noân,  dont  le  premier 
partient  à  la  voyelle  nasale,  et  le  second  est  l'afiFor- 
mative  de  la  deuxième  personne  féminine  du  plu- 
rid;  ce  dernier  doit  s'articuler  distinctement  après 
la  voyelle  nasale.  Prononcez  donc  tthè-lam-n,  éhh- 
hu-wain-che ,  la  nasale  ayant  précisément  le  même 
que  dans  les  mots  français  gninche,  grince. 

La  nasale  de  Yé  fermé  (~)  est  ((j^—).  Cette 
nasale  manque  dans  la  langue  française  telle  qu'on 
la  parle  aujourd'hui,  mais  se  trouve  encore  dans 
le  bas-normand.  Les  mots  sainte,  crainte,  pronon- 
cés par  une  vieille  femme  des  villages  situés  au 
nord  du  Calvados,  peuvent  donner  une  idée  fort 
juste  de  la  voyelle  dont  je  veux  parler;  on  la  re- 
trouve encore  dans  cette  phrase  :  F  rvîééneZm  s'i* 
plaît  à  Gneu  (il  reviendra  s'il  plaît  à  Dieu).  En  voici 
un  exemple  :  tthèlifito,  elles  ont  opprimé 

{à  deux). 

La  voyelle  nasale  de  l'î  (~)  manque  également 
à  la  tangue^  française  teUe  qu'on  la  parle  aujour- 
d'hui, mais  se  retrouve  dans  plusieurs  dialectes 
provinciaux,  entre  autres  dans  le  bas-normand,  et 
dans  d'autres  langues  européennes,  coïnme  Tan- 
çais et  le  portugais.  Exemples  :  Infirme  du  bas- 
normand;  prononcez  i-firme,  en  vous  touchant  le 
nez,  et  cherchant  à  faire  sortir  l'air  par  ce  nez  bou- 
ché; le  mot  anglais  think,  fort  différent  de  tUcky 
quoique  Vn  de  thînk  ne  sonne  pas  séparément  et  ne 
serve  qu'à  modifier  la  voyelle;  il  en  est  de  même 
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de  king,  dont  Tn  ne  se  fSadt  point  entendre  indé- 
pendamment de  l'i,  et  ne  sert  qu'à  lui  dônàier  tm 
son  nasal.  La  lettre  m'joue  précisément  le  même 
rôle  dans  le  mot  portugais  jordim/  prononcei  jardin 
^  en  vous  bouchant  le  nez,  et  en  cherchant  à  faire 
explosion  sur  la  dernière  syllabe.  Il  représente 
cette  nasale  par  la  combinaison  {(^.^)  in.  Exem- 
ples :  JJHHÛ  schm\  fl  a  entendu,  ou  il  a  été  en- 
tendu; C:JvsWd  tihilmiif  nous  avons  été  opprimés. 
Dans  ce  dernier  exemple,  il  faut  articuler  une  n 
après  la  voyelle  nasale  in;  car  (jfOJJà  est  pour 
Q^^Jô  UhiUmén,  première  personne  du  pluriel  dû 

prétérit  passif  de  jb^  tthoïoum,  il  a  opprimé. 

La  nasale  de  o  (~) ,  que  je  représente  ainsi  (jy-^^ 
est  identique  avec  la  nasale  française  on.  Exemple  : 

<j  *  kkoM,  dehors;  ^>aX^  ttèUiyon  (au  duel) , 

où  la  voyelle  nasale  doit  se.  prononcer  exactement 
comme  celle  des  mots  français  honte,  aimons. 

Enfin  la  nasale  de  (m  {-^)  se  représente  ainsi  k 
ij^-^.  Elle  manque  en  fi:*ailçais,  mais  peut  s'ob- 
tenir par  un  procédé  analogue  à  éèlui  qué'  j'ai 
indiqué  par  la  nasale  de  î  :  c'est  la  voyelle  ott  na- 
sillée.  Exemple  :  (J^y^  fâiomsch,  son  rêve  (mot 
dans  Ifquel  deux  radicales  ont  disparu ,  le  J  et  le  j»  ); 
ouNr,  il  a  dit,  où  le  hamzah  de  Thébreu  *idn 

(^1)  est  remplacé  par  un  ^. 
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Remarque.  Lorsque  le  p  ou  le  se  trouvent  cpiies- 
cents  à  là  fin  d'un  mot  et  précédés  d'une  voyelle 
pure,  on  donne  souvent  un  son  nasal  à  la  voyelle 
qui  précède;  mais  alors  cette  nasale  est  brève 
(tandis  que  toutes  celles  que  j'ai  éniunérées  sont  lon- 
gues), et  le    elle  (j  ne  cessent  pas  d'être  articulés.  ' 

Exemple  :  ^^^^  néss-àfk^  petit.  Mais  je  crois  qu'il 
n'y  a  point  d'inconvénient  à  prononcer  la  voyelle 
de  la  dernière  syUabe  comme  celle  des  mots  peine 
ou  penne. 

Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  les  nasales 
de  la  langue  ehhkili  n'ont  rien  de  commun  avec 
les  i^yis  nunnations  de  l'arabe  littérd. 


DE  L^AGGBNT  OU  EMPHASE, 


L'accent  est  l'intensité  d'explosion  de  l'air,  qui 
fait  ressortir  une  ou  plusiews  syllabes  d'un  mot 
entre  toutes  les  autres^  L'accent  est  essentiellement 
différent  de  la  quantité  ;  ainsi  le  mot  aurais  capital 
ne  se  compose  que  de  brèves;  mais  il  y  en  a  line 
accentuée  ou  emphatique,  et  c'est  la  première;  l'on 
prononce  cap'ital.  Il  en  est  de  même  du  mot  pld- 
losophy;  toutes  les  syllabes  de  ce  mot  sont  brèves; 
mais  la  seconde  se  distingue  des  autres  par  l'accent, 
et  l'on  prononce  phihs'ophy,  en  élevant  la  voix 
sur  los\ 

Cette  emphase ,  qui  n'est  pas  très-sensible  dans 
les  mots  arabes  (où  il  n'y  a  guère  plus  d'accent  que 
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dans  les  mots  français ,  du  moins  pour  une  oreUle 
française  ) ,  est  au  contraire  extrêmement  marquée 
dans  le  Uiimyarique  ;  et  l'on  conçoit ,  en  entendant 
palier  cette  langue,  que  les  Juifs  aient  pu  faire  une 
science  de  la  notation  des  accents.  Ne  pouvant  en 
ce  moment  faire  face  à  tout ,  je  négligerai  de  les  in- 
diquer, quoique  cette  négligence  ne  soit  pas  sans 
inconvénients. 


Après  cet  exposé ,  je  crois  pouvoir  maintenir  ce 
que  j'ai  avancé  dans  ma  lettre  à  M.  Mohl  nom- 
mément, qu'il  n'y  a  pas  au  monde  une  langue  plus 
riche  en  sons  divers ,  que  la  langue  ehhkili  ou  hhi- 
myarique.  Depuis  trois  ou  quatre  mille  ans  qu'elle 
se  parfe  dans  l'Arabie  méridionale ,  le  nombre  de 
ses  articulations  a  dû  diminuer  plutôt  qu'augmen- 
ter, si  nous  en  jugeons  par  comparaison  avec  l'arabe. 
Ainsi,  des  vingt-huit  articulations  que  l'oii  distin- 
guait dans  l'arabe  du  Hhidjâz ,  au  temps  de  Maho- 
met, il  y  en  a  deux  (au  moins)  qui  sont  devenues 
inutiles  aux  habitants  du  Caire ,  le  ci>  et  le  S .  Or 
cet  alphabet  arabe,  qui  se  trouve  aujourd'hui  trop 
riche  de  deux  lettres  pour  les  Cairotes,  est  trop 
pauvre  de  huit  pour  les  Moataàrribes  de  Mirbât  et 
Zhafâr.  Qu'était-ce  donc  que  l'alphabet  des  Hhi- 
myarides  ou  Sabéens  au  temps  de  Salomon,  et  quel 
était  leur  alphabet  écrit  ou  peint?  S'il  eût  été  aussi 
pauvre  de  formes,  aussi  mal  imaginé  (tranchons 
le  mot  )  que  celui  des  Arabes  ou  celui  des  Hé- 
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breux,  s'ils  se  fussent  bornés  à  représenter  les  mots 
par  une  mauvaise  sténographie ,  comme  la  plupart 
des  races  sémitiques,  la  lectiu*e  de  leurs  livres  eût 
présenté  les  plus  grandes  difficultés,  et  Tintelli- 
gence  des  choses  écrites  n'eût  été  le  partage  que 
d'un  bien  petit  nombre  de  savants.  Que  les  choses 
en  soient  venues  à  ce  point,  au  commencement 
de  l'islamisme,  par  la  coopération  de  toute  autre 
cause,  telle  que  Tinvasion  éthiopienne, une  langue 
antique  tombée  en  désuétude  ou  considérablement 
modifiée  par  la  friture  des  siècles,  une  langue 
écrite  différente  de  la  langue  parlée,  etc.  c'est  ce 
que  je  suis  très-disposé  à  admettre;  sans  cela,  com- 
ment expliquer  les  immenses  lacunes  de  l'histoire 
des  SabéensP  Mais  que  ces  mêmes  Sabéens,  à  l'é- 
poque de  leur  splendeur,  lorsqu'ils  avaient  l'entre- 
pôt du  commerce  du  monde,  le  monopole  des 
transactions  civilisatrices  entre  l'orient  et  l'occi- 
dent, fussent  privés  d'un  avantage  dont  jouissaient 
et  l'extrême  orient  et  l'extrême  occident,  l'art  de 
peindre  clairement  la  parole,  voilà  ce  que  le  bon 
sens  repousse,  et  ni  la  conjecture,  ni  la  certitude 
d'un  savant  ne  peuvent  prévaloir  contre  le  bon  sens. 

Mais  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  le  système  d'é- 
criture nommé  moujsmd,  n'avait  rien  de  commun 
avec  celui  que  les  Arabes  du  Hhidjâz  adoptèrent 
sous  le  nom  de  âjazm  un  peu  avant  l'islamisme, 
et  cela  nonobstant  un  passage  du  Gkâmoûs,  qui 
donnerait  lieu  de  penser  que  le  djazm  était  immé- 
diatement dérivé  du  mmsnai.  Voici  ce  passage  : 
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t       A  Ojs^  ^        O^jJl         laâl  S  p)4 3 


Pour  bien  comprendre,  il  serait  nécessaire  de 
savoir  comment  les  Hhimyarides  taillaient  leurs 
plumes  (je  veux  dire  leurs  roseaux),  et  quelle  dif- 
férence il  y  avait  entre  leur  taille  et  celle  des  pre- 
miers musulmans.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c  est 
que  le  djazm  était  encore  le  système  d*écritiu'e 
suivi  par  l'auteur  du  Ssahhâhh  au  iv'  siècle  de  l'hé- 
gire, puisqu'il  dit  expressément  : 

•  ✓ 

n  est  égsdement  certain  que  c'est  dans  ce  sys- 
tème qu'ont  été  écrites  les  premières  feuiïles  de 
i'Alcoran ,  et  que  l'introduction  de  cette  écriture  à 
la  Mecque  ne  datait  pas  de  loin  au  commence- 
ment de  l'islamisme.  Quant  au  système  que  l'auteur 
du  Ckâmoûs  oppose  au  djazm,  et  qu'A  nomme 

(écriture  hhimyarique) ,  ce  ne  peut  être 
que  le  mousnad.  Or  il  dit  positivement  que  le  djzam 
a  été  coupé  (supposons  abrégé  sténographié)  de  cette 
écriture  hhimyarique.  Ceci  est  inadmissible,  car 
nous  savons , 

i"*  Que  les  Hhimyarides  procédaient  ainsi  que 
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nous,  ainsi  que  les  Hindous  et  les  Éthiopiens,  de 
gauche  à  droite. 

C'est  encore  Djawhariyy  qui  parie  (art.  *>^),  et 
le  sens  du  mot  uUU^  n  est  pas  douteux.  Je  lis 
dans  le  Mouz'hir  : 

«J^,,       JJ  ^  ^  f  y  ^  J    ^  ^ 


^3  J  'AsJ^;scj 


a  On  dit  que  la  langue  grecque  est  privée  de 
tt  lettres  gutturales  et  contraire  à  toutes  les  langues 
«humaines.)) 

Contraire  à  toutes  les  langues  humaines,  c'est-à-dire 
contraire  à  l'arabe,  à  l'hébreu,  au  syriaque  et  au 
chaldéen,  qui  s'écrivent  de  droite  à  gauche,  tandis 
que  le  grec  s'écrit  de  gauche  à  droite.  Or  il  n'est 
pas  probable  que  l'écriture  arabe  sortît  immédiale- 
ment  d'une  écriture  qui  procédait  en  sens  inverse. 

2**  Lorsque  vous  aurez  jeté  les  yeux  sur  les  con- 
jugaisons hhimyariques ,  vous  serez  frappé  du  rôle 
important  qu'y  jouent  les  voyelles,  et  vous  jugerez 
avec  moi  qu'elles  devaient  être  représentées  dans 
l'écriture  pour  que  l'écriture  fïit  intelligible. 

3**  Il  est  très-probable  que  dans  le  mousnad  il  n'y 
avait  ni  lettres  finales  ni  sépàration  entre  les  mots, 
et  que  tout  se  tenait  comme,  dans  le  sanskrit.  De 
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ce  point  de  vue  le  passage  du  Gkâmoûs  pourrait 
s'expliquer  d'une  manière  raisonnable  :  mousnad  si- 
gnifierait l'écriture  cohérente,  compacte  (dont  tous 
les  mots  s'appuient  l'un  sur  l'autre),  et  djazm  l'é- 
criture coupée,  intersectée. 

4**  Enfin  les  traditions  authentiques  que  Ssouyoû- 
tiyy  nous  a  transmises  sur  Imtroduction  du  djazm 
ïie  permettent  pas  de  supposer  qu'il  fût  immédia- 
tement dérivé  du  mousnad.  Voici  deux  de  ces  tradi- 
tions : 

aIbn-Dourayd  rapporte,  d'après  une  série  dW 
«torités,  qui  remonte  à  Ibn-Alkalbiyy,  ces  paroles 
«  d'un  docteur  nommé  Oawânah  :  «  Les  premiers  qui 
«aient  écrit  dans  notre  système  actuel  que  nous 
«nommons  djazm,  sont  Mourâmir,  fils  dé  Marwah, 
«et  Âslam,  fils  de  Ejadarah  (ou  SchadJiarah,  suî- 
«vant  une  autre  version),  tous  deux  de  la  tribu 
«de  Tayy,  Ils  l'enseignèrent  aux  citoyens  d'Anbâr 
«  (  ville  de  la  Chaldée  ).  [Ce  fiil  d'eux  que  ]  l'apprit 
«ensuite  Bischr,  fils  d'Abd-Almalik  et  frère  d'Ou- 
«kaydir,  fils  d'Abd-Almalik,  roi  (ou  gouverneur) 
«de  Doumat-Aldjandal,  de  la  tribu  de  Kindah.  Ce 
«Biîchr,  étant  venu  à  la  Mecque,  épousa  Ssahbâ^ 
«fille  de  Hhrab,  fils  d'Oumayyah,  et  sœur  de  Sou- 
«fyân  ,  et  enseigna  le  djazm  à  plusieurs  Mecquoîs; 
«d'où  il  arriva  que  le  nombre  des  écrivains  se  mul- 
«  tiplia  à  la  Mecque  dans  la  tribu  de  Ckouraysch. 
«  C'est  à  ce  sujet  qu'un  poète  de  Doumat-Aldjandal, 
«  et  de  la  tribu  de  Kindah,  a  dit  dans  ses  vers,  rap- 
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de  Mourftmir  sont  les  mots  insignifiants  ïbrgés  des 
lettres  de  Falphabet  arabe  rangées  dans  Tordre  an- 
tique, qui  est  celui  des  lettres  de  lalphabet  hé- 
breu. Ces  lettres  sont  au  nombre  de  huit,  et  les 
Arabes  ignorants  les  avaient  personnifiées.  Les  uns 
les  prenaient  pour  les  huit  rois,  et  les  autres  y 
voyaient  les  huit  enfants  de  Mourâmir.  Cependant 
un  docteur  moins  ignorant  que  les  autres  avait  re- 
connu Torigine  chaldaïque  de  cet  alphabet  : 

«Selon  Abou-Saîd,  il  n*y  a  point  d'invraisem- 
((blance  à  dire  que  ces  mots  sont  étrangers  à  la 
«langue  arabe;  car  les  lettres  dont  ils  se  composent 
«  (  rangées  dans  le  même  ordre  )  sont  précisément 
«celles  qu'on  apprend  pour  écrire  le  souryâniyy, 
«  c'est-à-dire  le  syriaque  ou  le  chaldéen.  » 

Voici  la  seconde  tradition,  qui  remonte  de  Rha- 
tib  à  Ibn-Abbâs  par  une  série  continue  d'autorités 
connues.  Au  rapport  de  Khatîb,  Ziyâd ,  fils  d'Anam 
et  père  d'Abdarrahhmân ,  dit  un  jour  à  Ibn-Abbâs  ; 

«Hommes  de  Ckouraysch,  de  qui  tenez-vous 
«  cette  écriture  arabe  dont  vous  étiez  en  possession 
«  avant  la  mission  prophétique  de  Mahomet  (mUa 
fi'llâhou  àlayhi  wassallam),  dans*  laquelle  certaines 
«lettres  se  lient  les  unes  aux  autres,  et  d'autres 
«ne  se  lient  point,  comme  Yàlif  suivi  du  tîm?» 
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Ibn-Abbas  répondit:  ((Nous  la  tenons  de  Hharb; 
a  fils  d'Oumayyah.  » — ((Et  de  qui  la  tenait  Hharb?  » 
— ((D'Abdallah,  fils  de  Djoudân. » — ((Et  de  qui  la 
<(  tenait  Ibn-Djoudân?  »  —  ((  Des  citoyens  d'Anbâr.  » 
—  ((De  qui  la  tenaient  les  Anbârites?»  —  «Des 
«hommes  de  Hîrah.  » —  «Et  ceux-ci?»  —  ((DHm 
((émigré  de  la  tribu  y  amanite  de  Kindah.  »  — ((Et 
((cet  émigré?»  —  «De  Khafaldjân,  fils  de  Wahm, 
<(  qui  écrivit  la  révélation  du  prophète  Hoûd.  » 

Il  résulte  de  cette  tradition,  et  de  plusieurs  au- 
tres que  je  pourrais  accumuler  ici,  que  l'écriture 
arabe  proprement  dite,  c'est-à-dire  le  djazm,  ne 
vint  pas  immédiatement  du  Yaman  à  la  Mecque 
dans  le  siècle  qui  précéda  Tislamisme  :  au  contraire 
nous  y  voyons  clairement  que  ce  fut  du  nord  ou 
du  nord-est,  de  Doumat-Aldjandal  ou  d'Anbâr, 
que  l'écriture  arabe  fut  importée  dans  l'intérieur 
de  l'Arabie ,  et  l'ordre  antique  des  lettres  de  son  al- 
phabet montre  assez  son  origine  chaldaîque.  Mais 
il  est  bien  remarquable  que  ces  mêmes  traditions 
s'accordent  généralement  à  placer  dans  le  pays  de 
Hhimyar,  qui  est  celui  du  prophète  Hoûd,  les  pre- 
miers essais  et  les  premiers  résultats  de  l'écriture. 
Selon  ces  traditions,  ce  seraient  des  hommes  d'o- 
rigine yamanique,  de  la  tribu  de  Kindah  ou  de  la 
tribu  de  Tayy,  qui  auraient  enseigné  les  Chaldéens; 
et  cette  conclusion  n'a  rien  d'étonnant  pour  qui- 
conque a  lu  la  Bible,  puisque  nous  voyons  qu'au 
temps  de  Salomon  le  pays  de  Hhimyar  ou  de  Saba 
était  déjà  arrivé  à  un  haut  degré  de  richesse  et  de 
n.  36 
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coltitre.  Ce  qui  serait  Yraiment  étonnant ,  ce  serait 
Tabsence  de  récriture  dans  ce  pays -là  k  cette 
épQ<{ue.  Que  le  mousnad  fût  tombé  en  désuétude 
au  temps  de  Mahomet,  que  le  djazm  fiit  alors  de 
fraîche  date,  tout  cela  est  très-possible  et  très- 
probable;  mais  il  est  également  très-probable  qu'il 
y  a  eu  en  Arabie  un  système  d'écriture /ort  antérieur 
au  djazm.  Sans  donner  aux  traditions  arabes  plus 
de  valeur  qu'elles  n'en  ont  réellement,  examinons 
le  sens  de  celle-ci,  qui  m'est  encore  fournie  par  le 
Mouz'hir  : 

((  Ibn- Abbâs  a  dit  au  rapport  de  Fâris  :  Le  pre- 
nmier  qui  ait  écrit  f  Arabe  est  tsmaël  (sur  qui  soit 
«la  paix);  il  l'écrivit  selon  son  langage  et  sa  pro- 
«nonciation.»  Et  un  autre  docteur  arabe  ajoute: 
((  Cette  écriture  était  liée  tout  d'une  venue ,  et  ce 
a  furent  les  enfants  d'Ismaël  qui  la  divisèrent.  »  Le 
«  docteur  explique  ainsLsa  pensée ,  c'est-à-dire  qu'Is- 
((  maël  ne  $éparait  point  les  mots  les  uns  des  autres , 
«  et  que  toutes  les  lettres  se  tenaient  de  cette  ma- 
«  nière , 


«Hamaysa  et  Gkaydhar,  fds  d'Ismaël,  séparèrent 
aies  mots.»  (Selon  le  Ckâmoûs,  Hamaysa  est  le 
nom  d'un  fds  de  Hhimyar,  fils  de  Saba.  y 

Que  veut  dire  cette  tradition,  sinon  que  l'écri- 
ture mousnad ,  la  plus  ancienne  écriture  arabe  dont 
les  Arabes  maadiques'  ou  ismaélites  nous  aient 
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transmis  le  flom ,  procédait  comme  U  sanscrit?  Et 
cette  interprétation  n^est-elle  pas  confirmée  par  cet 
autre  passage  du  Mouzhir: 

((  A  quelle  époque  Técfriture  arabe  (le  djazm)  fût- 
a  elle  posée  y  inventée  ?  A  quelle  époque  le  mousnad 
« hhimyarique  fût-il  aligné? y> 

N'est-il  pas  extrêmement  probable  que  tous .  les 
mots  écrits  dans  ce  dernier  système  s'appuyaient 
sur  une  ligne  horizontale  visible?  et  n'est-ce  pas  là 
le  véritable  sens  du  mot  arabe  m^onsnad? 

Quelques  traditions  font  remonter  l'usage:  de  l'é- 
criture à  Édris  ou  Énoch,  d'autres  à  Adam,  et 
l'Arabie  étant  le  pays  des  plus  anciens  prophètes 
post-dilnviensy  Hoûd,  Ssâlihh,  Schouayb,  aucun  doc- 
teur arabe  n'aurait  pu  admettre  que  la  patrie  de  ces 
prophètes  eût  été  privée  d'une  écriture  alors  que 
toutes  les  nations  environnantes  avaient  la  leur* 
La  question  qu'ils  ont  agitée  est  celle  de  l'introduc- 
tion du  djazm  ou  système  chaldéen,  qui  devait  être 
à  très-peu  de  chose  près  le  même  que  le  système 
actuel.  Toutefois  je  suis  porté  à  croire  qu'immédia- 
tement avant  l'introduction  du  djazm  à  la  Mecque 
il  y. avait  eu  en  Arabie  une  sorte  d'interrègne»  et 
que  le  djazm  ne  fut  si  bien  accueflli  qùe  parce  que 
le  mousnad  était  tombé  en  désuétude  jusque  dans 
la  contrée  dont  il  était  originaire*  Lorsque  Ibn- 
KhiUicân  affirme  qu'au  commencement  de  Tisla- 

36. 
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misme  il  n'y  avait  personne  dans  le  Yaman  qui  sût 
lire  et  écrire ,  cela  veut  dire  que  Tintelligence  du 
mousnad  était  perdue ,  et  que  ce  système  d'écriture 
n'y  avait  point  encore  été  remplacé  par  un  autre. 
Aussi ,  à  cette  époque  de  transition ,  les  Bédouins 
se  trouvèrent-ils  à  la  tête  de  la  civilisation  arabe, 
ce  que  l'on  n'avait  jamais  vu  auparavant.  Faut-il 
s'étonner  qu'ils  ne  nous  aient  pas  transmis  des  ar- 
chives devenues  indéchififrables  pour  les  Sabéens 
eux-mêmes  ? 

Je  regrette  beaucoup  que  les  voyageurs  anglais 
qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  visité  le  Hhadra- 
maut  et  le  pays  de  Mahrah  n'aient  pas  publié  le  ré- 
sultat de  leurs  explorations.  Je  ne  doute  point  qu'ils 
n'aient  rencontré  des  monuments  du  plus  haut  in- 
térêt.  Les  hypogées  de  aIô?  Bizhah,  l'une  des  plus 

anciennes  villes  de  la  vallée  de  {^^^  Daw'an  (Doân), 
à  quatre  ou  cinq  journées  au  nord  de  Moukallah, 
doivent  offrir  des  inscriptions  en  caractère  mous- 
nad. Les  gens  du  pays  rapportent  ces  hypogées  au 
temps  de  Schaddâd,  fils  de  Ad  ^ 

Je  reviens  à  la  langue  vivante.  Je  ne  sais  si  dans 
l'état  actuel  de  la  philologie,  la  multitude  des  arti- 
culations diverses  est  considérée  comme  un  ca- 
ractère d'ancienneté.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  l'al- 

^  Dans  une  carte  d'Ârabie  publiée  à  Gotha  en  1 83 5,  la  vallée  de 
Doan,  où  se  trouvent  bien  réellement  les  villes  de  Raschîd,  Ckou- 
rayn,  G^aydoûn  et  beaucoup  d^autres,  est  placée  entre  49  et  5o* 
de  long.  E.  et  entre  18  et  19"  de  lat.  N.  C'est  une  erreur  inconce- 
vable; cette  vallée  est  à  TOuest  et  non  pas  à  l'Est  du  Hhadramaut. 
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phabet  arménien  est  un  des  plus  riches  que-  Ton 
connaisse»  et  que  les  Arméniens  sont  intimement 
convaincus  que  leur  langue  se  parlait  dans  Tarche 
de  Noé.  Les  Arabes  ont  la  même  idée  relativément 
à  deux  autres  langues,  le  souryani  ou  chaldéen ,  et 
l'arabe  primitif,  qui  nest  autre  que  le  hhimyari- 
que;  or  le  nombre  des  articulations  de  ce  dernier 
idiome,  considéré  dans  son  état  actuel,  l'emporte 
de  beaucoup  sur  celui  des  articulations  arménien- 
nes. Mais,  indépendamment  des  opinions  tradition- 
nelles relatives  à  l'antiquité  de  la  langue  appelée 
aujourd'hui  mahri  ou  eJihkili  (voyez  ma  (^iïatrième 
Lettre  à  M.  M(Al  )»et  sanis  parler  dé^^a^  çiéhesse^^M 
en  consonnes  et  voyelles,  je  trouve  dans  sa^ram- 
maire  tm  caractère  de  haute  antiquité  '^ûçiél  il 
e|5t,  ^e  me  semble  ,,  impossible  de  se  m^i^eod^e 
l'existence  d'un  duel  pour  toutes  les  personnes  des 
verbes,  outre  celle  du  duel  dans  les  nopis.r C'est* 
surtout  par  là  que  l'ebhkili  l'emporte  sur  ,  éthio- 
pien, langue  qui  devait  être  déjà  très-corrompue 
par  la  superposition  des  races  diverses  sur  un  même 
sol,  lorsqu'un  système  d'écriture  vint  la  fixer;  car 
je  ne  doute  pas  qu'à  une  époque  bien  antérieure 
la  même  langue  n'ait  été  parlée  et  écrite, 4t par  les 
Couschites  d'Éthîopie  et  par  ceux  du  Yamç«L/c    .  «  . 

DU  VBRBE  EN  HHIMYABIQUB.  ^ 

Ainsi  que  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure,  je  n'ai 
pas  encore  eu  la  sortisfaction  de  trout^èr  deux  verbes 
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qui  se  conjuguent  avec  les  mêmes  voyelles,  en 
sorte  que  f  on  puisse  passer  de  l'un  à  l'autre  par  le 
simpïé  changement  des  radicales.  Je  vais  vcms  don- 
ner, d'abord  les  deux  paradigmes  qui  me  paraissent 
les  {dus  exempts  d^irrégularités,  d'après  toutes  les 
cbn^paraisons  que  j'ai  faites. 

CONJUGAISON 
du  verbe  actif  zigaid,  prendre. 


PRÉTiUlT. 

SiBgttii«r. 

Dim). 

PlomL 

i"  peif. 

f^i^ùk^j  tégmidétti. 

2*.Fém. 

✓  ✓ 

3*.M«K. 

**  ✓ 

r 

3*.Fém. 

r 

c 

AORISTE. 

✓  ✓ 

pe»'. 

.Al 

étgwêdd. 

a*.  Mue. 

r 

ô^yS  UUgmod, 

aVFém. 

i  V 

^«X»^  UzguédA. 
✓   ^  • 

j  c 

^ÙKS^yS  tézgmûà» 

3*.Ma8c. 

r 

^^J-i  yizégwod. 

^«Xfa»^  yizgaddo. 

r 

j  c 
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a*.Ma8c. 
a*.Fém. 


tfj  zguîod. 


IMPERATIF. 

c 


J  c 


i^com"*- 

zifuidk, 

«  1 

2*,  Masc* 

•  ! 

V.Fém. 

«  1 

3*.Masc. 

«SiSf»^  xdguid. 
c  * 

3-.Fém. 

î  1 

com"* 

* 

3*.Fém. 

ù^x^j],  éxdgaid. 
r 
c 

SMdasc. 

4K:>^i  ézé^aiod, 
c 

3-.F^. 

CONJUGAISON 

du  Yeibe  passif         «^mtd,  être  pris. 
»  I 

PRÉTÉRIT. 

DneL 


zigmdtst, 

I      I  I 

T     1  I 

I      I  I 
r 

I 

^^iXf^j  zigmdètô, 
I  I 

AORISTE. 


pour  toatw  pcnonuM. 


✓     *  ■ 
I  I 


O^e^j  xdgnîd, 
I  I 
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n  est  digne  de  remarque  que ,  dans  la  conjugai- 
son du  verbe  passif,  les  préformatives  de  Taoriste 
disparaissent  de  toutes  les  personnes  autres  que  la 
première.  Le  prétérit  passif  me  paraît  être  le  même 
poiu*  tous  les  verbes  qui  admettent  un  passif;  mais 
ie^  voyelles  de  l'aoriste  varient  d'un  verbe  à  l'autre. 
Ces  variations  sont  probablement  assujetties  à  ime 
loi  que  je  n'ai  pas  encore  saisie.  Ainsi  ^  ou  ^ 
létégh,  ou  W:ègh,  tuer,  Êdt  au  prétérit  passif  ^  litigh, 
il  a  été  tué;  et  à  l'aoriste  passif      élétagh,  je  serai 

ce 

tué;  au  duel  yixJt  éUoghô;  à  la  seconde  et  à  la  troi- 
sième  personne  au  féminin  du  pluriel  (^^^  éléta- 

Les  terminaisons  en  d  et  en  td  ne  rappellent-elles 
pas  les  duels  grecs? 

CONJUGAISON 


Singulier. 


Masc.  '  khéfojk. 


Fém. 
Masc. 
Fém. 


Oîf" 


du  verbe  actif  y^jy^  hhéçof,  percer. 

PRÉTÉRIT. 
c 

(S^J^^  khéfoftst, 

I  ^ 
r 

(5^i>y"^  kyçofttt 


Plariel. 


khdpof. 
hkéçofid. 


khèç<fm- 
{Xû^  khéçofkm' 
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AORISTE. 

Singulier.  Duel.  Plariel. 

c 

K^XMéJs^  nékhosf. 
*  ✓ 

vJLjC^'  tékhosf, 

j    f  „ 
^JL^ki^  tékhosfoun, 

c 

y— .CyOt?  yiklwsf. 
I 

i    ^  •• 
ç^XàMJ^  tékhosfoun, 

IMPÉRATIF. 


Q^iySh  hksêfén. 

On  voit,  par  la  comparaison  de  ce  paradigme 
avec  le  premier,  combien  le  jeu  des  voyelles  est 
complexe  dans  Tehlikili.  Je  pourrais  multiplier  beau- 
coup ces  paradigmes  sans  mettre  la  loi  en  évi- 
dence. Mais  ce  qui  précède  suffit,  ce  me  semble, 
pour  faire  voir  qu*à  moins  que  le  hhimy^rique  n  ait 
subi  une. très-notable  altération,  le  système  sténo- 
gfapbique  (dont  on  peut  à  la  rigueur  se  contenter 
pour  Tarabe)  n*eût  rempli  qu'imparfaitement  le  but 
de  l'écriture  pour  les  peuples  de  l'Arabie  méridio- 
nale. Au  reste ,  j'ai  lieu  de  croire  que  ^ien  avant  le 


i'*com**  vJU<ôJ  ékhésf, 

a*.Masc.  ULmO^'  tékhd$f. 

a*.Fém.  vJUm^  tdkhuisf. 

3*.  Masc.  {^JumJ/^  y^^f- 

3*.Fém3     \JlmJ^  Mséf, 


yim,'^  ]  ekhséfo. 
r 

UTihséfô. 

c 

^LmJlC  tékhsejo. 
c 

^k^fJ^S:  yikhsefô. 
c 


a*.  Masc. 


aVFém. 


ouvJLmâ.1  Wisèf. 

hhsif. 


hhséjô. 
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siècle  de  Mahomet,  la  langue  arabe  proprement 
dite  (la  langue  du  Coran  ) ,  avait  fait  de  grands  pro- 
grès dans  TYaman ,  et  que  la  tribu  qui  conservait 
lusage  de  la  langue  antique  était  déjà  considéra- 
blement réduite;  voilà  comment  je  conçois  que  le 
mousnad  fut  tombé  en  désuétude  dès  le  temps  de 
Mahomet.  Une  question  bien  intéressante  serait 
celle  de  savoir,  i**  si  le  mousnad  était  applicable  à 
la  langue  arabe;  a**  si  l'application  en  a  été  faite  dans 
les  temps  anciens.  Le  dernier  des  vers  que  j'ai  cités 
me  porterait  à  résoudre  cette  question  affirmati- 
vement ; 

^  ^  ^  ^  ^ 

mais  ce  qui  sufiBt  pour  établir  une  présomption,  ne 
suffit  pas  pour  constituer  une  preuve  ^ 

^  Je  lis  dans  le  Kaschf  cLzzhomoun  de  Hhâddj  Khalifah  : 

«On  lit  dâtis  le  Sirât-arreçoût  dlbn-Hischâm  que  Tinventioii  de 
cl  alphabet  arabe  appartient  à  Hbimyar  fils  de  Saba.  » 

(  La  saite  à  an  pTOchain  cahier,  ) 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Collection  orientale.  —  Manuscrits  inédits  de  Iél  Biblio- 
thèque royale ,  traduits  et  puWiés  par  ordre  du  Roi. — His^ 
toire  des  Mongols  de  la  Perse,  écrite  en  persan  par  Rasckid- 
eldin,  publiée,  traduite  en  fronçais,  et  accompagnée  de  notes 
et  d'un  mémoire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur;  par 
M.  QuATREMÈRE,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres ,  etc.  tome  I".  Pftri^ ,  Imprimerie  royale,  1837. 

La  tendance  actuelle  des  études  historiques  offre 
ce  phénomène  remarquable,  que  sans  elclure  d'un 
manière  absolue  l'esprit  de  système,  véhictde  dont 
on  a  reconnu  la  puissance  mais  le  danger,  cepen- 
dant on  sent  plus  que  jamais  lé  besoin  de  récourir  aux 
sources  originales ,  de  rendre  aux  monuments  an- 
ciens leur  physionomie  primitive ,  et  surtout  de  bien 
constater  les  faits;  d'où  il  suit  qu'en  fait  d'érudition 
comme  en  toute  autre  matière,'  la  spécialité  des 
connaissances,  mais ^ cette  spécialité  qui  suppose 
i'étendue  aussi  bien  que  la  profondeur,  est  devenue 
Tune  des  premièrés  conditions  du  succès. 

Ces  réflexions ,  nous  osons  le  croire ,  se  présen- 
teront d'elles-mêmes  à  l'esprit  de  nos  lecteurs ,  lors- 
qu'ils auront  attentivement  examiné  fouvrage  dont 
nous  allons  essayer  de  leur  rendre  un  compte  som- 
maire, et  dont  l'appréciation  ne  saurait  être  mieux 
placée  que  dans  un  recueil  consacré  à  l'histoire, 
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aux  langues  et  à  la  littérature  de  TAsie,  ni  présen- 
tée ,  ce  semble ,  à  une  époque  plus  opportune  que 
ne  Test  l'époque  actuelle,  puisque,  d'une  part,  l'at- 
tention du  monde  savant  et  celle  du  monde  po 
litique  se  portent  plus  que  jamais  vers  l'Orient,  et 
que  d'ailleurs  aucun  organe  de  la  presse  périodique, 
ni  autre ,  n'a  encore  signalé  l'importante  publication 
dont  il  s'agit. 

Le  premier  volume  de  l'Histoire  des  Mongols  de 
la  Perse  se  compose  de  trois  parties  bien  distinctes, 
savoir  : 

1°  D'un  mémoire  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Ra- 
schid-eldin; 

2°  D'une  préface  composée  par  cet  auteur; 

3**  De  l'histoire  de  Houlagou-khan. 

Né  à  Hamadan  (l'ancienne  Ecbatane),  en  lîiAy, 
c'est-à-dire  précisément  vingt  ans  après  la  mort  de 
Djengbiz-khan,  Raschid-eldin,  de  simple  médecin 
qu'il  était,  devint  successivement  prenaier  ministre 
sous  les  trois  sultans,  Gazan,  Oldjaïtou  ou  Khoda-ben- 
deh,  et  Abou-Saïd;  mais  les  soins  à  donner  au  gou- 
vernement d'un  empire  aussi  vaste  et  aussi  puissant 
que  l'était  alors  celui  des  Mongols,  les  sollicitudes 
inhérentes  aux  fonctions  du  vizirat,  et  i'obhgation 
d'accompagi^er  en  tous  lieux  des  princes  esseptiel- 
lement  voyageurs,  ne  l'empêchèrent  pas  de;  se  li- 
vrer à  la  difficile  étude  de  la  théologie,  de  la  méta- 
physique, et  même  à  celle  de  l'économie  rurale,  de 
la  géographie  et  de  l'histoire,  en  sorte  qu'il  fut  à  la 
fois  un  homme  d'état  très-habile ,  et  un  savant  et 
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fécond  écrivain.  Le  mémoire  destiné  à  faire  con- 
naître la  vie  et  les  écrits  de  cet  homme  illustre  se 
divise  donc  en  deux  parties ,  dont  lune  contient  la 
vie  politique ,  et  l'autre  la  vie  littéraire  de  Raschid- 
eldin. 

En  le  considérant  sous  le  premier  de  ces  rap- 
ports, M.  Quatremère,  à  qui  on  était  déjà  rede- 
vable d'une  excellente  biographie  de  Raschid-eldin , 
insérée  dans  le  tome  V  des  Mines  de  l'Orient ,  nous 
le  représente  comme  un  ministre  habile,  faisant 
l'usage  le  plus  noble  de  son  puissant  crédit  et  de 
ses  immenses  richesses ,  soit  quand  il  fallait  prendre 
contre  des  conquérants  souvent  cruels  et  toujours 
avides ,  la  défense  des  faibles  et  des  opprimés ,  soit 
quand  il  s'agissait  d'élever  quelques-uns  de  ces  mo- 
numents de  piété  publique  qui  suffisent  pour  im- 
mortaliser tout  un  règne.  Tel  fut  le  faubourg  de 
Sultanièh,  bâti  parles  ordres  de  Raschid-eldin,  où, 
en  1806,  nous  avons  encore  vu  nous-même  l'une 
des  plus  belles  mosquées  qui  subsistent  dans  tout 
rOrient.  Tel  fut  le  Raba-Raschidi,  quartier  renommé 
de  Tébriz,  qui  renfermait  quantité  d'édifices  non 
moins  remarquables  par  leur  magnificence  que  par 
l'utilité  de  leur  destination. 

Mais  c'est  surtout  comme  poJygraphe,  comme 
historien,  comme  amateur  passionné  des  lettres 
que  Raschid-eldin  a  des  droits  réels  à  la  sympathie, 
à  l'estime ,  à  l'admiration  des  hommes  éclairés  de 
tous  les  pays.  Il  résulte  en  effet  des  détails  cu- 
rieux consignés  dans  la  deuxième  partie  du  mé- 
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moire  de  notre  savant  confrère,  que,  doué  d'une 
excellente  mémoire ,  d'un  jugement  sûr ,  et  d'une 
facilité  de  travail  qui  tenait  presque  du  prodige, 
Raschid  consacrait  à  l'étude  le  temps  que  le  reste 
des  hommes  destine  au  délassement  ou  au  sommeil; 
qu'il  possédait  à  fond,  outre  le  persan,  sa  langue 
maternelle ,  l'arabe ,  le  mongol,  le  turk,  l'hébreu, 
peut-être  même  le  chinois,  et  qu'il  composa,  sur 
les  matières  les  plus  diverses,  uo  nombre  d'ou- 
vrages tel  que  leur  collection  pourrait  à  elle  seule 
former  une  véritable  biblipthèque  orientale. 

Les  précautions  qu'il  prit  pour  conserver  à  la 
postérité  les  fruits  de  ses  veilles,  sont  consignées 
dans  un  acte  dont  M.  Quatremère  nous  donne  le 
texte  entier  et  en  partie  la  traduction ,  pièce  trop 
remarquable  pour  n'être  pas  mise,  au  moins  par 
extraits,  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  i 

«Ayant  composé,  dit-il,  plusieurs  ouvrages  sur 
((  différentes  matières ,  nous  en  avons  fait  faire  des 
«copies  séparées;  de  plus,  divers  savants  et  autres 
«  personnages  de  distinction  en  ayant  pris  lecture,  les 
«  ont  fait  transcrire  pour  leur  usage;  enfin  nous  avons 
«donné  ordre  d'en  déposer  plusieurs  exemplaires 
«dans  la  mosquée  que  nous  avons  fait  élever  à  Té- 
«  briz,  et  qui  fait  partie  du  quartier  dit  Raba-Raschidi; 
«  notre  dessein  était  que  chacun  pût  à  volonté  co- 
«pier  ces  différents  ouvrages.  Cependant  je  conçus 
«le  projet  de  faire  dessiner  des  cartes  des  diverses 
«contrées,  d'après  les  méthodes  des  plus  savants 
«géographes,  et  de  la  manière  la  plus  nette  et  la 
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«plus  claire;  de  fixer  les  noms  des  lieux  sur  les- 
«  quels  on  n'avait  rien  de  certain ,  et  de  déterminer 
«  la  position  de  chaque  pays  ^  d'après  les  observa- 
«tions  d'hommes  instruits  et  de  ténM)ins  oculaires, 
«  en  sorte  que  dun  seul  coup  d'œil  on  pût  se  former 
arme  idée  exacte  de  l'étendue  et  des  limites  de 
«chaque  royaume.  Je  sentis  bien  que  mon  but  se- 
«  rait  mieux  rempli  si  je  donnais  à  ces  cartes  la  plus 
«grande  dimension  possible;  je  choisis  à  cet  effet 
«le  papier  de  Bagdad,  dont  chaque  feuille  a  six 
a(  palmes  de  longueur;  mais  bientôt  après ,  l'idée  me 
«  vint  de  faire  copier  et  réunir  mes  ouvrages  en  .un 
«seul  volume,  afin  de  laisser  à  la  postérité  un  mo- 
«nument  qui  attestât  mes  travaux^;  et  afin  qu'ils 
«fussent  d'une  égale  utilité  pour  ceux  qui  parlent 
«persan  ou  arabe,  je  traduisis  dans  cette  dernière 
«  langue  tout  ce  qui  avait  été  écrit  en  persan ,  et  j'en 
«fis  tirer  plusieurs  copies,  dont  quelques-unes  de- 
«  valent  rester  séparées ,  d'autres  être  réunies ,  et  une 
«  enfin  devait  entrer  dans  le  grand  volume  dont  j'ai 
«parlé.  Je  traduisis  également  en  langue  persane 
«tout  ce  qui  était  en  arabe,  et  je  donnai  à  mon  re- 
«  cueil  le  titre  de  Collection  complète  des  ouvrages  de 

*  Eq  longitude  et  en  latitude.  Voyez  page  170  de  l'Appendice, 
publié  seulement  en  arabe  :  Jl^,^t  ^LjuL^L  c:>l»^|^t  ^  dUUrt 

'  b  *Xjt?  2l^*X3  ^JaaJ  .  L'expression  de  ce  vœu  tou- 

chant est  si  honorable  pour  la  mémoire  de  Raschid-eldin,  que  nous 
éprouvons  un  véritable  plaisir  à  la  reproduire  textuellement. 
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«  Raschid-eliih.  »  Ici  l'auteur  en  donne  le  catalogue 
général  et  détaillé,  qui  ne  comprend  pas  moins 
de  dix  pages  grand  in-folio  ;  puis  il  continue  en  ces 
termes  : 

«J'ai  cru  devoir  joindre  à  mon  recueil  plusieurs 
<(  ouvrages  séparés,  dont  chacun  forme  un  seul  vo- 
«îume,  et  dont  jusqu'à  présent  il  n'existait  dans  nos 
îcpâys  aucun  exemplaire.  Les  ayant  fait  chercher 
«  avec  tous  les  soins  possibles,  je  suis  enfin  parvenu 
«  à  m'en  procurer  des  copies,  après  quoi  je  les  ai 
Haït  traduire  de  la  langue  du  Khataï  (du  chinois), 
(ctf abord  en  persan,  et  ensuite  en  arabe. 
^  '«  Le  premier  de  ces  ouvrages  contient  les  prin- 
t^tSpies  de  la  médeciné  théorique  et  pratique  des 
fr'jieiiples  du  Khataï. 

«'Lé  second  traite  des  remèdes  simples  en  usage 
t?HafK5  le  Rhatâî,  tant  de  ceux  que  nous  employons 
trtjué  de  ceux' qui  nous  sont  inconnus. 
^'  (i  Le  troisième  présente  le  recueil  des  remèdes 
a  èimples  usités  chez  les  Mongols. 
'  «Le  quatrième  contient  les  principes  du  gouver- 
ne hdment,  et  les  règles  que  suivent  les  princes  mon- 
«  gois  dans  l'administration  de  l'empire.  » 

'  Raschid-eldin ,  après  avoir  fait  faire  plusieurs  co- 
pies de  ces  divers  traités ,  et  après  avoir  fait  mettre 
aû  net  cet  immense  volume  qui  contenait  le  recueil 
général  de  ses  œuvres,  déposa  tous  ces  exemplaires 
dans  le  vaste  édifice  qu'il  avait  fait  construire  pour 
semi^^à  sa  sépulture;  il  voulut  que  tout  le  monde 
eût  lâ  liberté  d'en  prendre  copie,  que  l'on  prît, 


Digitized  by 


DÉCEMBRE.  1858.  577 
tihaqne  année,  sur  le» revenus  àffectés  à  cet  édifice 
une  sonnne  su£Bsante  pour  les  foire  transcrire  sur 
du  grand  papier  de  Bagdad  ,  et  il  prescrivit  que  des 
exemplaires  en  fussent  envoyés  aux  principales  villes 
.  des  contrées  soumises  à  Tislamisme.  Mais  c'est  dans 
l'acte  authentique  quf  renferme  ses  volontés  à  cet 
égards  qu'on  verra  jusqu'à  quel  point  il  avait  poussé 
les  précautions  pour  empêcher  la  perte  de  tant  et 
de  si  précieux  documents. 

Malheureusement  ces  précautions  furent  à  peu 
près  inutiles;  ]a  majeure  partie  des  œuvres  (le  ce 
grand  historien  a  disparu ,  perte  d'autant  plus  re- 
grettable que,  d'après  les  mérites  de  ce  qui  reste,  fl 
est  facile  déjuger  du  prix  de  ce  qu'on  a  perdu.  Ed 
effet  Raschid'^din  n'est  pas,  comme  l'auteur  da 
DjOian-hnschaî,  un  froid  panégyriste  des  oppresseurs 
de  sa  patrie,  ni,  comme  le  JVassaf-aUhazret,  un 
rhéteur  s'attachant  à  orner  son  livre  des  fleurs  de  ki 
poésie  orientale,  et  comparant  son  propre  style  aux 
tresses  hrUlantès  qui  tombent  da  front  dune  jeune  beauté; 
c'est  uù  historien  véridique,  consciencieux,  exact, 
qui,  loin  de  donner  dans  un  travers  trop  commun 
dans  plus  d'im  pays  et  à  plus  d'une  époque,  a  signalé 
lui-même  dans  l'un  de  ses  ouvrages  «les  inconvé- 
«  nients  du  style  figuré,  énigmatique,  et  la  nécessité 
«  d'employer  dans  les  discussions  des  raisonnetnents 
«bien  développés  et  des  arguments  parfoitement 
«clairs.» 

Tant  de  services  rendus  aux  sciences  et  à  l'hu- 
manité, tant  de  talents,  tant  de  vertus,  ne  mirent 
VI.  37 
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pas  Rasdûd-eldin  à  Tabri  de  la  calomnie  ;  victime 
de  Taocusation  la  plus  odieuse,  ce  rieiflard  véné- 
rable (âgé  de  73  ans)  vit  périr  Tun  diç  ses  fils,  et 
péril  lui-même  d'un  supplice  atroce ,  dans  le  voisi- 
nage de  cette  ville  de  Tébriz  qu'il  avait  fA*is  soin 
d'embellir.  On  livra  au  pillage  fe  quartier  qui  portait 
son  nom ,  on  confisqua  ses  meuWes  et  ses  propriétés 
territoriales,  et  l'on  se  fit  même  un  plaisir  barbare 
d'anéantir  la  plupart  de  ses  productions. 
'  Au  mémoire  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Rascbid- 
eldin,  et  à  l'appendice  écrit  en  arabe  et  accompa- 
gné de  nôtes,  qui  fait  suite  à  ce  mémoire,  succède 
une  préface  dans  laquelle  l'auteur  expose  les  moti& 
qui  l'ont  porté  à  entreprendre  la  composition  du 
EjamiHd^awarikk  (recueil  des  histoires,  ou  plutôt 
eoups  «complet  d'histoire  et  de  géographie),  Fidée 
qu'il  se  forme, det  devctirs  imposés  k  un  historien, 
les  Jtitres  qu'il  a  à  la  bienveillance  des  hommes 
distingués  qui  liront  son  ouvrage,  «qu'il  prie,  s'ils 
«y  rencontrent  une  faute,  une  négligence,  une 
«  erreur ,  d'étendre  dessus  le  pan  de  la  robe  du  par- 
«  don  et  de  Tindulgence,  de  faire  à  ses  récits  les 
«corrections  et  les  additions  qu'ils  trouveront  con- 
«  venables  et  nécessaires,  et  de  témoigner  de  la  bonté 
«pour  un  faible  auteur  qui  a  d<)i  obéir  aux  ordres 
«  qu'il  avait  reçus*  »  Cette  préface  se  termine  par  une 
table  raisonnée  des  matières  contenues  dans  le 
recueil  dont  il  s'agit,  et  par  divers  détails  sur  la 
tîomposîtion  du  Tarikhi-Gazani,  le  plus  intéressant 
sans  doute  de  tous  ses  ouvrages ,  puisqu'il  renferme 
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une  narraëoii  naïve,  originale, -attmjtabtfe^ 
lecteurs  de  toiite$  les  dassea^  troiwjerQnt  d'éciatantisf 
exenjples  des  vicissitudes  Jbiumames,  de  grandes  fêfc 
sérieuses  leçons.  ,  ■ 

Lorsqu'en  i833  le  gouveirp^eirt  du  roi  ior, 
donna  la  publication  de  la  magnifique  coUectioB 
qui  porte  à  hon  àvoit  le  nwv  de  CoUe^otwn  oi^irtaik, 
M.  Quatrettïèi^e  crut  d'abord  pouvoir  se  cfaaiigér  de 
mettre  au  jonr.  le  voluxoe  entier  de  Bai^bid^ldini^ 
sans»  en  retrancher  un  seul  mot;  mais  réfléchîfi«a»f 
ensuite  que  la  publica^oti  récente  d^  Testimable  oilh 
vrage  de  Mourad^a  d'Ohsson  rendait  moiw  xtèy^ 
çessaire  la  traduotioa  de  h  vie  de  Djenghit4:)mv 
examinant  de  plus  près  l'immensité  de  la  tâcb^i^'ii 
s'était  imposée^  et  prenant  en  considEération  là  imé» 
yeié  de  ia  vie  humaine  et  les  ilenteursl  inévitaUès 
de  l'impression ,  il  crut  devoir  sé  borner  è  publier 
la  partie  de  l'ouvrage  qui  donnie  l'histoire  des  Mon*^ 
gols  de  la  Perse,  en  commençant  par  Houlagou^ 
khan. 

L'histoire  de  ce  prince  se  divise  en  trois  puiiesy 
dont  l'une  comprend  sa  généalogie,  le  dénombre^ 
ment  de  ses  fenunes,  de  ses  en&nts  et  petits-en» 
fants;  la  seconde ,  le  récit  des  événements  qui  pré» 
cédèrent  et  suivirent  son  avènement,  et  la  troi* 
sièmc/  l'exposition  de  ses  qualités,  de  ses  manière  « 
de  ses  sentences  et  des  règlements  qu'A  promulgua. 
Nous  n'appellerons  pas  l'attention  dè  nos  leeteurs 
sur  la  partie  généalogique;  elle  se  refuse  à  toute 
analyse.  Quant  à  la  partie  historique,  de  peur  de 

37. 
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4^$ter  les  tM>ra6s  prescrites  à  an  artide  de  jour- 
0ai*iii9aii8  nous  bornerons  à  en  indiquer,  pour  wm 
ike\  les  points  culminants.  «.  ^ 

1  Ce  qui  frappe  d* abord  l'imagination  dans  le  réck 
de  resqpédilion  moitié  én  Perse,  c'est  la  prompti- 
tude avec  laqudAe  nous  voyons  ces  hordes  à  demi 
«attrapes  enyabir  de  vastes  contrées  où  le  maho- 
métisicne  ëtait  encore  loin  d'avcnr  éteint  le  flambeau 
de 'la  civilisation;  c'est  la  confiance  duns  le  succès, 
le  ton  de  mâle  assurmice  qui  règne  dans  tous  leurs 
diseaurs.  Voici,  par  exemple,  è  peu  prèS)  comment 
s?«xprim6  Mâfngou-khan  dans  les  instruotions  qu'il 
donne  à  Hoidagoû ,  son  frère  pinùé  ^  au  moment  où 
€idui-<€t  était  sur  le  point  d'entreprendre  cette  mé- 
morable expédition  :  ((  Que  depuis  les  bords  du  Djeî- 
ftihoub  {de  l'Oxus)  jusqu'à  Textrémité  de  l'Égypte, 
«^cnit  homtne  qui  se  montrera  soumis  à  tes  ordres 
«soit  traité  avec  bienveillance.  Si  qudkju'un  té- 
iimo%ne  de  l'indocilité ,  du  penchant  à  la  rébellion, 

laisse-le  dans  le  désert,  ainsi  que  sa  femme,  ses 
(L'Cnfants,  sa  famille  et  ses  relations,  en  proie  à  la 

violence  et  à  l'humiliation;  détruis  de  fond  en 
moomble  toutes  les  citadelles  du  Kouhestan ,  marche 
«cîverB.  l'Irak,  extermine  ces  Lors  et  ces  Kurdes 
^qmsi^nmient  occupés  à  infester  les  chemias.  1^  le 
^Idialîfè^de  Bagdad  s'empï'esse  de  te  rendre  homr 
A  nob^v  ig^fdie^toi  de  le^  mokrter  ;  mais  s'il  montre 
Ai^i  fCiFgiieîlv  et  lû:  ses  paroles  •  comme,  ses  sentir 
^ooidnts  paraissent  peu  sincères,  traite-le  comme  tu 
««auras  tcaité.tes^  autres  ennemis.  »        »  .       ,^  ^ 
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En  effet,  après  les  cérémonies  et  lés  repas îd'mt^ 
cbes  les  Mongols;  Houlagou  iaissant  ses  téntesi  A 
Kara-Korom,^  part  de  cette  résidence  à  la  tètè  d'ufoe 
nombreuse  aimée  et  accémpagné  de  ses  prin- 
cipales épouses  et  de  ses  fils;  parvenu  dtost  ta 
Transbxiane^  il  reçoit  les  hommages  des.  goilver^ 
06ursde  cette  province,  etsuocessiVementeeuKdcfi^ 
princes  qui  rég^aiént  dans  le  KhorassuH  dans  la^m^ 
jeure  partie  de  la  Perse ,  et  même  en  Géorgie  ;j>ttk 
il  passe  TOxus,  châtie  ou  fait  châtier  pÀr  ses<4ie# 
tenants  les  Ismaêlieiï^,  scictaires  femçux  dont  la/pré»- 
pondérance  avait  dpré  àent  aoixante^x-'S^t  "lud»; 
pénètre  dans  Ttrak,  et  s>'empar6  dô  Hamada»  d'eb 
il  envoie  un  de  ses  noîans  en  A^*e,Mineiire,  ifywift 
mission. «de  soumettra  cette. cooQîtDée  jusqWaui^^ 
«  vages  de  la  mer,  et  de  Tenlever  avik  enâiQktsiidella 
«France  et  aux  inffidMes  {les,  cj^oilé^  et  lejiiAJliilé»^ 
«nièns).  )x  '  '    .!  •       -  vi 

Mais  tant  et^  de  si'  rajwdes  §W5oès  ne  smffîâfioE^ 
point,  ^  Tinfatigable  ambition  du  conqué!iraalri»jOtl* 
gol;  U  lui  Allait  la  Syrie,  TÉgypte,  et  surtout •iBîi^- 
dad,  oii,  le  faible  Mosta'sem  vivait  plongé  dan^/UW 
honiteuse  méllesse^  tandis  que  l'entiemi  cjèlmt  vaUK 
portes ,  et  que  la  vifie  était  déldiiréë  plir  de^jEwttiowt. 
Leâ  forcei^  d^^;  Mongols  i  étaient  h^^^^du^mufé^ 
riwnss*  à  e^a  du  khalifes  i et  lAw  ^jJi^iim\^'^mgbi»' 
sait  en  v^ismk.  du  /s»entiment  de  wféwà^:  k 
des  .meas&ige^.  tour  à  «tour  inbidî^Ux  oti  b^«(iii«^»  à 
des  proposHiot^  (  évidèmm^jt  ina<?c0p^li^a.i/tik«i^ 
lagou  répondait  :  «  Probabiemeiart  la  khsdife-^eil'tin. 


Digitized  by 


bS2  JOUAN^L  ASIATIQUE. 

iK^ulmef^iépom^u'^Ae  txmte  capacité^  puisqu!!  se 
mmùntte  ànotre''égaTd  autei  tortueux  qu'un  arc;  si 
irle  Diéu!  éternel  nié  protège,  je  saqr^y  en  'punùs- 
HnÎMt  <xi  atidaoieui^r  Je  reddre  iMn«i  droit  ;qu'une 
«flèche.  »•::-  .  '  -  ^  -  -  »' 
-TrHiCÈQt  paroles;  aprè»  deux  mois  dè  siégé,  Bagdad 
^^iii]iortée  d'amw;'pliHée  par  ies  Mongols,  et  la 
jraissàBoeïdeft  Ald)k(feid6f;r^a^  cinq  cent 

aringt^q  ans  deàarée;  s'évanouit!  oomme  fin  fan- 
4ânie^'6t^9pai^pobr  jamais. 
-  :  }V^i*s  cet  lévteêiïïetill  ies  Mongols  se  répandirent 
;rafdëqi  duT^e  ^t-defEuiflirfrtei  saecâgèrfem  Al^ep 
iJrt  Dama^v  èi  fàemt^nt  ï^^pte;  dm  était  feit 
de 'celte  dernière  province  ^  si  eite  n'eût  été  défen- 
due que  par  ses  ftibleè  enfants  :  m^s  les  mamlouks 
fégalai^  lea  ll^rigdli-éià^valetit  «ét'tes  sttrpaâ^ient 
Wfëfisdfdiheraà^oôm^saiènti^         perfidie  et 
leur  mépris  de  la  foi  du  serment  pour  se  fier' à  iewrs 
^pftôÉhèsses  :  il«''«ttaquèrerït  doné^  feri  bâtaille- langée 
iiwnbèuïa^noïan  i  tieutetiaïrt  de  Ifoulagou ,  etlè  dé- 
font'C(Hnpiétemèï<t;AfU  mbmerft  dè»là  déi^ùte ,  on 
^rouktt  ëngager  cè  géwéral  à  se  soustraire  par  la  fiiite 
îttta^iottpsj  A&  T^'nemi  ;  mais  il  repou#à  ce  consefl, 
M^>di8abt  :  (^IlfMittfab^olum     mourir  ioiçteieiù 
-#^W1<^ri«W<^  hbiAl«é«Jqiié^  ftiir  lâêhetftènt.  Sâris 
•^^Wlfe*^I«èlqtt>ftJft^st%héfe^6u  ^als'quî'^- 
Ap^rtii^itï^c$itte'3di«éè^  A^àtti  4é  ti^ 

?^  EWrifte ,  klûi^ft  l*itdUbôuka= »à'èsf '^ÏSëftÉ^  à  liiife 
«pétrake  fcdi^élWi^v  et^  'ââttrifië  sa'Viiè^îi  soti  dfev(*. 
t^€)te'¥^tev^il  në^tW  pafS'i(î|WÈ»1a>peti!rd^^^  àrniée 

m 
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V  nH>ngole  afflige  tix^  le  coeur  du  roi;  qu-il  9è.%Yire 
c(  que,  durant  une  année,  les  femmes'  desea  «bldàt^ 
un  ont  point  été  enceintes,  et  que  les  chevaux  de 
«  ses  haras  n'ont  pas  produit.  Puisse-t-il  vivre  hm^ 
«reui:!  Si  sa  personne:  auguste  eisrt  saine  et  istâuvé;, 
«cet  avantage  comftense  toiles  les: pertes,!  car  la 
<(  vie  ou  la  mort  de  nous  autres  esdâvès  na  rîc^i  de 
a  hien  important.  i>      .  .  ,  ::: 

Cependant  le  torrent  de  Tinyasion  mongole, ioin 
d  être  .tari  dans  sa  source,  ne  fat  que  détourné  de 
$on  cours.  Les  principales  villes  de  rÀrméniejM  du 
Oiarkékir,  .MeiaÛrelon,  Mai;din,  Miuselv  Àd)il.^9t 
plusieurs  autres  v  tond)èrant  succéssivekkafceiQitaû)  pou- 
voir de  Houlagou.  La  Ibrtune  sembla  se  ^plaice  i 
.couronjier  de  succès  toutes  :ses  entveprisesi  jnscpt^àu 
moment  où  ime  violente  querelle  ^ayant  éolafê  entrée 
lui  et  un  autre  chef  mongol;  fiéréktî-^khan  ,  tii>faft 
vaincu  sur  les  bords  du  Terekv  et  non  loip  d!e  la 
Hier  .Caspienne ,  comme  ;  s'il -eût  été  ^  dans  sa  desti- 
née de  ne  pouvoir  être  abattu  que  Ipar  un  hpnutae 
de  sa  raœtet  sorti  dés» ^ steppes  nùrd  côlntiie 
iuii.  Peu  de  temps  après  joette  défaite  ;  il  mouniiliaRs- 
ptès  .de  Maragha,i:àgé  (dç  l^uarànlerhiiit  :ahs^se«r- 
iement.-'   -     .       .  .-'t.  •    *       .        ■  rn.  .îî?v 

^.i^uLar barbarie  des  Mongols  a  été  dès^longtem]!»^ 
4rié  iparJ;hÎ3toiifei  et  robvmgé^e  BaseUd^ëldini  6erft 
ioia  d'atténuer^  ridée  qu'on  (rauVait  $e  iormenidiadia 
férodté'  du  ipe1^t«fila  dé  Djen^iisrkhai^^ ^  Pour,  ètoe 
juste  toutefois,  .envers  la  mémoire  de  ce  prince  v^il 
neiaut  oubëer  ni  l'époque  où  il  vivait,  nî.le^peu 
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de  pm  que  ses  ccmtemporaim  attadhaient  à  la 
vie.  S*il  fat  dépourru  de  philanthropie ,  du  moins 
ses  projets,  ses  entreprises,  son  langage,  ne  furent 
ps»  dépourvus  de  grandem*;  s*il  détruisit  beaucoup 
d'édifices,  il  en  fit  construire  plusieurs,  et  notam- 
ment le  fameux  ojiservatoire  de  Maragha.  «U  était, 
«dit  Raschideldin,  amateur  de  philosophie,  et  il 
«  aimait  à  voir  sa  demeure  embellie  par  la  présence 
«des  savants;  mais,  de  toutes  les  sciences,  celle  k 
«laquelle  il  s'adonnait  le  plus  était  i'alchimie.  11 
«  protégait  constamment  les  hommes  voués  à  ce 
«genre  recherches,  qui,  dans  leurs  vaines  îmagi* 
«  nations  -,  allumaient  partout  des  feux ,  consumaient 
«  une  mas^e  énorme  de  substances  diverses ,  met- 
«taient  en  mouvement,  sans  aucune  utilité,  des 
«soufflets  grands  et  petits,  mais  qui  du  reste  ne 
«  réalisèrent  aucune  transformation.  » 

D'après  cette  analyse  sommaire  et  rapide,  nos 
lecteurs  ont  pu  pressentir  combien  Thistoire  dtô 
Mongols  delà  Perse  ofiGre  d'imposants  sujets  de  mé- 
ditation, et  jusqu'à  quel  point  le  volume  que  nous 
annonçons  est  intéressant  ;  et  cependant  nous  n'a- 
vons rien  dit  du  luxe  typographique  qui  firappe  les 
yeux  à  l'ouverture  de  ce  volume,  luxe  vraiment 
royd»  et  propre  à  donner  aux  Orientaux  euxHnémes 
ia  fdus  haute  idée  de  la  perfection  de  nos  arts  d'imi- 
tation; de  la  pureté  et  de  la  correction  du  %&sXe 
persan,  soigneusement  coUationné  sur  deux  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  royale;  delà  fidélité,  de 
l'âégance,  de  la  clarté  du  style  de  la  traduction,  ni 
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surtout  des  nombreuses  notes  qui  i^acensipag^eab, 
et  qui,  destinées  â  éclaircir  dirersi  pointe  «dduteœ 
de  philologie,,  de  gé<^d{^ie,  d'histoire .polffcîqiBSt, 
d'histoire  naturelle ,  etxx  sont  teHement  pleinespide 
citations  curieuses,  qu'elles  pourraient  à  elieis^seidés 
former  un  ouvrage  à  part,  ou  plutôt  une  séri&ite 
mémoires  des  plus  dignes  de  fixer  Tattention  du 
monde  savant.  .  > 

Malgré  les  progi^ès  qu'ont  faits  dfepuîs  queiqhes 
années  les  études  orientales  en  France,  en  Angie- 
terre,  en  Allemagne  et  dahs  l'Inde,  Tobscurité  des 
textes,  la  difficulté  de  concilier  entre  elles  des^:a»- 
sertions  souvent  diverses  et  contradictoires,  linsuf- 
fisance  des  lexiques  même  les  plus  estimables  jet 
les  plus  complets,  ont  été  reconnues  par  toutestles 
personnes  qui  se  sont  livrées  à  ce  genre  d'études  aî^Kec 
quelque  persévérance  et  quelque  succès.  Ces  peiî- 
sonnes ,  nous  n'en  doutons  pas,  sauront  un  gré  ijîfiîxi 
à  notre  savant  confrère  du  soin  qu'il  a  pris  de  Icfifr 
épargner  de  longues  et  pénibles  recherches eivfixaàt 
le  sens  de  quantité  de  mots  usités  au  xni^  siècié^, 
chez  les  Persans,  chez  les  Arabes,  chez  les jTuribs 
et  chez  les  Mongols,  et  en  enrichissant  cette. édition 
déjà  si  magnifique,  d'une  foule  d'obserwlians  ton^ 
à  fait  nouvelles/ finit  de  setâmmenses^iqci^^ès^oQt 
que  seul  en  «Europe,! peut-êlre>t  il; était «eri  élà^  àk 
recueillir«<le  coordonner  et  de  mettre  îaulJoaatDi  et 

'   Nous  aurions  désiré;  pouvoir  appeler  l'atli^ilioti 
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des  orientalistes  sur  tout  oe  qui,  dans  ces  notes, 
nous  a  paru  digne  de  piquer  leur  curiosité.  Dans 
Timpossibilité  de  le  faire  avec  quelque  étendue, 
nous  nous  bornerons  à  donner  ici  une  courte  liste 
des  explications  dont  la  jmtesse  ou  la  nouveauté 
nous  ont  particulièrement  frappés, 

1**  On  connaissait  la  signification  du  mot  oi3Jj' 
ou  g^j^'  qui  sert  à  désigner  en  turk  oriental  la  fa- 
mille  y  la  race,  les  parents;  mais  l'origine  de  ce  mot 
était  incertaine.  D'après  les  textes  cités  page  7  de 
la  préface,  il  est  évident  que  cest  une  expression 
tout  à  fait  mongole. 

2®  On  était  généralement  porté  à  croire  à  la  sy- 
nonymie des  titres  de  yîfe  ou  (jl^Lk.,  et  de 
dont  le  dernier  surtout  se  donne  encore  aujourd'hui 
aux  princes  ou  à  des  personnages  plus  ou  moins  im- 
portants du  nord  de  TAsie.  M.  Quatremère  établit 
d'une  manière  incontestable  (  pages  1  o  et  1 1  de  la 
préface,  et  86,  87,  88  de  THistoire)  quil  existait 
chez  les  Mongols  une  dififérence  d'acception  entre 
ces  divers  mots,  et  que  le  titre  de  fcaan  ou  de  kkacan 
indiquait  une  dignité  supérieure  à  celle  de  khan, 

3^  D'après  l'opinion  à\ai  savlant.  moderne 
(M.  Schmidt),  qui  s'est  -occupé  avec  beaucoup  de 
zèle  et  de  succès  de  la  langue  et  de  lliistàire  des 
peuples  mongols,  le  mot  Togmak  servirait  à  désigner 
cette  vaste  contrée  qui  s'étend  au  nord  de  là  mer 
Caspienne,  et  que  tout  le  monde  connaît iSCMis  le 
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nom  de  Dechti^Kaptchak.  M*  Quatrem^e  prouve, 
d'après  divers  témoignages,  et  entre  autréî^  par  celui 
du  Zafer-namèh ,  que  les  Persans  entendent, par 
Togmak,  un  peuple  turk  qu'ils  se  gardent  bien  de 
confondre  avec  les  habitants  du  Kaptchak. 

À^'Dians  la  note  relative  à  l'habitation  primitive 
et  à  ia  capitde  de  Djenghiz-khan,  notre  savant  con- 
£rère(pi^8  ii5,  1 16,  1 17,  1 18,  1 19,  120  et  121 
de  THistoire)  entre  dans  des  détails  aussi  curieux 
qu'étendus  sur  le  lieu  de  la  naissance  et  sur  le  lieu 
de  la  sépuitiœe  de  ce  fameux  conquérant. 

S**  Il  donne  ( pages  ï3îi,  i33,  i35,  i36 

et  1 37  )  des  renseignements  tout  à  feit  neufs  sur 
f  huile  bitumineuse  appelée  naphte,  et  qui,  mêlée  à 
d'autres  ingrédients,  entrait  dans  la  composition 
du  terrible  feu  grégeois. 

6°  11  détermine  avec  une  précision  suflBsânte  ia 
véritable  Mtuation  de  la  ville  d'Almaligh  .^-aJUI 
dont  il  est  si  auvent  question  dans  les  historiens 
mongoJb. 

7°  Il  prouve  que,  ainsi  que  l'ont  reconnu  les  na-^ 
turalistes ,  l'espèce  du  fe'on  va  toujours  diminuant  en 
.A4ie,  miaisque,  p^^r  #ie  sorte  de  compensation,  le 
tt^re- étend,  dans"  une  progression  efifrayante,  le 
thiéâtre  de  s^s  ravages^  Tout  cîe  qu*il  cite  dans  les 
ndtesNî  1  etj34  (qui  ne  comprennent  pas  moins  de 
^ixrsepl. pages  à  double  coioime  d'impression)  re- 
lativement au  lion  y  au  tigre,  h  h  pantffère  et  à  l'once, 
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mal  k  propos  confondue  avec  le  léopard,  parait  du 
plus  haut  intérêt. 

8®  li  explique  (pages  177  et  179)  ce  qu'on  doit 
entendre  par  «yjt  et  par  ^^aJ^I^  .  Le  premier  de  ces 
mots  désignait  cette  espèce  de  tablettes  d'or  ou 
d'ai^nt  qui,  chez  les  Mongols,  conféraient  à  ceux 
qui  en  étaient  porteurs,  certains  privilèges.  Le 
deuxième  signifiait  ordre  émané  du  souveraÎR. 

9**  Les  amateurs  de  Thistoire  et  de  la  littérature 
orientales  liront  avec  plaisir  (pag.  iSè  et  suiv.] 
la  note  relative  au  mot  t^^y^.  Ce  mot,  dont  on 
chercherait  vainement  l'explication  dans  les  dic- 
tionnaires, signifiait  lettré ,  docteur,  instituteur  ou 
lama, 

1 0°  Les  géographes  remarqueront  l^s  notes  rela- 
tives à  la  montagne  volcanique  de  Démavend,  à  la 
situation  des  villes  d^Alamont,  de  Hajtiadan,  de  Reiy 
de  Meîâfârekin,  à  la  signification  des  mots  Irân  et 
Anirân,  et  les  détails  dans  lesquels  le  savant  traduc- 
teur est  entré  relativement  au  lac  àUrmiah. 

1 1*  Nous  ne  saurions  nous  dispensé  de  signaler 
à  l'attention  publiqiie  les  observations  cohten\ies 
pag.  ^67  et  suivantes,  sur  le  genre  de  divination 
usité  chez  lés  nations  turques  et  mongoles ,  et  qui 
consistait  à  prédire  f  avenir  autnoyen  de  l'inspection 
d'une  omoplate  de  mouton;  la  description- détaillée 
(pag.  284  et  suivantes)  de  diverses  machines  de 
guerre  en  usage  chez  les  Orientaux  ;  enfin  (pag^  170, 
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ûote  4o)  remploi  que  faissdeat  les  Mongols  cUt  hem^, 
plante  dont  ils  considéraient  l'infusion  comme  Tun 
des  préservatiÉs  les  plus  efficaces  contre  la  peste. 
Le  plus  ou  le  moins  d-exac^tude  de  cette  dernière 
assertion  vaut  assurément  bien  la  pmne  d  être  vérifié 
par  des  observateurs  habiles,  dans  riûjfeérêt  de  rhu- 
manité. 

P.  Amédes  Jâubert. 


ESQUISSE 

De  la  langue  arabe  parlée  à  Alger  et  dans  la  régence ,  par 
L.  J.  Bbesnier  ,  professeur  d* arabe  littéral  et  vulgaire  à  la 
chaire  d* Alger. 

Bien  des  opinions  se  sont  formées ,  depuis  notre 
conquête,  sur  la  langue  parlée  soit  dans  T^Ugérie, 
soit  sur  toute  la  côte  barbai*esque.  Les  ims  croient 
y  reconnaître  les  éléments  d  une  langue  constituée , 
ayant  à  elle  son  génie ,  ses  beautés ,  et  attendant  im 
Milton  ou  un  Dante  poiu*les  faire  ressortir;  d'autres, 
avec  plus  de  raison,  la  regardent  comme  un  simple 
patois  livré  seulement  aux  relations  sociales,  mais 
trop  grossier  pour  se  prêter  aux  exigences  d'une  lit- 
térature. Beaucoup  établissent  une  dififérence  entre, 
la  langue  barbaresque  et  Tidiome  littéral ,  d  après,  la 
forme  des  caractères;  et  jai  vu  affirmer  avec  le 
plus  grand  sérieux,  devant  une  assemblé^,  par  une 
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perscmne  soi-disant  compéiaite,  qu'un  manuscrit 
du  Coran  était  en  arabe  vulgaire,  par  cela  seul 
que  le  type  de  récriture  était  celui  du  pays. 

Ces  diverses  manières  de  considérer  Tarabe  k 
Alger,  par  les  personnes  qui  cultivent  cette  lai^e, 
doivent  donner  une  idée  de  f  état  actuel  des  con- 
naissances en  cette  matière.  La  plupart  trouvant 
dans  les  manuscrits  des  difficultés  qu'elles  ne  peu- 
vent s'expliquer,  n'hésitent  pas  à  déclarer  qu'ils 
sont  écrits  dans  une  langue  toute  différente,  et  ne 
conçoivent  pas  que  leur  étude  puisse  en  rien  servir 
au  langage  qu'ils  emploient. 

L'arabe-algérien,  comme,  du  reste,  tous  les  au- 
tres dialectes  de  l'arabe,  n'est  employé  que  dans  les 
relations  familières ,  et  seulement  dans  le  discours. 
Il  n'est  écrit  que  par  les  Maures ,  qui  n'ont  pour  la 
plupart  d'autre  instruction  qu'une  longue  pratique, 
reposant  seulement  sur -la  tradition;  ses  formes, 
qui  ne  sont  fixées,  chez  les  indigènes,  par  aucun 
ouvrage,  se  sont  transmises  par  ime  succession  d'au- 
tant plus  constante ,  que  le  nombre  des  mots  qu'il 
emploie  est  assez  restreint,  et  que  la  composition 
du  discours  suit  les  règles  les  plus  simples  de  la 
syntaxe  arabe,  en  modifiant  ou  abrogeant  les  autres. 

Peu  d'ouvrages  encore  ont  déroulé  aux  yeux  des 
Européens  le  tableau  du  dialecte  d'Alger,  et  au- 
cun ne  l'a  fait  d'ime  manière  assez  complète  pour 
que  le  pliiologue  puisse,  dans  son  cabinet,  s  en 
former  une  idée  exacte.  La  grammaire  de  Dombay 
même,  pleine  d'utiles  et  intéressantes  remarques, 
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laisse  regretter  une  foule  de  détails  qui  n*ont  certes 
point  échappé  à  ce  savant ,  et  qu'il  était  rigoureu- 
sement néessaire  de  mentionner  pour  remplir  le 
but  de  toute,  grammaire. 

Les  livres  qui  Tout  suivie  n'ont  pas  comblé  cette 
lacune,  soit  à  cause  du  manque  de  spécialité  de 
plusieurs  d'entre  eux,  soit  parce  que  le  point  d'ob- 
servation où  se  trouvaient  leurs  auteurs  ne  leur 
permettait  de  ccfcsidérer  l'arabe  d'Alger  que  sous 
l'unique  aspect  où  il  se  présentait  à  eux.  Néanmoins , 
on  doit  le  reconnaître,  de  laborieux  efforts  ont  été 
tentés  à  une  époque  où  l'on  ne  pouvait  encore  con- 
sulter ici  les  ouvrages  généraux  .sur  la  matière  ;  on 
a  travaillé  avec  la  noble  ambition  d'être  utile,  et  si 
le  but  n'a  pas  été  pleinement  atteint,  c'est  que  de- 
puis peu  d'années  seulement  la  carrière  est  ou- 
verte; c'est  que,  pour  la  parcourir  avec  quelques 
chances,  il  faut  avoir  à  sa  disposition  les  moyens 
que  la  science  nous  offre;  qu'il  ne  faut  point  être 
forcé  de  créer  là  où  il  n'y  a  qu'à  imiter;  c'est ,  enfin , 
parce  que  aux  connaissances  générales  il  faut  joindre 
celle  de  la  localité.  D'ailleurs  tous  ou  presque  tous 
les  ouvrages  qui  ont  été  publiés  récemment  sur  ce 
sujet  ont  une  utilité  pratique  :  quelques-uns  même 
sont  les  monuments  les  plus  complets  de  l'idiome 
algérien. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  traits  caractéris- 
tiques de  ce  langage,  il  faut  jeter  un  coup  d'œil  sur 
les  éléments  de  la  population  algérienne,  mélange 
d'une  foule  de  nations,  de  castes  et  de  tribus,  qui 
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eK^quera  ies  diverses  variations  quë  subît  la 

langue. 

Diaprés  le  dernier  recensement,  le  total  de  la 
population  algérienne  était,  au  i*'  janvier  i838, 
de  16,962  âmes,  ainsi  réparties  : 

7,575  Européens  \ 
12,532  Musulmans, 
6,o65  Juifs. 

(  Mûniteur  aigérUÊàxk  3  mars  i838.  ) 

La  population  indigène  est  donc  de  18,397  indi- 
vidus, employant  tous  dans  leurs  relations  la  langue 
arabe,  mais  chacun  avec  les  modifications  usitées 
chez  ceux  de  sqn  pays  ou  de  sa  caste. 

Dans  lès  1 2 , 33  2  musulmans ,  il  faut  comprendre  : 

i,58o  Kabailei, 
629  MoEabites, 
595  Biskris, 
35 1  Nègres, 
1&6  Mezitha. 

Total:  3,3oi  individus,  formant  des  classes  bien 
distinctes,  et  employés  tous  à  des  travaux  agri- 
coles ,  aux  constructions ,  au  transport  des  fardeaux, 
comme  les  Kabailes,  les  Biskris,  les  nègres;  ou  se 
livrant  à  certaines  branches  de  commerce,  à  diverses 
fonctions  dans  les  marchés ,  comme  les  Mozabites 
et  les  Mezitha.  Je  ne  parle  point  de  81  Aghouâth 
qui  sont,  comme  les  deux  dernières  corporations, 

*  •  Aujourd'hui  5  mai ,  le  chiffre  porté  sur  les  registres  de  la 
mairie  se  monte  à  10,163  individus. 
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attachés  à  un  marché  spécial,  comme ,  chez  nous,  les 
forts  de  la  halle  ou  les  charbonniers. 

D  reste  donc,  déduction  faite  de  ces  3,3oi  in- 
dividus, le  chiflre  9,08 1,  dojit  -f  représentera  les 
Arabes  des  tribus,  domiciliés  dans  la  ville;  -J- les 
musulmans  étrangers  ,  et  le  reste ,  les  Maures  nés  à 
Alger  ou  dans  la  régence. 

On  ne  doit  donc  point  s'étonner  des  variations 
que  Ton  rencontre  dans  les  synonymes ,  puisque , 
tout  en  se  conformant  aux  usages  généraux,  cha- 
cun se  sert  d'un  certain  nombre  d'expressions  par- 
ticulières à  sa  caste  ou  à  sa  tribu.  Il  n'y  a,  en  ce 
fait,  rien  que  de  très-naturel,  rien  que  nous  ne  re- 
marquions dans  notre  propre  langue.  Toute  cette 
synonymie  est  prise  dans  la  vaste  et  belle  langue 
arabe,  dont,  à  la  vérité,  un  assez  grand  nombre  de 
mots  ont  été  détournés  de  leur  signification  primi- 
tive, tout  en  conservant  leurs  formes,  tandis  que 
d'autres  ont  su])i  l'altération  inverse. 

LesKabaïles  ou  Berbères,  cependant,  emploient, 
en  parlant  arabe,  beaucoup  de  mots  de  leur  langue; 
mais  il  ne  faut  point  oublier  que  ce  ne  sont  pas  des 
Arabes,  et  qu'ils  ont  parmi  eux  une  langue  parti- 
culière ^  Les  Juifs  surtout  se  font  reconnaître  au 
choix  de  leurs  mots  et  à  leur  prononciation;  leurs 

^  Je  n'ai  pu  encore  acquérir  la  certitude  qu'ils  n'écrivent  pas 
cette  langue,  cependant  ce  fait  est  plus  que  probable.  Es  parlent 
de  livres  qui  existeraient  chez  eux  écrits  dans  leur  langue:  mais  au- 
cun de  ceux  que  j  ai  interrogés  ne  m'a  répondu  d'une  manière  sa- 
tisfaisante. Ils  sont  très-peu  instruits,  et  on  ne  peut  ajouter  foi,  sans 
confirmation,  à  ce  qu'ils  avancent'. 

VI.  38 
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femmes  ont  une  voix  traînante;  les  voyelles  sont 
toujours  par  elles  ramenées  vers  Taccent  a^,  et 
la  fin  des  périodes  de  leurs  phrases  est  marquée 
par  une  espèce  de  point  d*orgue. 

L'éducation  chez  les  musulmans  est  fort  bornée; 
fondée  partout  sur  les  mêmes  principes,  elle  suit 
partout  les  mêmes  errements.  La  première  étude 
des  enfants,  lorsqu'ils  savent  former  leurs  lettres, 
est  le  Coran,  que  le  maître  d'école,  qui  prend  le 
titre  de  <-JU»,  leur  fait  écrire,  verset  par  verset, 
sur  des  tablettes,  et  qu'il  leur  fait  à  tous  ensemble 
lire  à  haute  voix,  jusqu'à  ce  qu'ils  le  conservent  en 
leiu*  mémoire.  La  plupart  des  enfants  appartenant 
à  des  parents  trop  pauvres,  acquièrent  pour  toute 
science  une  certaine  quantité  de  chapitres  du  Co- 
ran, qu'ils  sont  d'autant  plus  loin  de  comprendre, 
qu'on  ne  les  leur  a  point  expliqués,  et  que  fétude 
de  la  langue  et  de  la  littérature  arabes  ne  commence 
qu'après  celle  du  livre  du  prophète.  La  plupart  de 

ces  ^uJd»  n'en  savent  pas  beaucoup  plus  que  leurs 
élèves  ;  leur  mémoire  est  plus  exercée  :  ils  récite- 
ront avec  une  facilité  prodigieuse  de  longues  tirades 
de  vers;  mais  si,  çomme  il  m'est  arrivé,  vous  leur 
dites  de  les  écrire ,  ils  les  défigurent  par  tant  de 
fautes,  que  ce  n'est  qu'après  un  long  travail  que 
vous  parvenez  à  les  rétablir. 

La  plupart  des  Maures  instraîts,  et  ils  ne  sont  pas 
très^nombreux ,  sont,  à  peu  de  chose  près,  dans 
ce  même  cas.  Habitués  de  bonne  heure  à  exercer 
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leur  mémoire ,  ils  sont  à  même  de  yous  réciter  les 
plus  beaux  morceaux  de  leur  littérature;  mais  le 
jugement  chez  eu;c  n'ayant  point  été  appelé  au  se- 
cours de  la  mémoire,  il  leur  est  souvent  diflBcile 
de  les  expliquer.  Les  hommes  profondément  ins- 
truits sont  très-rares  à  Alger. 

D  après  ce  que  Ton  vient  de  voir,  beaucoup  dé 
musulmans  d'Alger  n'ont  reçu  d'autre  éducatipn 
que  celle  de  là  lecture  ou  de  l'écriture  ^  ou  bien  se 
sont  contentés  de  charger  leur  mémoire  sans  exer- 
cer leur  esprit,  et  cela  explique  pourquoi  les  écrits 
privés,  les  correspondances,  sont  si  généralement 
incorrects ,  et  leur  style  quelquefois  si  biîiarrement 
mêlé  d'expressions  vulgaires,  et  de  mots  ou  de 
phrases  empruntés  au  Coran  ou  à  des  auteurs. 

Telles  sont  les  causes  qui  maintiennent  et  main- 
tiendront longtemps  encore  le  dialecte  algérien 
dans  l'état  où  il  se  trouve;  je  me  trompe,  le  con- 
tact des  Européens,  les  relations  avec  l'Europe,  le 
feront  marcher  à  ime  corruption  nouvelle,  jusqu'à 
ce  qu'après  une  décomposition  progressive  '  et  ac^ 
compile,  il  montre  dans  ses  débris,  comme  tant 
d'autres  langues,  le  germe  d'un  nouvel  avertir,  qui 
doit  le  faire  revivre  sous  une  autre  forme. 

-Malgré  les  différences  des  expressions  des  dî- 
verses  castes,  le  langage,  dans  toute  la  régence,  est 
toujours  soumis  aux  mêmes  formes,  applicables 
aussi  pour  la  plupart  aux  autres  contrées  de  la  Bar- 
barie. Avant  de  parler  de  ces  formes  locales,  il  con-^ 
vient  de  parler  des  lettres  de  l'alphabet. 
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Hûsîfeurs  lettres  arabes,  comme  on  sait,  varient 
leur  prononciation  suivant  les  localités.  Voici  celles 
qui  pourraient  être  Tobjet  de  quelque  doute. 

se  prononce  tSy  comme  Ta  fait  remarquer 
Dombay,  et  après  lui,  MM.  Caussin  de  Perceval 
et  Delaporte  fils;  mais  cette  prononciation  est  tou- 
jours subordonnée  à  l'euphonie;  elle  est  plus  ou 
moins  forte,  et  il  ne  faut  pas  l'admettre  comme  ab* 

solue.  On  ne  dira  pas  tsetskellem,  mais  têts- 
lîellem,  tu  paries.  L'oreille  d'ailleurs  détermine  les 
cas  d'application  de  cet  usage. 

Le     a  souvent  le  son  de  t  simple. 

g  se  prononce  (J*,  et  jamais  autrement, 

S  est  presque  toujours  confondu  avec  ^ . 

Ib,  écrit  et  prononcé  (jb,  espèce  de  ^  empha- 
tique. 

^  n'est  autre  chose  que  le  r  grasseyé,  comme 
chez  les  Parisiens  et  les  Provençaux. 

^jj  ^  est  un  k  guttiœal.  Chez  les  gens  de  certaines 
tribus,  il  est  prononcé  g  dur  :  Jt»  gâl,  il  a  dit. 

Quant  à  ces  lettres  g,  cS»  «2),  représentant  le  son 
de  g  dur,  et  tch,  elles  n'appartiennent  point  à 
l'alphabet  barbaresque.  Les  Maures  s'en  servent 
lorsqu'ils  veulent  représenter  un  son  qui  leur  est 
étranger;  toutes  les  lettres,  avec  une  addition  de 
trois  points,  peuvent  chez  eux  remplir  la  même 
fonction.  C'est  ainsi  qu'un  Arabe  qui  écrivait  la  tra- 

^  On  doit  se  rappder  que  les  Barbaresques  ne  mettent  qu  an 
point  sur  le  ^  (  ^  )  et  un  sous  le  c3  (  O )• 
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duction  française  d*un  vers  ,arabe ,  rendait  notre  v 
par  O.  Jamais  ces  lettres  ne  sont  employées  dans 
les  mots  usuels. 

Les  lettres  '»  ^.  si  souvent  consonnes  dans 
la  langue  écrite,  font  presque  toujours  fonction  de 
voyelles  dans  la  langue  parlée. 

Beaucoup  de  mois,  avons-nous  dit  plus  haut, 
ont  subi  des  modifications  dai^s  la  £3rme  ou  dans 

le -sens;  ainsi  Ton  dit  o<xs^  i  pour  v**^  tirer;  Jjû 

pour       maudire;         pour  manger,  etc. 

JPai  également  entendu  dire,  mais  seulement  par 

O  J 

quelques  personnes  d'une  conditioa  inférieure, 
pourjj?-  passe  (impératif  de  jjL^  y,  et  j^^^  pour 

^OJ  ^^^^  *  .        .  .  < 

deux.  —  iy^^  et^^-— signifient  aJîitV^; 
emplir;  belle,  en  parlant  dune  femme;  au 

masculin  vW-*-.  Ces  exemples  pourraient  être  fa- 
cilement multipliés. 

D autres  mots,  qui  n'appartiennent  point  au 
fonds  de  la  langue,  ont  pris  naissance  dans  chaque 
localité,  et  ont  revêtu  la  forme  des  mots  arabes  dç 
leur  espèce.  Tels  sont,  entre^beaucoup  d'autres  : 

^j>Jl*  beaucoup. 

«  X 

(j-b  {{ji*^^)  disputer. 

^  Je  figure  la  prononciation  vulgaire  des  mots  à  la  manière  de 
certains  Maures  maîtres  d'école,  ce  qui  évite  les  inconvénients  d'une 
transcription  français,  qui  ne  pourrait  être  rigoureusement  exacte^ 
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{^^y^XmJt)  interroger. 

ijiiyt)  crier. 

tiroir  d'un  meuble. 
O^y^  se  promener. 
(j<»^^^  promenade. 

(Je)  importuner,  ennuyer. 
•■^  <  , 
pouvoir. 

cS*''-?  (cs*'!^)  faire,  arranger. 
Elnfin  des  expressions  européennes  s'introduisent 
chaque  jour  dans  la  conversation.  On  dit  souvent  : 

©^^✓©✓©X  ^  ©X©x©©/'^ 

U-Jjb  "^^^  vous  avez  raison;  l<x^  d  ^Mt* 

<^ûJI  j'ai  trouvé  à  redire  dans  cette  chose;  ^j^y^ 

assurément. 

Les  points-voyelles  sont  placés  arbitrairement, 
c'est-à-dire  sans  égard  pour  les  règles  grammaticales, 
et  leur  son  dépend  presque  toujoiu^s  de  la  nature 
douce,  gutturale  ou  emphatique,  de  la  consonne 
qui  les  porte.  Les  trois  signes  fathha\  kesra  et 
ikamma  ,  répondent  ainsi  à  toutes  les  modifications 
dont  les  sons-voyelles  sont  susceptibles.  H  ne  faut 
donc  point  s'attacher,  quand  on  veut  peindre  le 
plus  exactement  possible  la  prononciation ,  à  repré- 
senter constamment  ces  trois  signes  par  nos  voyelles 
beaucoup  trop  positives,  a,  i,  o. 

J'ai  vu  quelques  écrits  en  style  vulgaire,  ponc- 
tués par  les  Maures,  conformément  à  la  pronon- 
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ciation  usuelle,  pour  Tusage  des  Européens  qui 
étudiaient  la  langue.  Qu  on  me  permette  de  trans- 
crire ici  im  échantillon  de  ces  sortes  d'exercices, 
extrait  dune  série  de  contes  familiers  dont  mon 
ami,  M.  É,  de  NuUy,  secrétaire-interprète  du  mi- 
ni|tère  de  la  guerre,  est  devenu  possesseur  : 


X  o  x«^o  o    X    O    xOx  »m  xx^x  o  xo         C»  >  x 

X    •  ^  X  X  ox  x«  X  0  3X«x  x^     V  /'S 

«    ->,x       ^X/x*     o     ^    y   j  xox    «    x^j^  «xox     Ox  a V 

tjjb  âyUÀ)i  4^ôJt  (>k»t  ^AXâ  (^bu)  {^j^y 

o  XXX       XX  «        Ox    X  Ox  o     ^«x  . 

♦  X  ^ 

Traduction. 

HISTOIRE  DU  LOUP  ET  DU  HERISSON. 

((fl  y  avait  autrefois  des  amis  qui,  un  jour,  sou- 
«  paient  dans  la  forêt;  ils  trouvèrent  une  jarre  ^  de 
«  likalia^.  Le  loup  prit  la  parole,  et  lui  dit  :  O  héris- 
«  son ,  tu  es  petit ,  et  je  suis  grand  ^  » 

^  \Ji  indique  ie  pluriel  dans  fu«age  vulgaire;  il,>  n'eat  point 
usité  comme  duel . 

*  A^^^^W  ihohria.  A  Alger  c'est  un  vase  en  terre  cuite;  ii  y  en  a' 
de  plusieurs  dimensions. 

'  Le  ^tX^  est  un  mets  fort  recherché  par  les  Maures,  et  com- 
posé de  chair  de  mouton  séchée  au  soleil  et  préparée  avec  de 
rhuile,  etc. 

*  CouH  et  lonff,  porte  le  texte;  mais  à  Alger  les  mots et 
J^y^  répondent  très-souvent  à jjJf^  et  ^^J^' 
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Cette  citation»  que  je  craindrais  de  prolonger, 
peut  donner  une  idée  à  la  fois  de  l'orthographe  et 
du  style.  J'ajouterai  que  ces  contes  ont  été  écrits 
par  un  4çJVW  maître  d'école,  grade  ^scolastique  qui 
correspondrait  à  notre  baccalauréat-ès-iettres  ;  qu'on 
juge  par  cela  du  reste.  ^ 

La  césui'e  des  mots  n'est  pas  non  plus  assujettie 
aux  règles  grammaticales;  l'usage  l'a  soumise  à  un 
mode  particulier  et  presque  constant,  que  l'on  peut 
établir  ainsi  : 

1 Les  mots  composés  de  deux  lettres  ^  sont  d'mie 
syllabe; 

a**  Les  racines  de  trois  lettres  sont  ordinairement 

O  X  o  «  y  o 

d'une  syllabe;  on  dit  :  v^/^  il  a  bu;  ^>  il  a  été 
bien  aise;  ljj^  il  a  frappé.  La  voyelle,  comme  on 
voit,  est  toujours  placée  sur  la  seconde  radicale. 
Quant  aux  autres  mots  de  trois  lettres,  ils  peuvent 
être  d'une  ou  de  deux  syllabes;  dans  le  premier 

cas  la  voyelle  est  sur  la  première  lettre  :  v>— ^ 

coup;  distinction;  ^  datte;  Owjj  espèce  de 
parfum; 

y  Dans  les  mots  qui  renferment  plus  de  trois 
lettres,  chaque  syllabe  en  comprend  deux,  en  ob- 
servant toutefois  que,  si  le  mot  est  composé  d'un 
nombre  impair  de  lettres ,  la  première  se  prononce 

'  Par  lettres  j'entends  ici  les  consomes,  et  par  consonnes  j'entends 
tontes  les  lettres  de  Talphabet,  moins  les  trois  lettres  t ,  ^  ^^4^» 
J'ai  ;d^à  fait  remarquer  que  dans  l'usage  vulgaire  dles  disaient 
fonction  de  voyeUes. 
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toujours  isolément  :  t-y         ^  frappe;       — ^ 

il  fait;  satisfaction; ^^-f — ssL^^i  il  s'informe; 

^*xii — jc^  il  se  présente;  — y^à, — j  il  le  frappe; 

d); — U — ^  béni;  a^* — mouchoir;  <^ — ><"tf 
mon  mouchoir  ^ 

Lorsqu'un  mot  commence  par  deux  consonnes , 
beaucoup  de  Maures  le  font  précéder,  même  dans 
récriture ,  d  un  I  d'euphonie ,  assez  analogue  à  IV 
qui  commence  plusieurs  des  mots  de  notre  langue , 
tels  que  espAi,  estoc;  on  rencontre  fréquemment, 
béni;  ^^Urjt  temps;  Jyt>l  tu  dis. 

Ils  suppriment  souvent  aussi  les  lettres  t ,  « ,  ^ , 
^,  qui  terminent  im  mot  :  ^5^3  bleue;  o^^^t  ma- 
lade  (fém.);  v^-»<p  ils  trouvèrent ;y-*Sio  il  achète,  pour 

^     s  y      y      j     y  a  y  -''^ 

Quoique  ces  sortes  d'altérations  soient  fréquentes , 
il  n  en  faut  pas  conclure  qu  elles  soient  appliquées 
systématiquement;  elles  se  représentent  sous  des 
formes  très-variées,  toujours  soumises  au  degré 
d'instruction  de  celui  qui  les  emploie. 

Une  autre  particularité  du  dialecte  algérien,  mais 
à  laquelle  tout  le  monde  se  conforme ,  c'est  l'emploi 

^  Lorsque  par  une  addition  ou  une  suppression  quelconque,  un 
mot  formé  primitivement  d'un  nombre  impair  de  lettres  se  trouve 
ramené  à  un  noènbre  pair,  ou  vice  versâ,  il  subit  dans  sa  césure  Tin- 
fluence  de  rusage  signalé.  Les  mots  i-dhar-hoh  et  mahhrem-tsi  en 
sont  un  exemple  qui  se  présente  fréquemment. 
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du  au  lieu  de  F  l ,  comme  crément  de  ia  pre- 
mière personne  du  singulier  de  l'aoriste  des  verbes. 
Tout  le  monde ,  sans  exception ,  dans  toutes  les  con- 

trées  de  la  Barbarie,  dit  :         je  ^ais;  je 

bois,  etc.  au  lieu  de  c3;Jtt,  c-j^t .  Il  nest  pas  rare 
de  voir  cet  usage  conservé  dans  des  écrits  d'ailleurs 
du  style  le  plus  correct. 

La  conjugaison  est  extrêmement  simple;  elle  se 
réduit  à  trois  temps  seulement,  le  prétérit,  l'aoriste, 
qui,  au  pluriel,  prend  la  terminaison  du  prétérit,  et 
l'impératif.  Les  participes  ou  adjectifs  verbaux  for- 

ment  leur  pluriel  de  l'addition  de      cas  oblique 

du  même  nombre  dans  la  langue  écrite.  Leur  plu- 
riel féminin  est  régulier. 

Le  pluriel  féminin  des  verbes ,  ainsi  que  celui 
des  pronoms  et  (les  adjectife  autres  que  ceux  qui 
dérivent  immécUatement  diï  verbe,  est  inusité.  Le 
pluriel  masculin  le  remplace  constamment.  On  dit  : 

\y  c3' jiô  c;>Uj        (S^^   J  ^d  dcux  fiUcs  bien 

aimables  qui  jouent.  » 

La  voix  passive  est  inusitée;  l'indécision  des 
voyelles  la  ferait  sans  cesse  confondre  avecla  voix 
active.  On  la  remplace  par  la  cinquième,  la  sep- 
tième ou  huitième  forme  conjugative,  suivant  les 
verbes. 

La  conjugaison  des  verbes  irréguliers  est  égale- 
ment fort  simple;  on  peut  facilement  la  réduire 
à  deux  classes ,  celle  des'  verbes  terminés  par  une 
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des  lettres  faibles  ou  un  hamzay  et  celle  des  verbes 
où  la  lettre  faible  ou  le  bamza  est  la  seconde  ra- 
dicale. 

Quant  aux  verbes  sourds ,  il  suffit  de  mentipn- 
ner  1  intercalation  du  avant  la  désinence  de  la 
seconde  ou  de  la  première  personne  du  prétérit; 
ils  sont  d'ailleurs  semblables  aux  verbes  réguliers. 

Les  verbes  hamzés  de  c3 ,  fort  limités  dans  la 
langue  vulgaire,  "transportent  quelquefois  leur 
hamza  à  la  fin  du  mot  au  prétérit  seulement,  et 
alors  se  conjuguent  comme  les  verbes  défectueux. 
A  l'aoriste,  le  hamza  reprend  sa  place,  et  l'ano- 

malie  disparsdt.  On  dit  :  ^  il  a  mangé,  pour  , 

aoriste  J^u.  — il  a  pris  ou  reçu,  pour  , 

O  j 

aoriste  <XÂ.L. 

Les  verbes  assimilés  subissent  rarement  la  sup- 
pression de  leur  première  radicale  à  l'aoriste. 

Les  deux  lettres  tj ,  suivies  des  pronoms  af- 
fixes  \  équivalent  à  l'indicatif  présent  du  verbe  être , 
et  s'emploient  lorsque  l'idée  d'actùalilé  ne  résulte 
pas  essentiellement  du  sens  de  la  proposition.  On 

dira  donc  :  o^i^  ù]j  «x^  Mohanmied  est  malade , 

mais  on  ne  dirait  pas  :  >JU  »\j  Mohammed 
est  savant,  parce  que,  dans  la  première  de  ces  deux 
-phrases,  il  s'agit  d'un  état  accidentel  qui  pourrait 

-  ^  A  la  troisième  personne  féminin  singulier,  on  dit       ,  et  nôi\ 
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être  aussi  bien  passé  que  présent  ou  futur,  tandis 
que,  dans  la  seconde ,  il  est  question  d'une  qualité 
constante.  Cette  espèce  de  particule  (|^)  se  place 
aussi,  toujoiu's  suivie  des  pronoms  affixes,  devant 

le  prétérit  ou  Taoriste  des  verbes ,  et  indique  alors 

«     t>  ^ 

un  présent  relatif  ou  absolu  :  cMjUi».»  jtj  signifiera 

littéralement  :  «je  suis  ayant  été,»  et  ^sf^  âb 
vais  maintenant. 

Les  substantifs,  les  adjectifs  et  pronoms  suivent 
généralement  les  règles  ordinaires.  D  faut  ajouter 

O    Xi»  ✓ 

aux  derniers  les  mots^bu  et  Ju^ ,  qui,  suivis  des, 
pronoms  a£Bxes,  ont  la  valeur  de  pronoms  ou  ad- 
jectifs  possessifs  :  <Jl?^,        mien;  dLgbu j3JI  ta 

maison;  itll»^  c^U^t  son  livre. 

Presque  tous  les  substantifs  ou  les  adjectifs  peu- 
vent prendre  la  forme  diminutive;  les  femmes 
surtout  en  font  le  plus  grand  usage.  La  plupart  des 
diminutife  se  forment  régtdièrement;  quelques-uns 
cependant  répètent  leur  seconde  lettre  après  le 

formatif.  Tels  sont  :  --î^jsP  kebïber,  J>>>b  thomwel, 

diminutifs  des  adjectifs  y^^W^  grand,  et  J<tyio  long. 

A  Alger,  les  noms  de  nombre  cardinaux,  depuis 
onze  jusquà  dix-neuf,  changent  le  nom  de  dizaine 
^^^ô^  en  (jût ,  suivant  un  usage  vulgaire  à  peu  près 
général;  mais  de  plus,  dans  la  composition  du  dis- 
cornes  oral,  ils  ajoutent  le  son  d'im  après  le  (jû, 
en  sorte  qu'on  prononce  ^t^  (Jû!  «x^l  ahhdâchen  dân 
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onze  maisons,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  dix -neuf. 
Si  le  nom  de  nombre  était  employé  seul,  cette  ad- 
dition n'aurait  point  lieu. 

Tels  sont  les  points  les  plus  saillants  de  Tidiome 
usité  à  Alger  et  dans  toute  la  régence.  Les  autres 
dialectes  de  Barbarie  contiennent  des  altérations, 
sinon  toujours  semblables,  du  moins  analogues,  et 
Ton  peut  facilement  juger  l'un  par  l'autre.  Tai  tenu 
note  de$  faits  que  chaque  jour  me  met  à  même 
d'observer,  et  j'espère  les  développer  un  jour,  peu 
éloigné  peut-être ,  avec  plus  de  détails  : 

Je  terminerai  cette  esquisse,  dont  on  voudra 
bien  me  pardonner  la  sécheresse ,  par  le  parallèle 
de  deux  lettres  écrites  pour  des  affaires  person- 
nelles ,  et  dont  le  style  forme ,  pour  ainsi  dire ,  les 
deux  limites  dans  lesquelles  s'étend  ou  se  resserre 
l'arabe  d'Alger.  La  première  est  d'une  femme  ^, 
qui  se  prétend  lésée  dans  ses  intérêts  pécuniaires; 
la  seconde  est  d'un  homme  qui  demande  à  être 

o  J 

nommé  J^.^^  (administrateur)  d'un  marabout  ou 
tombeau  de  saint,  situé  à  la  porte  orientale  d'Al- 
ger (uv^  vl?)- 

^  Les  femmes  ne  savent  point  écrire  chez  les  Maares.  Cette  lettre 
a  été  dictée. 
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I. 

LETTRE  DE  LA  DAME  SOONA  X  H.  L*I1fTENDANT  CIVIL. 

IjuUs>-^  ^'^\       owl  JuJI         bl  p^t^ 

i  i^jyXt^  Uiàoj  (Uft)  ^\  {(^^)  (s^ 

( joU>>)  ^^ùr^-  (Aa^S)  ^ykâAU  cj^iAi^^l  c;>«X4jt  vjbp  c;>jjîJ[ 
3^  C;!-*  ii  Jt^  i^éiê^  (S>^\  J^J 

Ju» 3  «XjbJt  (;i4Ak6l  JoûJt  ^^Lk^t 

lit  j^î;«>J!  â^lajsî  Jyut  j-j^  Ctf^  o^^j^ 

^yii ^  tij^jioftj  i^àl  JJUj^  J**  ^ 

'  Je  n*indique  que  les  fautes  les  plus  nuisibles  au  sens;  je  laisse 
ies  autres  à  Tappréciation  du  lecteur. 
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Traduction  littérale.  ' 

((  La  lettre  est  au  général  (  ou  Tintendant  civil  ) , 
«  de  la  part  de  Souna ,  fille  de  BouserwâL  Je  t'adresse 
«  aujourd'hui  mes  plaintes;  tu  es  le  maître  du  pays, 
«et  tu  es  venu  pour  enlever  l'injustice  de  dessus 
«nous.  J'ai  luie  boutique  dans  le  quartier  des 
«Chaudronniers,  qui  a  été  démolie  par  vos  mains 
«  (  pour  cause  d'utilité  publique)  ;  je  suis  malade,  et 
«n'avais  rien  pour  vivre  que  je  ne  tirasse  du  pro- 
«duit  de  cette  boutique.  Lorsqu'elle  fut  détruite, 
«je  me  résignai  aux  événements.  Le  mari  de  ma 
«sœur,  Hoçeïn,  le  Turk,  vint  me  trouver  :  J'ai 
«trouvé,  me  dit -il,  quelqu'un  qui  t'achètera  le 
«  terrain  ;  donne*moi  le  titre  de  propriété.  Je  le  lui^ 
«  donnai;  il  m'amena  des  témoins ,  et  le  roumi  (chré- 
((tien)  m'acheta  (le  terrain)  pour  la  somme  de 
«  70  douros  (pièces  de  5  firancs  de  France),  au  mois 
«de  djalab  ^  Chaque  jour  il  me  disait  que  l'on  me 
«  donnerait  l'argent;  si  je  lui  disais  :  Jeudi  prochain, 
«  il  me  remettait  au  jeudi  suivant ,  et  ainsi  de  suite, 
«jusqu'au  joiu  où  nous  soinmes.  Maintenant  tu 
«prononceras  entre  nous,  et  tu  chercheras  l'injuste 
«qui  m'a  lésée.  Reçois  toi-même  ce  qu'il  me  doit, 

^  Jsjuit  ^S,  1353;  c'était  vers  la  fin  de  février  i838. 
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«la  marnât lonigue.  Je  te  coujure  par  la  dame  Ma- 

«  rie,  son  fils,  Notre-Seigneur  Jésus,  et  le  livre  qafl 
«a  apporté.  Tu  toucheras  ma  créance,  tu  me  reti- 
«ireras  le^  fonds,  et  il  t*aid^  et  fortifiera  ton  ar- 
«  mée.  Ne  trompe  point  mon  espoir  :  il  te  comblera 
(  àe  richesses ,  d*enfants  ;  il  f accordera  la  santé  et 
^v^!^  jongue^vie.  Ne  trompe  ^int  mon  espoir.  Je 
(•suis  pauvre ,  et  placée  sous  tes  mains;  tu  es  notre 
«maître.  Ne  trompe  point  mon  espoii*!» 

*  '  (  Sans  date  nî  cachet.  ) 

II. 

LBTTI^  DE  SIDI-AHMED-BEN-ÂBD-ALLAH ,  AD  MEME. 

4X.fP  çj^  ^^^^  ^Iftir^^  ôt^t<p^ 
M  JvjU4i»t  L^^t  iiyU 3  ^|>4  ^  "^^^^ 
bl^U  Jvxj  ut  ^i^^lu^  (XJI  Uut 

AJ^  ù^]  jt^  JUt  ilkj  2^  Jl^  ifl     JU.  ^Ui^ 

ifU^  (3H^t  >^  ^<3Jt  jb^  «fJUd  4p%^t  ^1>4 
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(T^ i^^^ 
(jojil\3  (v::*!^^^)  cijt^^wJl  (s)«î>*^  ««Nw  <5^'  V^|^^ 

1^  M  ^         ^^t  ^  AMt  iUdlÂjMi  tjt 

y  j^UJt  ^4>WA6  «^^"^^^  ^  J^J^^^^  {J^    dJoâî  Jo)^  (2t^ 

^  Attt^  {jyé^3  (»-^^  f^^^  /"^^^ 

JuJLl^ ^^kjllt   pUIl ^^^t   («^aX^^  (i^SÂAMl&t  ^AAâ^ 

Traduction  littérale.  .  : 

((  Louange  à  Dieu  !  H  est  le  seul  qui  doive  être 
<i adoré.  Quiconque  met  sa  confiance  en  lui ,'3  de;. 
VI.  Sg 
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eVient'saim^sance  ;  son  i^fe^e,  le  gMde,  tetk  met 
nau  nombre  de  ses  élus.  De  la  part  du  serviteur  de 
«Dieu  (qu'il  soit  loué  et  exalté),  Ahmed-ben-Abd- 
nAftèk/  À  la  fortunée  présence  du  très-bonorafale, 
%i*intendant  civil,  gouverneur  de  la  ville  d'Alger, 
et  chargé  d'en  administrer  fes  affaires.  Que  Dieu 
«^'ftceerèe  sa  feveàûr  et  teprotége,  qu^il  te  délivre  des 
«^perfides  machinations  des  envieux  I  Que  le  salut  soit 
j«sur  vous  et  sur  quiconque  appartient  à  votre  fa- 
«iiliïlé,  tst  sous  votre^M^Dteotîen  r  ou  est  attaché  à 
nrvolre  personnel  Or  donc,  ce  que  je  désire  de  toi, 
jui-te  <jue  je  demande  de  l'excès  de  ta  bonté,  c'est 
^tpté  tti-'mé  donnes  SidirAbd^l-Qââer  (tombeau 
((«lupràs  d'Alger,  fort  vénéré  par  les  musulmans  )  ; 
4^€ar  son  administrateur  est  mort ,  et  je  suis  digne 
M9t  tîÉpàWe  de  remi^tf  sa  jdace.  Vous  n'ignorez  pas 
H  quellç  doit  être  la  position  d'un  homme  qui  a  de 
«la  famille ^  et  peu  de  bien.  Je  suis  un  des  Oalama 
«^'Adger^^nobie  d'origÎM,  me  livrai^t  k  la  science, 
jKqui  est  le  plus  noble  des  capitaux.  Je  n'ai  en  ce 
«moment  ni  profession,  ni  commerce,  ni  revenu 
uûxmt  je  niéBeutienne.  C'est  pour  cette  cause  que 
«je  mç  suis  adressé  à  toi,  et  ai  désiré  ton  apos- 
«  tille  à  cet  écrit.  Lorsqu'il  te  sera  parvenu ,  et  que 
«  tu  adras  compris  mes  paroles ,  je  te  demanderai 
*  que  tu  décides  cette  affaire  en  ma  faveur,  et  que 
-^ti  te  hâtes  de  me  rendre  la»  réponse.  Telle  est 
(t^affaire  que  je  réclame  de  toi  :  elle  n'est  pas  du 

•  ^  '  Jl^^  Vulgairement  ce  mot  signifie  c  l'épouse  seu|e,i  il  a  re- 
pris ici  son  éèns  réel. 
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«nombre  des  choses  dffîcUes  :  elle^-iefa  -au  Mttï^ 
«traire  Êtcile  et  douce  avec  la  volôikté  dë  Dieu/lë 
«Généreux,  ie  Libéral,  dans  la  main  duquel  mtsi 
«les  trésors  des  cieux  et  de  la  terre;  le'  Puissant;  lé 
«  Libéral.  J'avais  antérieurement  den^ndé  aU^  go^ 
«  vemeur,  avant  son  départ  pour  Goù^antine ,  (JU'fl 
«  me  donnât  la  petite  mosquée^  é'El-Ahhaci,  qui  e^t 
a  auprès  des  bains  de  Mohammed-Ghérif  (  qtlartîér 
«d'Alger).  Il  m'avait  répondu  à  cet  égard;  toais 
«  lorsqu'il  fut  parti  pour  Conàtantiiies  Dièu  ne  voth 
«lut  point  permettre  que  cela  fôt.  <  Màinte^ant 
«demande  de  Dieu,  puis  de  l'excès  de  tà^^Boi¥léS 
«  que  tu  daignes  me  faire  la  faveur  de  vSttff-lôà^fi 
«  Qader  ou  de  la  petite  mosquée  mentionnée ,  sùi- 
«  vant  qu'il  te  semblera  plus  facile.  Dieu  aïca*ôîtra 
«votre  bien,  répandra  ses  grâces  sur^voUîf;  W vbUB 
«  comblera  de  bienfaits.  Dieu  ne  laisse  point  s^éva-^ 
«nouir  la  récompense  des  gens  bîelifaisants.  Que 
«le  salut  le  plus  entier  soit  sur  voua;  parfumé  tdu 
«  musc  et  de  l'ambre  !  De  la  part  de  cehii  l|ui  r6\n 
«écrit  la  présente,  Ahmed -ben-Abd- Allah;  que 
«Dieu  le  protège  et  le  traite  avec  bonté!»     »  » 


Que  Ton  mç  pardoime  la  trivialité  de  cette  eits^ 
tion,  dans  un  joumsd.  consacré  aux  plus  faautéis 
conceptions  phâolo^ques.  Depuis  quelquer  femps 

^  ^^l)  *  ^'^'^  espèce  de  «bapeile,  sôus  Vinvûcaliôn  de  tel 
ou  tel  marabout.  '  ; 

39. 
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rarajbe  d'Alger  a  attiré  1  attention  de  quelques  sa- 
V9nta  orientalistes,  et  j'ai  osé  croire  que  les  re- 
marques d'un  jeune  homme  qui  observe  autant 
ppr  goût  que  par  devoir,  pourraient  intéresser  les 
philologues  qui  s'occupent  de  notre  patois.  Je  te- 
nais aussi  à  détruire  les  illusions  que  quelques  per- 
sonnes ont  pu"  se  faire  »  et  à  jiroavèr  que,  comme 
les  idiomes  qui ,  ne  reposent  que  sur  la  tradition , 
et  qui  sont  soumis  le  plus  souvent  à  l'arbitraire 
de  Ignorance,  l'arabe  algérien  n'est  écrit  que  par 
teixt  (Jui  ne  savent  mieux  faire  ;  que  tout  écrit 
<f  ùn  homme  instruit,  de  quelque  pays  musulman 
qu'il  puisse  être,  sera  intelligible  à  quiconque  con- 
nut l'sM^'abe,  en  faisant  la  part  toutefois  des  détails 
de  localités.  La  lettre  d'Ahmed,  sans  être  un  chef- 
d'œuvre  de  style,  est  écrite  avec  une  pure  simpli- 
cité; l'autre  n'est  qu'un  discours  écrit  :  ceux  qui 
ont  entendu  parler  le  peuple  algérien  y  recon- 
naîtront la  négligence  de  la  conversation  la  plus 
familière.  Les  seuls  livres  où  les  formes  barba- 
rcsques  soient  conservées,  sont  des  récueils  de 
chansons  populaires ,  qui  font  les  délice  des  cafés 
maures.  Ces  manuscrits,  dont  plusieurs  se  trouvent 
à  la  biblothèque  d'Alger,  d'une  assez  belle  écriture 
barbaresque,  sont  généralement  pleins  de  fautes 
contre  le  mètre  ou  l'orthographe:  Beaucoup  de 
Maures  ne  les  entendent  que  très-imparfaitement, 
quŒcju'ils  les  chantent  très-volontiers. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE:         !/  '  'h 

Séance  4u  g,  novçfoJ^re  i836r  ;  ' 

Il  est  donné  iectnre  cfuip^e  Uitr^  de  M,  Eo.Sicéj^|Mtir;lé> 
quelle  il  adresse  à  la.Spciété  un,  eye|np}aire  çl*un  ;pui^j^|ig^ 
quil  a  publié  dans  Tlnde,  sous  le  ûive  d^  lLois 
Les  remercîments  de  la  Société  seront  adressés  à  M.  SJïvé. 

M.  Brosset  écrit  à  la  Société,  pour  lui  mmx^Pi^  ipi^i  M*  $i- 
vélid*  propose  à  l\  Société  de  \m  ^e  0€HEiAa^trev\;f;^';<pk& 
communications  plus  ou .  moii;i^  rapprosté^^,r.  J^j^^.ei\k« 
progrès  de  la  littérature  Qrient^e  efi  j^u^si^  Il  ser^  fj^p^ç^^ 
à  M.  Brosset  que  le  conse^}  accôpj^e^YÇ(<  n^cpnçaj^l^çjÇ  la 
^position  de  M.  Savélief.  ,  v 

M.  Bargès  adresse  au  conseH  u^e  ni^^  si^Je  ç^^r^34V- 
rabe  de  Marseille.  Cette  noto  e&l  xemfi^  k  ^^\f^9f!f^i94^ 
du  Journal.  .       :      .  M:j,niië 

M.  le  comte  de  I;ia5teyrie,i^^p>uçi^i»e.:^|ii,çQP^  jifç 
mé]i¥>ire  de:  M..,de  Sorgo  si^r  up  pc^pae  i^j^iepa  ,çi^f]^ij^ 
chants,  qui  est  renvoyé  à  la  commission  dt^.ilournalf  j^t-dl^ 
Lasteyrie  dépose  en  même  temps  sur  le  bureau  le  rè^emetrt 
de  la  Société  philosophique  des  sciences  morales  et  histo- 
riques, qui  vient  d*étre  fondée  récemment.  M.  de  Lasleyrip 
reçoit  les  remercimentâ  du,  conseil  pour  cç^  co^im^niçatif>^ 
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OOyaiGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

î  1  f  .  ;  .         '   •      ■  '  . 
Par  fauteur  tExpUcatian  de  diverses  inscriptions  géorgiennes, 
arméniennes  et  grecques,  par  M.  Brosset  (  Extrait  des  Mémoires 
de  rAcadémie  impél^o  Aès  sciences  dà  Saint-Pétersbourg), 

Pfiff  Fautear  :  Lm  mokmétàmes,  àtt  recûeil  des  us  et  cou- 
twn$s  des  Mahomètans  étaMis  dans  la  presqatle  de  l'Inde,  par 
K^^Ep®l€^,^euiie'deiiaigtte.  PoBdkbéry,  f  83&;  in-4*. 

m.  -  tàèè^  rééSgéiw  éû'  latià ,  "conteàaidt  quel> 
^9  fiûdmés  syiiaques  inédits  de  Bar-Hehneus.  i85€-i838  ; 
in.4^ 

^'<Par  ^  éditeur»    'rédacteurs  : 

'^^Beùoieil  dee  ëetef  de  ka  séance  publique  de  l'Académie  impé- 
piàle  'dm  seienoH  de  Saint- Pétertheiurg,  tenue  le  sg  décembre 
I&Stv  8aiiif4M(evsbourg,  i8d8;  in-4i'. 

êfè^ciret^  tàcaiime  impériale  des  sciences  dje  Saint-Pé- 
tehbourg,  v*  série,  tome  IV.  Saint-Pétersbourg,  i838;  in-4*. 

•  ifomiml  ôf  tkè  'Asiate  Society  of  Bengal,  January  i838. 
'■y^  SilMn  de-  h  Société  de  géographie,  n*"  67,  tome  X;  sep- 
lambreu  ' 

^  0[4tiéieiiifs  iivMiéroB  dû  hmmd  de  Smj^n^,  du  Moniteur 
ottoiiidh,  de i*Éeho  dé  ]f Orient,  du  Journal  du  Caire  et  du 
Jburnal  de  Camdie. 
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.  Tak^bopim-^m^i^Makiow;  t^^^ite  w^.fr^  ^A^9r 
comp^néç  de  noiçs .  jAiiolc^iies  „  iii3tpi;îqûjç«  ;  v  Ç^^^ftf 
p^i^ùes;  par  M.  QoAXfif^Mi^E,  mea4)r^  deT^Ac^mie  iof* 
i»8çpptipn»  ethdies-l^ttrcBf ,  E^ai^,  jsliei  Fin^nPiaqt^x^j^ 

4e9:  plua  p«é^|ix  leat  ^ni  â^i^  lequel  H  f^É4?i^  if^Hd^ 
ments  dont  TÉgypte  et  la  SyjiàiMt  ^  teiriMIfee 

4e9  Ai^Q^Ho»        A^llln^'m^vdpiihsi  Cet  ^it^4 

espnoe  ^e  de  tow^çeat»  cwnié^,  éifl  Tphfeiwe  /i^ 
4i&t;ail8  dM-plus  hmi  iptérêt  p(MirJ|^jhi9tom  de.^ettedp^t^ 
Les  pffpfoode^  otMimaiasam»  :âeJA«kffiïii)elfJH>D.;.là^  d^ 
r^h^i^çf^  se  foi^t  roviian^uii^r  icii/^omme  j^jilUxix^mti^l^f^ 
de  TeiMeurbiami  Hv^peKlaiICi^ d|i  flii}elrqa!il!tr»î^.iQli 
beaucoup  contribué  à  faire  connaître  el^<9^p^éêî9Q:etlfËli'tQ(f^ 
<îe  )9«aii  trav;i^jliim<i  p«miliiQiinif«b9ei4evAU;^£^j^cjti«i|){^  à 
r^a^en  de  M-  Q«alfeHiàfe:;.#!wasi;*vdèqpii!i^ 
ce  sayjBu^^t  |9t*c^ét^|j9^iq^:d;^i^^«3£M[«î^ 

Jbpabe^  d^  tr<^^iYer  :dw»  le  :f4pérwx  iMtomage  .dô  Jii 
coaupi^ion  an§^se  di9$.tiwl»otiort»  oHwlidw^  te  iwye^ 
de  ftirft  p^rsâtre  une  p^wv^re  paflîe  de  »a  trM'ttîtiwï  -deteiê* 
histoire.. Çe  volume,  publié  aou^  dfe^i^teaploeiaï  *i  lav/girab^ 
r  ji^ûe  opnpLpiéten^ânt:  Tempre^Nsment  que  qç^e  co^mijisiQi» 
avait  mis  cQnU;ibti^  à  publication;  J^rA^i^  aQ^ljrjie 
d99  matières  quil  ^€^i;Krme    «fird  une  jre^ii^îtufiUlmti^î  . 
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Dans  la  préface  du  traducteur  on  trouve  beaucoup  de  nou- 
veaux renseignements  sur  Makrizi  et  sur  sa  famille.  Les 
recherches  infatigables  de  M.  Quatremère  Tout  mis  à  même 
de  pouvoir  ajouter  .une,  foulç  de.J(iBdt^  npuveaux  à  ceux  quon 
trouve  dans  les  dtni  iïotiées  bibgraphiques  sur  Tbistorien 
arabe ,  qui  ont  été  composées ,  Tune  par  Abou-rmebasin ,  et 
publiée  dans  la  Chrestomaikie  arabe  de  M.  de  Sacy,  n*  édit. 
tome  I,  pag.  1 13  et «uiv. ;  fautre  par  Sekhawi,  et  imprimée 
dàlisTaàvràge  de  M!  EéatalLèr,  iti^lé,  SpecitHen  catal  Bïb. 
Lnd§:  Bat.  'pà^.  'tkbj'  sqq.  kptè»  tette  prèfece  de-dhc-nenf 
|)aîie^;^vîèht  'la' vie 'du  sdltîan 'Ai-Md!k  al-Moèzz  Izi-eddin- 
3yb*^'(]|d  '^viîViété'TO  icfes 'thamloufcs  d'Al-Melik  as-Salib, 
prinde^de  ik'*faitîille  dek  ^Aiytdfeîfes.  AîfeA ,  api^ési  avorr  su 
d^ouer,  pendant  près  de  sept  ans,  tous  lefr  complots  •  formés 
contre  lui  par  ses  rivaux,  et  repousser  les  attaques  de  ses 
e«nettii«'iii>4'€fxlérieUt,  HAt^^s^siné  f^ari'ondfe  dé  sa  femme 
8cibedjey'^jd4)6yiP,  jalewiiio^de'ee  que  «du  ttiaH  ^d^t  épouser 
iÉn«>fiHe^éMi  p^im^e  de  MkUiifl.  >  ' 

'  '  peÀdatitle  t^i^^o«  iuUan  ij^ém]^  itt  célèbre 

iénfptbb>  vôte^nlque  a  ^^a)i|^!$cheta  «  pvèS'dft  Ta  Ville  de  Mé> 
^d^e^/^etiqui  { pendeoft  cin^jobus^  ciMtinila  i  ji^i^dé^  flammes 
é€  èi'Vefsei^  <^s  -torr«iitst<de  On  potit^  coti)pAPer,  av«c 
Ut  rMoë  (fSbm ^Àne  M«knd  dans  ce^volmie ,  la  description 
fMfbtqb^fiâdte  paf'na  auttîe-écrîvtt&  arabe /étfi^té  par 
Bttrckbardt  ilniié  iim  V^^ag&é^^ArabieiîtdBtfè'II,  page  ai8 
«dM'édilion^igl^ise/    >  1  '  •  '  ■ 

NmtM^d^-AM  jqÀ(  t'avait^loi^'qtfe^ulA^ë  âô^.  Cë  prince, 
M^^i^r  tégtvé  ikroif  <«(rft^i^  par 
l^dir'tKooiO^:,  «His  ^pinêtéiite^  ^'il  élàît  trop  jeaôe  pour 
g^CiVéhier,.  «fl'  pôôr  téslMèr^iaUx  Taiîart'i  venaient 
d'éïftrèr^^Mi'dyrie,  sous >lé'C0niittandement  de  'Houlakou, 
aJ^èV  aVïA'iprts  Bagteda<ï,  et  mis  à  mortlft  plus  jgrande  par- 
lie  diés  flvâfeitants  d^  ce«e  ^riHe,  ainsi  que  le'  khàiîfe  Mos- 
tasim  èa'fitofillé.'€e  fbt>KoiltDaz  lui-même- qtiis  sous  le 
titre'  d^^Al^Mdik  al-Modkafier;  i^Oipla^a  Id  faible  soltan 
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quHl  venait  de  tlétrôner.  Déjà  plusieurs^  des  viHeâ  les  plus 
imporlantes  de  la  Syrie  étaient  tombées  entre .  les  main»  'des 
Tartars;  TEgypte  même  en  était  sérieusement  nlenacée, 
quand  Kcmtouz  s*avança"aveo  une  anniée  à  leur  rencontre. 
Après  un  combat  acharné,  près  d'Ain-Djalout ,  les  Tartans 
furent  repoussés ,  la  ville  de  Damas  fut  reprise  par  les  mu- 
sulmans, et  bientôt  une  grande  partie  dé  la'  Syrie  se  trowv|i 
au  pouvoir  du  sultaft  de  l'Egypte.  Tout  paraissait  souirÎFe 
âûk  entreprises  de  Koûtonz-  ^iiand  il^  sûceoiwba  Vi<9tiûlie 
d'une  'éonspiration  donti'émir  BÛ)are'fut  Time.*  Il  aviedt  régrfé 
près  d'un  an.  '    .     ^      *  r.^nq 

A  sa  mort,  Bibàrs'-Boridokdari,  celui  qui  Ta-f ait  fait 'asfesA- 
siner,  s'empara  du  pouvoir,  et  prit  le ^  titre  d'Al-Mdik^  at- 
Dhahir  Rokn-eddiû.  Le  nouveau  sultan  s'occupa  de  rétablir 
les  forteresses  de  k  Syrie,  qui  avaient  été  ruinées  par  les  Tar- 
tars ,  et  il  se  mît  à  réorganiser  l'administration  civile  el  mili- 
taire de  son  empire.  U  rétablit  le  khàlifat  que  les  Tartaf s 
avaient  renversé,  et  il  nomma  en  ^conséquence  prince^  des 
croyants  Mostansif-Bîllah ,  fils  du  khalife' 'Dhahir,' et  ofecle 
paternel  du  khalife  Mostasîm.  Makrizi  entre 'ici  datis'^fte 
longis  détails  relatifs  à  l'installation  du  nouveau  khalife,  et 
aux  honneurs  que  Bibars  lur  accorda.  Mostansir-'BiH ah  était  à 
peine  établi  à  Baghdad  quand  cette  ville  fut  de  nouveau 
menacée  par  les  Tartars  ;  il  se  mit  lui-même  à  la  tète  de  ses 
troupes ,  et  il  alla  au-devant  de  l'ennemi  ;  mais  son  arméfe 
fut  détruite  dans  la  rencontre,  et  il  y  perdit  lui-même  la  vib. 
B  eut  pour  successeur  Abou'l^Abbas-Ahmed ,  qui  prit  le  sur- 
nom d'Al-Hakim-bi- Amr-Blah ,  et  qui  reçut  de  Bibars»  tou tés 
les  marques  d'honneur  qui  avaient  été  accordées  à^son  pfîé«- 
décesseur.  Ceci  eut  lieu  Tan  661  de  l'hégire.  LeVokime'tei^ 
mine  à  Tan  662  ,  en  donnant  des  détails  sur  les  travaux  de 
Bibai*s ,  pour  organiser  l'administration  de  son  empire ,  et 
pour  se  mettre  en  état  de  marcher  contre  les  croisés. 

Cette  publication ,  déjà  si  importante  en  elle-même ,  re- 
çoit une  grande  valeur  additionnelle  des  notes  que  le  savant 
traducteur  y  a  jointes ,  et  dans  lesquelles  il  a  prodigué  à 
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plmes  maiûft  les  fruit»  de  ses  recheixshes  et.de  soa  érudi- 
tion. On  sait  que  cette  histoire  de  Makrûd  founuille  de  mots 
étrangers  à  la  langue  arabe ,  introduits  dans  Tusage  par  les 
mamlouks  turcs.  Il  s'y  «trouve  aussi  beaucoup  de  mots 
arabes  détournés  de  leur  sens  primitif,  et  dont  la  significa- 
tion nouvdle  était  jusqu'à  {urésent  presque  ignorée  du  lec- 
teur européen.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  nçfs  lexi- 
ques ne  donnent  que  rarement  Texplication  de  ces  termes  : 
il  paraît  même  qu'il  n  eiûste  chez  les  Arabes  aucun  ou- 
vrage qui  traite  spécialement  ce  sujet.  Ains^  on  était  resté 
jusqu'à  présent  dans  l'incertitude  sur  le  sens  précis  de  la 
plupart  de  ces  inots.  Il  était  réservé  à  M.  Quatremère  de  jeter 
le  jour  le  plus  vif  sur  cette  partie  si  obscure  de  la  littérature 
arabe;  la  vaste  lecture  de  ce  savant ,  tant  dans  les  livres  des 
Orientaux  que  dans  les  récits  des  voyageurs  européens,  l'a  mis 
k  même  de  donner  la  solution  de  toutes  ces  diffici^tés.  Ces 
notes  offrent  donc  une  mine  extrémen^ient  riche  pour  }q 
lexicographe  et  un  secours  indispensable  pour  l'orientaliste^ 
Cest  surtout  dans  ses  notes  sur  les  mots  A^l^,  ^ 
jjùk^,  ^jjï^l^ ,  que  M.  Quatremère  av^sé  les  trésorsul'une 
érudition  extrêmement  variée.  On  pourrait  citer  aussi  la 
longue  note  sur  le  moichicane,  qui  désignait  originairement  le 
jeu  de  paume  à  cheval ,  et  qui  a  été  employé  depuis ,  dans 
l'occident  de  l'Europe,  pour  désigner  certains  artifices  juri- 
diqiies,  qui  probablement  ne  se  rencontrent  pbis  au  barreau 
^^nçâis.  Dans  une  autre  note  on  trouve  les  noms  des  diffé- 
rentes espèces  de  navires  employés  par  les  Orientaux,  et  plus 
loin  on  Ut  la  description  détaillée  de  tout  l'appareil  qui 
entourait  le  sidt^n  dans  ses  miurciheâ  splenndles.  Mais  la 
note  la  plus  curieuse  est  ceHe  qui  dopn^  Icfs  détails  de  la 
réception  d'une  amb^^ssade  envoyée  par  Bibars  au  sultan 
tartar  Bereka ,  qui  était  campé  alors  sur  le  bord  du  Wolga. 

Peut-être  reprochera-t-on  aux  notes  d'être  trop  remplies 
de  ces  citations  dans  lesquelles  se  trouve  le  mot  de  signifi- 
cation douteuse  qu'il  s'agit  d'expliquer  ;  on  pourrait  croire 
quQ  le  grand  nombre  de  témc^nages  sur  u^  seul  sujet  est 
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plutôt  çenb^assant  qu*utfle;  à  cela  il  aérait  facile  de  ré- 
pondre que  ces  citations  ont  été  prises  dans  différents  au> 
teurs,  dont  Tun  a  pu  ne  pas  employer  le  même  mot  dans 
le  sens  que  Tautre  lui  donne.  Ceci  peut  surtout  avoir  lieu , 
quand  une  des  citations  est  tirée  d*un  poète  ancien,  et  Tautre, 
4*PP  annaliste  qui  a  vécu  plusieurs  siècles  après,  et  peut-être 
4ans  un  pays  différent;  cest  pour  cette  raison  qu'il  est  né- 
cesscdre  de  confronter  un  grand  nombre  d'exemples  avant 
tirer  une  conclusion.  Quelques  personnes  aussi  ont  paru 
^poire  que  plusieurs  de  ces  notes  étaient  inutiles,  puisque 
les  mots  quelles  servent  à  expliquer  se  trouvent  déjà  d^ois 
les  lexiques  avec  leur  véritable  signification  ;  d'autres  notes 
leur  ont  paru  tout  à  fait  déplacées ,  puisqu'elles  n'ont  aucun 
rapport  au  texte.  Cela  peut  être  vrai  jusqu'à  un  certain 
point;  mais  il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'orientaliste  ne  les  lise 
toujours  avec  plaisir,  souvent  avec  fruit.  Une  autre  objection 
qu'on  a  faite,  à  M.  Quatremère  sur  la  manière  dont  il  frxe  le 
sens  des  mots,  est  cdle-ci  :  que 4a  comparaison  des  différents 
passages  dans  lesquels  ces  mots  se  trouvent,  doit  bien  mener 
à  en  comprendre  le  vrai  sens,  mais  que  c'est  par  une  espèce  de 
générsdisation  qu'on  y  parvient,  et  que  cette  généralisation 
même  empêche  qùdquefois  d'arriver  au  sens  précis.  En  défi- 
nitive, on  peut  reconnaître  la  justesse  de  cette  objection,  mais 
il  faudrait  faire  un  examen  approfondi  du  sujet  avant  d'en 
admettre  la  validité  dans  le  cas  actuel ,  et  peut-être  alors  ne 
restera-t-il  que  peu  de  choses  qu'un  censeur  pût  relever. 
On  pourrait  cependant  faire  à  cette  publication  un  reproche 
qui  parait  mieux  fondé  «  c'est  la  suppression  du  commence- 
ment de  l'ouvrage,  morceau  considérable,  qui  traite  de  la 
dynastie  des  Aiyoubites ,  et  de  ces  époques  si  intéressantes 
de  l'histoire  orientale ,  dans  lesquelles  figurent  Saladin ,  et 
plus  tard  saint  Louis.  Le  savant  traducteur  avait  prévu  cela, 
car  il  dit  dans  sa  préface  :  «  J'aurais  dû  naturellement  com- 
«  menc^  mon  tra,vail  par  l'histoire  des  Aiyoubites  ;  mais , 
«4*après  un  plan  arrêté  depuis  longtemps ,  une  histoire  com- 
«  plèle  de  cette  dynastie ,  réunie'  à  celle  des  khalifes  fathé- 
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«  mites,  devait  se  trouver  placée  par  Ibrme  d^iotrodtictîon  eu 
«  tête  de  la  collection  des  Historiens  des  croisades.  Des  cir- 
c  constances  indépendantes  de  ma  volonté  m'ont  empêché  de 
«  réaliser  ce  projet  qui  »  j*ose  le  croire ,  n'aurait  pas  été  sans 
•  utilité.  G)mme  ma  traduction  était  déjà  sous  presse,  il  ne 
«m'a  plus  été  permis  de  revenir  sur  mes  pas,  et  de  puUier 
«cette  première  partie  que  j'avais  cru  devoir  omettre,  afin 
«  de  ne  pas  répéter  inutilement  ce  que  j'aurais  dît  ailleurs.  > 
Peut-être  qu'aucun  obstacle  ne  s'oppose  plus  maintenant  à 
la  puUication  de  cette  première  partie;  alors  il  n'y  aurait 
qu'à  changer  le  titre  du  volume  actuellement  publié  ;  et  il 
ne  serait  pas  permis  de  supposer  que  la  commission  des 
traductions  orientales  de  Londres,  qui  a  déjà  donné  tant  de 
preuves  de  sa  protection  éclairée  à  la  littérature  de  l'Orient , 
s'opposât  à  une  entreprise  qui  remplirait  la  grande  lacune 
dont  toute  personne  qui  commence  la  lecture  de  ce  v(dume 
ne  manque  pas  de  s'apercevoir.  Autrement  il  serait  extrême- 
ment fâcheux  qu'un  ouvrage  aussi  important  que  celui-ci 
restât  imparfait  et  privé  de  son»  commencement;  et  le  sa- 
vant éditeur  serait  plus  en  droit  que  tout  autre  de  sentir  vive^ 
ment  ces  contrariétés  et  de  s'en  plaindre,  puisqu'une  chose 
ansdogue  est  arrivée  à  son  édition  de  i;Histoire  des  Mongols , 
par  Raschid-eddîn. 

M.  G.  DE  S. 


Les  personnes  qui  s'intéressent  sPux  lettres  orientales  li- 
ront avec  plaisir  la  liste  suivante  des  ouvrages  en  langue 
arabe,  qui  s'impriment  actuellement  à  l'éh^anger. 

M.  Rosegarten  a  terminé  l'impression  du  second  volume 
de  son  édition  des  Annales  de  Thaberi ,  et  il  fait  imprimer 
dans  ce  moment  son  édition  du  Diwan  des  Hodhailites. 

M.  Flûgel  a  achevé  l'impression  du^cond  volume  de  so» 
Dictionnaire  bibliographique  de  Hadjj^Khalifalv. 


Digitized  by 


DECEMBRE  1858.  621 

M.  Fleischer  vient  de  mettre  sous  presse  son  Catalogue 
raisonné  des  manuscrits  arabes ,  persans  et  turcs' de  la  Biblio- 
thèque de  la  ville  de  Leipzig.  Celte  collection  importante ,  qui 
renferme  plus  de  trois  cents  ouvrages,  avait  été  formée  par 
les  soins  d'Acoluth,  PfeilTer  et  Wagenseil. 

M.  Tabbé  Arri ,  de  Turin ,  est  sur  le  point  de  commencer 
Timpression  de  la  première  partie  de  THistoire  universelle 
d'Ibn-Khaldoun ,  tant  le  texte  que  la  traduction. 

On  prépare  à  Leyde ,  sous  la  direction  de  M.  Weyers ,  pro- 
fesseur de  langues  orientales ,  les  publications  suivantes  : 

Je^juJJ  (j^^^^-IjAI  i::>UjJo  lj\xS^  Arahice,  e  cod.  ms.  Bibl 
Lngd,  Bat.  Prœmissis  prolegdmenis  de  vita  Soyoati,  et  suhjuncta 
annotalione  in  éditant  lihellum.  In-4**. 

Prolegomenaadeditionem  celebratissimi  Tbn-Ahdounipoëmatis; 
quihas,  ex  diversis  lihris  editis  et  manuscriptis,  de  hisioria  Aph- 
tasidaram  (  ^  V|  >  Mt  Badajoci  reguloram  exponitar,  vita- 

que  Ibn-Abdoun  traditur.  In-4°. 

{J^J^  (j^^  ly-^-^  {j^^y^x^  5Jyuâi  Aràbice, 
ex  quatuor  cod.  mss.  Bibl.  Lugd.  Bat.  cum  versione  latina  et 
annotatione.  In^4". 

JeyuJJ  j^j^  S  cJxS" Arabice , 

e  duobus  cod.  mss.  altero  Bibl.  Lugd.  Bat,  allero  viri  doct.  J. 
Lee,  humanissime  ad  hune  usum  ex  Anglia  transmisso.  Cum 
annotatione  maximam  partem  critica,  In-4°- 

(^jvj^^t^  À^L^t^  ^jtLo  <$vjJI  l^,.^  ^^l^t  c^Uâ 

^UXjJt^  Lj\M^  p^^l 

^L^oJt  ^  ^\S>^  ^  Arabice,  e  cod.  mss.  Bibl.  Lugduni  Batav. 

io42,  2  [Catalogi  editi  /i"  liyg),  cum  versione  latina  et 
annotatione. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  paraîtra  dans  le  cours  de  celte 
année;  les  autres  suivront  en  iSSg. 
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B  vient  d^étre  publié  dans  la  même  viQe  : 

Historia  Yemanœ  sub  Sasano  Pascha;  e  cod.  ms.  arah.  Bih. 
Lngd.  Batav,  (n"  A77;  CataL  i853),  composuit  et  annofa- 
tionem  indicemque  geographicum  suhjunxit  Anton.  Rutgebs, 
theol.  doct.  et  prof.  litt.  orient.  i838;  in-4',  aSi  pag. 

Nous  rendrons  compte  de  cet  ouvrage. 


An  expédition  of  di^covery  into  the  interiar  of  Afirica,  etc. 
Voyage  d'exploration  dans  Tintérieur  deTAMque,  en  1827, 
par  le  capitaine  J.  £.  Alexander.  Londres,  i838;  2  vo- 
lumes in-8**. 


Lebens  Nachrichten  ûber  G.  Niebuhr.  Notice  sur  la  vie  <é 
G.  Niebuhr,  d* après  les  lettres  et  les  souvenirs  de  ses  amis. 
Hambourg,  i838;  tome  I".  In-8*. 


The  History  of  eastem  India,  Histoire,  antiquités,  topogra- 
phie et  statistique  des  Indes  orientales,  d*après  les  docu- 
ments originaux  de  la  Compagnie  des  Indes ,  par  M.  Mon- 
gommery-Martin.  Londres,  i8a8;  2  vol.  in-8%avec  planches. 
—  Il  y  aura  un  troisième  volume. 


La  seconde  livraison  du  texte  arabe  des  Vies  des  homme» 
illustres  dlbn-Khallikan  paraîtra  au  commencement  de 
Tannée  prochaine. 

FIN  DU  TOME  VI. 
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